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Racinet,  Albert  (1825-1893).  Le  Costume  historique  ,  cinq  cents 
planches,  trois  cents  en  couleurs,  or  et  argent,  deux  cents  en 
camaïeu  ;  types  principaux  du  vêtement  et  de  la  parure, 
rapprochés  de  ceux  de  l'intérieur  de  l'habitation  dans  tous  les 
temp....  1888. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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Tunis  CENTS  EN  CO  U 1.  El  US,  OU  ET  AUliËNT,  DEUX  CENTS  EN  CAHAIEU. 
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PLANCHES  ET  NOTICES 
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JAPON 


COSTUMES  DES  DAJ[ES  JAPONAISES, 
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Au  Japon,  comme  on  Chine,  une  femme  bien  élevée  doit  savoir  lire  et  écrire  avec  facilité  ;  la 
musique  et  le  dessin  font  inirticde  rédiieation  soignée,  «  Les  classes  inférieures  elles-mêmes, 
dit  Dubois  de  Jancignr  (l),  sont  moins  ignorantes  que  les  classes  corresiKindantcs  en 
Europe.  »  Les  dames  japonaises  sont  élégantes,  coquettes  dans  leur  mise,  distinguées  dans 
leurs  manières;  enfin,  et  les  voyageurs  s’accordent  tous  sur  ce  point,  ces  femmes  sont  du  C4i- 
ractère  le  plus  aimable.  Elles  puissent  d'une  liberté  beaucoup  plus  grande  que  celle  accordée 
à  leur  sexe  dans  les  antres  parties  de  TAsie  et,  quoiqu’elles  soient  réelîemeut  tenues  en  tu¬ 
telle  par  leur  famille,  que  la  loi  ne  leur  accorde  aucun  droit,  qu’elles  ne  soient  ménic  |>as 

i  , 

aptes  a  témoigner  en  Justice,  elles  vont,  viennent,  se  promènent  en  toute  indépendance ,  avec 
cette  dcmarclie  un  jjeu  gênée  que  certains  voyageurs  ont  cru  devoir  attribuer  aux  ceintures 
serrées  sur  les  hanches,  mais  qui  est  bien  plus  évidemment  due  à  l’usage  des  patins  de  bois 
surhaussés  sans  lesriuels  on  ne  s’aventure  guère  au  deliors. 

Les  femmes  se  promènent  en  général  latetenue,  armées  de  ces  jolis  parasols  en  soie, 
en  toile,  eu  papier  vernissé,  dont  rarmature  en  bambou  finement  débité  est  divisée  en  rayons 
plus  ou  moins  nombreux,  selon  la  portée.  Ce  parasol  presque  plat,  servant  aussi  de  parapluie, 
d’un  jeu  simple  et  sûr,  quoiqu’il  n’y  entre  aucun  ressort  métallique,  est,  avec  Téventail  com¬ 
mun  aux  deux  sexes  et  à  toutes  les  classes,  le  compagnon  inséparable  do  toutes  les  sorties  ; 
il  a  sa  place  marquée  à  l’eutrëc  de  chaque  maison  où  on  le  dépose  avec  les  sandales. 

Les  robes  suf>erposées  portées  par  les  femmes  sont  de  la  même  coupe  que  celles  des 


(I)  Urtieer^x  pkktresque;  Pîim,  Dîdot* 


liomines»  Elles  sont  semblables  dans  tontes  les  classes.  Celles  des  riches  sont  en  soie,  les  iuitres 
sont  de  toile  ou  de  calicot.  Bnr  la  grande  robe  traînante  en  soie*  on  brode  les  armes  de  la  fa¬ 
mille,  dans  le  dos  et  sur  les  nianches,  comme  oa  peut  le  voir  anx  n®"  1  et  2* 

On  peut  observer  aussi  an  1  comment  on  relève,  pour  la  marche,  la  robe  traînante,  et 
où  s'ajTête  roiiverture  de  ses  larges  manches.  Ces  nianches  sont  fermées  par  le  bas  parce 
qu'elles  servent  de  poche;  les  Japonais  n'en  pratiquent  pas  d'autre  dans  leurs  vctemeixts.  On 
se  sert  du  devant  de  la  robe  et  surtout  de  la  ceinture  pour  les  dilTérents  objets  que  Ton 
porte  sur  soi,  comme  réventail  et  le  papier  blanc  et  fin  qui  remplace  nos  mouchoirs  de 
poche  (voir  n“  b).  Ces  carrés  de  pïipier  passent  dans  la  raanclie  lorsqu'on  s'eu  est  servi  et  que 
le  lieu  où  Ton  se  trouve  ne  permet  pas  de  s'en  débarmsser.  Enfin,  l'usage  étant  pour  les  in¬ 
vités  d'emporter  ce  qu’ils  ne  peuvent  manger,  c'est  encore  là,  dans  cette  manche,  qu'après 
avoir  enveloppé  avec  du  papier  les  parties  délicates  qui  ne  doivent  pas  être  confiées  aux  pa* 
niera  apportés  exprès  par  les  domestiques,  les  convives  mettent  les  tViandises, 

La  large  ceinture  des  Japonaises  est  en  soie  et  fait  deux  fois  le  tour  du  corps  ;  la  position 
du  nœud  de  Vohî  indique  si  celle  qui  le  porte  est  mariée  ou  non.  Les  filles  ont  ce  noeud  der¬ 
rière  le  dos  (voir  n®  2), 

Toutes  les  femmes  parent  leur  chevelure  de  fleurs,  de  rubans  et  d'épingles,  mais  aneune  ne 
porte  de  boucles  d'oreilles  ni  de  bijoux  d'aucune  sorte.  Et  quoique  le  Père  Gharlevoix  ait 
parlé  de  perles  ou  pierres  de  prix  placées  au-dessus  de  roreille  gauche ,  on  doit  croire  que 

É 

quelque  loi  somptuaire  est  la  cause  de  l'abstention  générale  des  Japonaises, 

■» 

Nous  avons  parlé  del’asage  effréné  qne  les  femmes  font  des  cosmétiques,  s'enduisant  le  visage 
de  cénise,  et  se  colorant  les  joues  et  les  lèvres  avec  les  fleurs  du  carthame,  Elles  portent 
une  sorte  de  sachet  conteiiaut  des  parfums  {moi-htkoorùo\  mais  elles  n’emploient  pas  de 
parfuma  liquides,  l'usage  des  mouchoirs  de  papier  ne  le  permettant  vraiment  pas. 


(  Docîimm  fs  pho  toffraph  û]  ues,  ) 
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If  2.  —  Jîonzes  allant  par  la  ville.  Ce  sont  les  desservants  des  nombrciLX  moimments  du 
culte  ;  ËOiuier  les  cloches,  Ijattre  la  caisse,  répéter  des  formules  de  prières  et  mendier,  telle  est 
leur  existence,  et,  quoiqu'ils  soient  d'uiie  caste  tenant  le  milieu  entre  la  noblesse  et  la  bour¬ 
geoisie,  iis  jouisséïit  de  fort  peu  de  considération.  I/oisiv^eté  les  a  fait  déchoir  du  rùlc  qu'ils 
jouèrent  jadis  dans  les  arts,  et  paiticulièienient  dans  la  seulpturc  et  rarcliitecturoj  dont  ils 
furent  longtemps  les  u niques  représentants. 

Les  |K:tits  chapelets  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains  jointes  ne  sont  qii'nn  abrégé  du  grand 
chapelet  bouddhiste,  lequel  a  la  taille  duin  serpent  boa  de  moyenne  dimension,  et  pour  le  défilé 
duquel  on  les  fait  venir  au  sein  des  familles,  où  ec  défilé  s'accomplit  avec  toutes  sortes  de 
contorsions* 

3,4,  5.  —  Dames  japonaises. 

Leur  taille  est  sensiblement  difîéreiite  de  celle  des  hommes,  qui  sont  eiix-mcincs  de  stature 
moyenne  et  n'excède  guère  un  mètre  trente-cinq  centimètres;  la  peau  est  claire,  blanche, 
même  dans  Faristocratie;  la  tête  est  petite,  les  chcyeiix,  i>eu  longs,  sont  lisses  et  noirs  ;  le  visage  est 
d'un  assez  pur  ovale,  le  sourcil  est  noir  et  bien  arqué,  rœil  doux  est  assez  fortement  bridé,  ce 
qui  rapproche  plus  les  femmes  (pie  les  liommes  du  type  cliinois.  Les  jeunes  filles  ont  les 
dents  blanches.  Les  mains  sont  jictites  et  fines,  f^a  ^xitrine  est  généralement  déprimée,  mais 
la  taille  est  svelte,  et,  en  général,  rensomble  est  gracieux  et  distingué.  «  Jamais,  dit  MAe  comte 
«  de  Beauvoir  en  parlant  d'une  marchande  (Fofjafje  aufoHr  du  mofuk),  jamais  je  ne  saurais 
«  dépeindre  toute  l'êlégaiice  de  cette  femme  du  peuple  dans  ses  moindres  mouvements.  Eh 
bien  !  dans  (pielqiie  maison  que  vous  entriez  vous  trouverez  la  même  distinction.  » 


e 


Les  Japonaises  font  un  jip'ana  usage  du  fard  i  leur  fimt,  leurs  joues,  leur  eou  sont  couverts 
(le  couches  épaisses  de  rouge  et  de  lilanc  ;  ou  met  du  carmin  mr  les  lèvres  et  il  en  est  qui  vont 
jusqu’à  les  dorer  :  au  bout  de  quelques  heures  la  mince  couche  d*or  prend  la  teinte  du  vennillon. 

L’usage  du  bail!  étant  au  Japon  beaucoup  plus  facile  et  plus  fréquent  que  nulle  autre  part, 
la  propreté  y  est  méticuleuse  et  jtarfaitc.  Les  filles  apportent  à  leur  toilette  des  soiiis  compliqués 
(]uc  les  femmes  mariées  abregeut  ]jlua  voloutioî^s  :  la  coutume  voulant  que  celles-ci  se  rasent 
les  sourcils  et  se  uoircissent  les  dents,  ces  mutilées  abdiquent,  pour  la  pbqiai't,  toute  coquetterie. 
La  coilfure  est  un  savant  éeluifaiidage  dont  les  épingles  sont  sourent  en  écaille  de  grand  prix. 
On  sc  badigeonne  le  cou,  les  épaules,  la  jxjitrine  et  les  bras  avec  du  lait  d’anndon  îxmr  blanchir  la 
[x^ati;  les  sourcils  sont  foncés  au  crayon  noir,  enfin  les  lèvres  sont  teintes.  On  endosse,  sans  ebe- 
niise,  les  robes  de  dessous  éelimicrées  sur  la  gorge,  et  l'on  superpose  sur  le  tout  la  robe  ample, 
ouverte  pur  devant,  croisée  sons  Vobiy  large  et  longue  ceinture  de  soie  enroulée  autour  des  reins 
et  se  tenuinant  par  derrière  en  gigantesques  nœuds. 

La  dame  à  réventail  J)  porte  une  robe  ouatée  des  plus  amples  ;  la  fixité  de  sa  large  cein¬ 
ture  est  assurée  par  une  seconde  ceinture  bouclée  beaucoup  \>\m  étroite  que  la  première;  elle 

-•i. 

n’a  d’autre  chaussure  r|iie  ses  bas  :  c’est  ainsi  que  les  Japonais  circulent  dans  leur  intérieur, 
sur  les  nattes  de  paille  de  riz  soigneusement  tressées  (pii  garnissent  toutes  les  chambres. 

TiU  dame  accroupie  (n*  1)  joue  de  rinstrumeut  à  trois  cordes  qu’on  appelle  mm-m'mt  dont 
Tusage  est  foit  répandu.  Tout  en  ignorant  absolument  fliarmonie,  les  Japonais  ont  Toreille 
fine  et  juste,  ils  chantent  parfiiitcinent  à  l’unisson,  en  rhythmant  avec  exactitude  des  mélodies 
souvent  très-difficiles.  Il  est  d’usage  de  s’accroupir  ainsi  sur  Itis  talons, 

La  dame  à  renfant  est  montée  sur  ces  latins  de  liois  qu’on  apix^lle  ÿuelfa.  Jusqu’à  Tâge 
de  deux  ansTenfaut  ne  quitte  pas  sa  mère,  qui  le  uoiirrît  et  le  porte  coutiiiucllcment  ficelé  sur 
le  dos,  avec  une  écharpe. 

La  voiture  qui  figiare  dans  cette  planche  n’existe  que  depuis  peu  de  temps;  on  Tappelle  le 
jmrihska  et  elle  est  eu  bois  laqué.  Le  coulie  qui  traîne  ce  véhicule  va  nu  petit  trot  et  fait  de 
quati'e  à  cinq  kilomètres  à  Fheure.  La  dame  n’a  pas  gardé  ses  chaussures  et  Tou  peut  voir  qu’elles 
sont  jxirtées  à  ciHé  d’elle  par  des  mains  domestiques. 

(Lês  0  et  10  représenient  deux  sfftfmtks  en  porcelame  émmlUê  apjjar tenant  à  M.  Gf&tild; 
elles  ont  fh/uré  à  i’erjmiÜon  (k  f  Union  centrale  en  1874.  —  Ibns  les  rndres  (hcuments  smt 
phoioÿrajdiîq  ues,  ) 


incjiie  (jue  racoroupissemcnt  sur  la  aaUc.  Les  grands  timimous,  qui  ont  la  proportion  d'im 
petit  appartement  portatif,  sont  assez  grands  pour  qu'on  puisse  s'y  coucher;  mais  dans  les 
kaffos,  carrosses  plus  ordinaires  ^  la  mesure  de  la  chaise  est  réglée  suivant  le  rang  de  la 
personne,  et  on  ne  peut  s  j  asseoir  autrement  que  sur  les  talons. 

Le  matelas  du  coucher  (voir  n"  2}  est  un  simple  piqué  ouaté,  déroulé  sur  les  nattes;  on  y 
repose  sous  une  couverture  ouatée,  la  nuque  portant  sur  un  petit  traversin  de  bois  dont  la 
partie  supérieure  est  garnie  d’un  coussinet  C'est  un  usage  dont  Tantiquité  se  retrouve  dans  les 
peintures  de  la  YÎcille  Kgvpte,  où  il  semble  avoir  eu  pour  but  principal  de  conserver  intact 
rédifice  compliqué  des  chevelures.  Il  existe  encore  en  Abyssinie.  L'oreiller  japonais  est  le  plus 
exigu  de  tous;  il  est  droit,  et  non  concave  pour  épouser  la  forme  de  la  nuque  comme  les  autres- 
Ce  traversin^  en  bois  léger,  est  un  coffi^et  divisé  en  tiroii^  ou  se  serrent  les  fards  les  plus  pré¬ 
cieux,  avec  les  fins  pinceaux  pour  les  appliquer,  ainsi  que  quelques  peignes  délicats,  des  bi¬ 
joux,  des  bagatelles  de  prix,  dont  on  ne  veut  pas  se  séparer.  Au  jour,  le  lit  est  l  oulé,  ramassé 
dans  un  coffre  occupant  quelque  coin*  La  liintcrne  ou  veilleuse  se  place  au  chevet,  projetant 
une  lumière  douce,  bliinclie,  tamisée  ]>ar  du  papier  sur  lequel  ne  figure  aiicim  dessin.  Chez  un 
|>euple  à  images  comme  les  Japonais,  pour  qui  le  poids  du  fil  à  plomb  des  cliaupentiers  repré¬ 
sente  le  soleil  qui  descend  à  riiorizon,  parmi  ecs  cnlumineui’s  qui  chamaiTcnt  si  volontiers  leur 
papier  soyeux,  une  sobriété  aussi  exceptionnelle  semble  devoir  se  rattacher  à  quelque  idée 
préconçue,  comme  la  construction  même  de  la  veilleuse.  Le  blanc  est  chez  eux  remblcme  de 
la  j)iireté;dans  l'une  des  sectes  de  caractère  smsf/ou  (la  loi  dans  les  dieux  ou  dans  les  esprits), 
on  attribue  k  des  bandes  de  papier  blanc,  a])pelée8  Jcsf/ohêî,  le  rùle  de  la  présence  de  certains 
esprits  adorés.  La  forme  généî'ale  de  la  lanterne,  olfraut  la  configuration  rudimentaire  dhuie 
petite  pagode  voilée,  pourrait  bien  aussi  trouver  son  explication  dans  la  manière  si  particu¬ 
lièrement  ingénieuse  dont  les  Japonais  divisent  les  éléments;  ils  distinguent,  en  eftét,  les 
éléments  dans  leur  état  naturel  de  l' usage  que  rhomme  a  su  eu  tirer  ;  ainsi,  le  feu  se  subdivise 
en  état  originaire,  h  lumière  solaire,  éclairs,  ériiptions  volcaniques,  et  en  feu  produit 

par  rindustrie  Immai îie,  le obtenu  avec  du  bois,  deThuile,  de  rencens,  etc.  Le  feu  qui 
donne  la  lumière  aurait  ici,  dans  la  veilleuse,  un  sanctuaire  pour  le  génie  bienfaisant  qui 
protège  dans  les  ténèbres.  Au  -Japon,  on  n'emploie  pas  de  chandelles  de  suif;  on  s’y  éclaire 
généralement  avec  de  la  cire  frarl)re  ;  c'est  une  graisse  végétale  que  Ton  dépose  sur  un  cy¬ 
lindre  de  papier  enroulé  de  soie;  la  partie  vide  du  cylindre  résorl>e  la  fumée  produite,  qui  se 
trouve,  au  fur  et  à  mesure,  consumée  avec  le  reste,  comme  dans  les  lampes  astrales. 


Dans  nos  planches  ayant  pour  signe  rÉ^^tëTre^  rAncr^f  kt  Caffe^  on  trouve  des  détails  sur 
le  coBtume  et  la  toilette  que  nous  n'avons  pas  à  répéter.  On  voit  ici  comment  une  -Japo¬ 
naise  (n*^  10),  ayant  commencé  par  le  bain,  la  purification  du  corps,  devoir  hygiénique  et  reli¬ 
gieux,  procède  aux  derniers  apprêts  par  rapplicatioii  des  fards  et  des  cosmétiques,  agenouillée 
devant  le  miroir  à  chevalet;  miroir  toujours  en  forme  de  disque,  rappelant  le  soleiL  J/écart 


du  vêtement,  l*absmiüe  de  chemise,  permettent  de  mesurer  au  Juste  la  dépressiüii  de  lu  pui- 
trine,  qui  est  chez  les  Japonaises  une  marque  de  race;  Teiempîe  n*  3  complète  ce  genre 
dY'tude,  en  révélant,  sous  un  autre  aspect,  que  les  Japonaises  iieent,  sous  leurs  vêtements, 
d^iine  garniture  intime*  —  Chaque  dame  a  son  nécessaire  de  toilette,  sur  lequel  le  miroir  à 
court  chevalet  est  souvent  monté*  Ce  nécessaire  contient  des  boites  variant  de  forme,  de  di¬ 
mension,  d^ornementation,  selon  leur  usage,  pour  les  brosses,  la  poudre  à  ^ents,  les  fards,  la 
poudre  de  riz,  les  cosmétiques;  le  tout  est  de  bois  laqué, —  La  bouilloire,  le  plateau  du  tlié,  sont 
toujours  là;  la  consommation  en  est  constante,  et  î^on  sait  si  peu  s^eu  passer,  que  les  porteurs  de 
])alanqnins  font  le  thé  en  marchant*  C*est  ailleurs  rhabitude  de  boire  chaud  en  toute  saison, 
et  d*j  prendre  également  des  bains  de  température  élevée,  A  ce  propos,  îl  est  à  remarquer  que 
les  femmes  eu  prenant  leur  bain,  debout  ou  accroupies,  trempées  Jusqu’à  Tépaule  ou  à  la  cein¬ 
ture,  évitent  de  ae  mouiller  la  tête,  Le  massage  est  très  largement  pratiqué;  il  est  accompli 
par  das  hommes,  mais  par  des  aveugles*  On  les  appelle  de  la  me,  où  leur  passage  est  signalé 
par  le  son  plaintif  et  prolongé  quhis  tirent  d*un  roseau  taillé  en  sifflet.  Ces  hommes,  qui  s^en 
vont,  tenant  dans  leur  main  droite  le  bâton  de  l'aveugle,  suivant  avec  précaution  le  trottoir, 
ont  la  tête  rasée,  une  robe  d'étoffe  unie,  grise  ou  bleue*  Ils  sont  tous  membres  d'une  confré¬ 
rie,  d'une  association,  où  les  gains  recueillis  de  ville  en  ville  sont  mis  en  commun  et  partagés. 
Les  sociétaires  vieillis  ont  leur  subsistance  assurée  par  ceux  qui  font  le  service  actif.  L'ori¬ 
gine  de  cette  corporation  est,  dît-cm,  d'un  caractère  chevaleresque,  religieux. 

Les  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  reliaussont  la  biancheur  de  leurs  dents  par  î'oppositiou 
du  carmin  dont  elles  colorent  leurs  lèvres;  leurs  épingles  en  écaille  jaune  ou  en  métal,  leur 
large  ceinture  aux  brillantes  couleurs,  les  étoffes  claires  qu'elles  portent  souvent,  les  distin* 
guent  de  la  femme  mariée,  reconnaissable  à  la  sévérité  de  sa  toilette,  à  l'absence  d'ornement 
dans  les  cheveux,  de  fard  sur  le  visage,  à  ses  dents  teintes  en  noir  d'ébène,  considérées  comme 
une  réminiscence  de  ce  qui  se  fait  en  Malaisie,  où  tout  le  monde  a  les  dents  plus  ou  moins  noires, 
par  l'effet  du  bétel;  la  femme  en  puissance  de  mari  ee  reconnaît  encore  à  ses  sourcils  arrachés, 
que  certains  assurent  ne  l'être  qu'après  la  première  maternité  Les  dames  de  la  cour  s’épilent 
aussi  les  sourcils;  elles  les  remplacent  par  deux  faux  sourcils,  faisant  tache,  peints  à  trois  ou 
quatre  doigts  au-dessus  de  l'œil*  On  pense  qu'elles  essayent  par  ce  moyen  duiiiéliorer,  eu  l'al¬ 
longeant,  Tovale  de  leur  figure,  sa  pommette  saillante  laissant  à  désirer*  Leurs  maris  usent  aussi 
du  même  subterfuge,  et  les  sourcils  de  rhomme  n"^  4  sont  peints  à  contre-sens  et  surhaussés, 
un  peu  moins  haut  que  ceiLX  de  la  dame  n*  5,  peu  apparents  sous  le  crê}}e*  Cette  femme,  appar¬ 
tenant  à  la  noblesse,  ramène  sur  sa  jmitriue  un  vêtement  dont  elle  se  drape,  qui  ne  paraît  autre 
qu'un  manteau;  cet  ample  vêtement,  qui  cache  peut-être  le  poignard,  porté  à  la  ceinture  par 
les  femmes  de  condition,  est  saus  doute  de  la  famille  de  ces  habits  longs  dont  les  dames  de 
liaute  qualité  ont  seides  le  privilège*  Ces  longs  vêtements  exigent  un  nombre  incroyable  de 
mètres  d'étoffes,  servant  aux  femmes,  dit  ^1*  Humbert,  à  mesurer  leur  bonheur,  puisqu'elles 
semblent  îe  mettre  tout  entier  dans  l'exagération  de  cet  accoutrement*  La  toilette  des  femmes 
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J.A  VIE  SUR  liES  NATTES.  —  f^A  TOILETTE,  —  LES  MUSICIENNES,  etc. 
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Tj  origitiiilité  de  la  vie  japonaise  est  particulièrement  manpiée  dans  rintérienr  de  la  maison. 
Les  planchci’s  de  toutes  les  habitations  sont  couverts  de  nattes,  sur  les(]^tJielles  on  se  tient 
accroupi  ou  agenouille,  pour  passer  le  temps,  fnmeiv  causer,  jouer;  ixiur  travailler, comme  pour 
manger.  Il  n^y  a  ni  sofa,  ni  divan,  ni  lit.  On  s’étend  sur  la  natte  pour  dormir,  et  cela  supprime 
a  i^ieu  de  chose  près,  tout  mobilier.  T/aecroupissement  est  l’usage  général,  national.  Il  est 
1  attitude  de  eérémouie  en  même  temps  que  la  tenue  familière.  Une  partie  des  dieux  sont 
représentés  accroupis,  comme  le  sont  les  grands  pour  les  réceptions  officielles,  comme  le  sont 
deux  Japonais  se  visitant  le  matin,  A  Tai rivée,  riiote  et  le  visiteur  commencent  par  s’ac¬ 
croupir  sur  leurs  talons,  puis  se  saluent  en  appuyant  à  plat  les  mains  sur  le  sol  et  en  baissant 
simultanément  la  tête,  rapprochée  des  genoux  autant  que  possible.  Les  compliments  s’échan¬ 
gent  alors,  La  conversation  ne  prend  bou  cours  qu’une  fois  les  pipes  microscopiques  et  la 
bouilloire  à  tlié  a^iportées.  C’est  une  étiquette  réglée,  très  observée^  qui  prescrit,  en  outre, 
de  cacher  les  pieds  sous  les  vêtements. 

Cette  existence,  accroupie  ou  agenouillée,  est  tellement  habituelle  aux  Japonais  qu’ils  ont 
|)eine  à  comprendre,  dit-on,  que  les  Européens,  au  lieu  de  s’accroupir  sur  leurs  chaises,  pour 
manger,  par  exemple,  s’y  asseoient  de  manière  à  avoir  les  jambes  pendantes.  Pour  eux,  adroits 
et  souples,  tout  ce  cjui  peut  se  faire  à  terre  ils  Vy  tbnt.  (Juand  la  nature  de  leur  occupation 
s’oppose  à  ce  que  les  artisans  conservent  la  position  favorite,  l’accroupissement,  du  moins  üs 
s’asseoient  sur  le  soi,  et  il  arrive  même  qu’ils  tirent  un  avantage  de  cette  attitude.  Le  menui¬ 
sier  se  sert  du  sou  pied  gauche  étendu  en  avant,  en  guise  de  sur  un  établi  de  six  ou 


huit  centimètres  en  saillie,  pour  maîutciiir  une  planche  que  laçonne  un  rabot  poussé  par  les 
deux  mains,  le  pied  droit  est  replié  pour  l’équilibre.  D’autres  travaillent  à  peu  près  couchés 
sur  les  nattes,  comme  cette  ouYrîère,  vue  par  Humbert  dans  un  magasin  de  graines  à  Yédo, 
qui,  étendue  tout  de  son  long,  entourée  de  fleurs  et  de  fouilles  de  papier,  peignait  des 
cornets  pour  Tenveloppe  des  marchandises,  faisant  ses  petits  chefs-d'œuvre  sans  perdre  un 
seul  coup  de  pinceau  dans  cette  singulière  attitude.  Pour  manger,  la  nappe  de  paiUc  tressée 
est  posée  sur  les  nattes  du  plancher;  la  grande  gamelle,  en  bois  laqué,  contenant  le  riz,  base 
de  ralimentatîon  dans  toutes  les  classes,  est  placée  au  centre,  et  chacun,  accroupi  autour,  y 

puise  pour  remplir  sa  grande  tasse  en  porcelaine.  Tout  est  posé  à  terre;  et  le  jîeu  d’objets 
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mobiliers,  comme  les  paravents  dont  on  est  entouré,  devant  être  de  maniement  facile,  sont 
si  bas  que  leurs  proportions  équivalent  à  celles  de  grands  jouets.  On  dirait  une  réunion 
d’enfants. 

I.res  nattes  sont  toutes  faites  sur  une  mesure  commune,  qui  est  de  six  pieds  trois  pouces  de 
long,  sur  trois  pietls  deux  jjouces  de  large;  leur  épaisseur  est  de  quatre  pouces;  c'est  un  tressé 
très  fin  de  paille  Yle  rÎ2.  La  mesure  de  la  natte  sert  de  base  à  toutes  les  constructions,  quelles 
qu'elles  soient.  C’est  un  étalon  vulgairement  employé  pour  désigner  la  dimension  d’ime  pièce  : 
telle  chambre,  comme  la  sidle  d’audience  où  fut  reçue  la  mission  liollandaise,  en  1826,  à  la¬ 
quelle  était  adjoint  le  docteur  Sîebold,  porte  k  nom  de  mlk  mm  îtaiks;  telle  autre, 
comme  la  pièce  où  étaient  étalés  sur  des  tables  les  présents  destinés  a  S.  M.  imiiériale,  est 
la  mile  aux  inillê  nattes.  Les  coustructions,  mesurées  sur  cet  étalon,  sont  généralement  ré¬ 
gulières;  leum  parois  estérieures,  maçonnées  légèrement,  sont  les  seules  iîxee;  les  divisions 
intérieures  se  font  avec  des  cloisons  mobiles,  en  cliâssis,  ayant  pied  par  Fassisc  portant  sur 
les  nattes,  ou  ayant  le  pied,  sans  épaisseur,  fixé  au. plancher  par  une  goupille.  Les  nattes  sont 
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confectionnées  de  manière  à  ne  laisser  aucune  solution  de  eoutiuuité.  On  déménage  souvent, 
car  la  propreté  de  ces  nattes  exige  qu’elles  soient  iréquemment  relevées.  C'est  l’occasion  d’es¬ 
sayer  de  nouvelles  subdivisions,  un  aménagement  nouveau;  on  en  profite  volontiers,  puisque 
tout  est  dérangé  et  que  le  changement  se  fait  sans  ]ïeine.  On  ne  tbule  les  nattes  intérienres 
qu’avec  des  pieds  dépouillés  de  la  chaussure  de  ville. 

Il  est  fréquent  de  voir  un  Japonais,  installé  sur  sa  natte,  prenant  le  repos  eu  plein  air. 
Jusqu’aux  matelots,  chacun  a  sa  natte  portative.  Ce  fut  un  des  étonnements  de  réquipage 
d’un  vaisseau  hollandais  qui,  en  1828,  recueillit  quelques  malheureux  Japonais  en  détresse,  ^ 
n’ayant  eu  que  le  temps  d’emporter  qiielquas  efiéts  et  provisions  de  leur  bâtiment  qui  coulait 
bas,  de  les  voir,  après  la  première  émotion,  accroupis  sur  les  nattes  qu’ils  avaient  étendues 
sur  le  pont  du  navire  européen,  pour  y  procéder  à  leur  toilette.  Chacun  ouvrit  son  petit 
cotl’re;  se  lava,  se  i^asa  la  barbe,  ainsi  que  le  toupet,  ofiért  en  sacrifice  à  quelque  divinité 
tutélaire,  et  prit  des  vêtements  frais,  {  Siebold.) 

Dans  les  véhicules  de  luxe,  dont  la  forme  générale  est  intermédiaire  entre  celle  des  palan- 
(jiiins  de  ITnde  et  celle  des  chaises  de  transport  cinnoises,  Fattitiide  est  encore  à  peu  près  la 


riches  offre  d’ailleurs  des  preuves  d’un  goût  exquis;  sous  le  rapport  de  lu  couleur  et  des  sujets 
brodés,  l’iiabit  est  toujours  en  harmonie  avec  les  fleurs  et  les  diverses  productions  de  la  sai¬ 
son  ;  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  charmante  variété  qui  doit  résulter  de  ce  goût  délicat 
dans  un  pays  d’artistes  où  la  moitié  des  noms  des  mois  a  un  sons  descriptif  :  le  mois  bour¬ 
geonnant,  le  mois  fleurissant ,  le  mois  transplantant,  le  mois  des  lettres,  parce  que  dans  son 
cours  on  adresse  sur  des  feuilles  de  papier  des  odes  aux  étoiles,  le  mois  des  feuilles, 'lorsqu’elles 
commencent  à  tomber,  le  mois  de  la  gelée  blanche,  etc,  I/aristoeratie  estime  que  le  blanc  mat 
est  le  teint  de  k  distinction , 

IjCS  vêtements,  soit  d’hommes,  soit  de  femmes,  s’attacbeiit  simidcment  avec  des  cordons  de 
soie.  On  n’use  pas  des  boutons.  Le  geste  de  la  pudeur,  parmi  les  femmes,  est  de  m  voiler  la 
face  avec  les  larges  manches  du  kîrîmon.  Aujourd’hui  qn'on  la  voit  dksseis  près  pour  rapjxirtcr 
du  Japon  des  photographie  b,  on  se  rend  facilement  compte  de  la  véritable  physionomie  de  la 
Japonaise;  la  mobilité  d’expression,  la  variété,  résultat  dhm  dévelopiJement  intellectuel  plus 
spontané,  plus  origitnd,  plus  libre  que  chez  les  autres  peuples  de  FAsie,  rendent  particulière¬ 
ment  intéressante  cette  figure  humaine  qui  paraît  pius  vivante  que  tant  d’aiitï'es  et  dont  rori- 
ginalité  charme  tous  les  voyageurs.  On  rcmaKjiie  à  Yédo  même,  où  le  voîsinago  euroiX’en  a  fait 
naître  une  politique  ombrageuse  qui  condamne  les  femmes  à  la  captivité,  que  celles  mêmes 
qui  ont  à  souffrir  de  cette  politique,  uonser vêtit  un  air  de  quiétude  et  d’imperturbable  gaieté 
qui,  dit  M,  de  Moges  {Vo^a^e  en  Chme  et  mi  Japons  1857-1858),  paraît  inhérent  au  caractère 
jai>onais.  En  somme,  malgré  toutes  les  précautions  prises  par  les  indigènes,  on  connaît  au¬ 
jourd’hui  les  femmes  japonaises  avec  beaucoup  plus  de  précision  qu’on  n’en  pouvait  est>érer  il 
y  a  quelque  soixante  ans;  lorsque,  comme  Fisscher  le  raconte,  il  ne  Lui  fut  donné  de  les  en¬ 
trevoir,  dans  une  x^éception  officielle,  que  blotties,  avec  leurs  enfants,  derrière  des  paravents, 
qu’elles  i>erçaient  de  leurs  doigts  pour  apercevoir  les  étrangers. 

Notre  n®  1  représente  une  femme  du  peuple  ;  elle  est  au  lavoir,  et  porte  un  tablier. 

Tous  les  fonctionnaires  publics,  les  officiers  siipéincurs  et  inférieurs,  portent  du  même  côté 
deux  sabres  dont  les  lames  sa  croisent,  Tj’iin  est  leur  arme  particulière,  l’autre  leur  sabre  d’o/- 
fice;  ce  dernier  est  le  plus  long  des  deux.  Four  s’asseoir,  on  quitte  le  sabre  d’office,  on  k 
place  devant  soi  ou  à  côté.  La  trempe  de  ces  sabres  est  sans  rivale;  dans  les  vieilles  familles, 
où  ils  se  transmettent,  chacun  de  ces  glaives  a  son  histoire,  dont  l’éclat  se  mesure  au  sang 
versé.  C’est  dans  leurs  armes  que  les  nobles  japonais,  amis  en  général  de  la  simplicité,  font 
voir  le  plus  de  luxe  et  mettent  le  plus  d’orgueil.  Notre  n^  4  montre  un  Jai>onais  de  haut  rang 
jwrtant  les  deux  Babres,  Tun  à  k  main,  l’autre  à  la  ceinture;  il  est  en  outre  affublé  du  sur¬ 
tout  de  gase  de  soie,  s’étalant  sur  les  épaules  sous  la  forme  de  deux  ailerons  fortement  em¬ 
pesés,  qui  est  propre  aux  fonctionnaires  du  Taï-Xoun.  L’imique  épingle  que  ron  voit  a  la 
coittiire  de  sa  femme,  est  une  flèche  empennée,  ces  épingles  ayant  souvent  ainsî  iine  figure 
emblématique;  mais,  malgré  le  rang  de  ce  couple,  on  peut  constater  chez  lui,  de  même  que 
chez  tous  les  autres  perfionnages,  une  absence  complète  de  l^ijoux,  tek  que  pendants  d’oreilles, 
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colliers,  bracelets.  A  peine  aperçoit-on  (luelqaefois  une  bague  très  simple,  Quoiqu’au  Ja¬ 
pon  on  possède  la  serpentine,  la  malucliite*  Vaméthjsbc,  la  topaze,  et  quoique  la  finesse  de 
la  métallurgie  y  soit  des  plus  remarquables,  on  u*y  voit  à  iiroprement  parler  ui  orfèvres  ni 
joailliers. 

Le  groupe  formé  par  les  6,  7  et  8  représente  un  orchestre  féminin.  Ces  orchestres  se 

oompoRcnb  généralement  d^une  ou  deux  guitares,  d’une  sorte  de  violoneelle,  Jcokim  ou  biu'â, 

selon  qifon  l’emploie  avec  ou  sans  arehet,  et  du  goltôf  grande  harpe  ou  luth  que  Ton  couche 
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fiiu'  le  soU  cette  harpe  est  une  caisse  sonore  sur  laquelle  neuf  cordes  sont  tendues  j  pour  en 
jouer,  on  adapte  aux  trois  premiers  doigts  de  la  main  droite  des  ongles  en  os  ou  en  ivoire. 
Entre  tous  les  instruments,  y  compris  ceux  à  vent  et  à  percussion,  c’est  le  Mmsm,  la  gui¬ 
tare  à  trois  cordes,  qui  est  le  plus  répandu  et  le  plus  estimé.  C’est  accompagnées  de  sem¬ 
blables  orchestres  que  les  chanteuses,  qui  elles-mêmes  ne  touchent  en  général  à  aucun  instru¬ 
ment,  et  dont  les  plus  distinguées  ne  s’aventurent  point  seules,  s’installent  fréquemment  en 
plein  air,  sons  quelque  vérandah,  ou  dans  l’encadrement  de  quelque  construction  légère  en 
bambou,  ornée  d’une  guirlande  de  lanternes  en  papier  de  couleur.  Ces  chanteuses  sont  sou¬ 
vent  les  improvisatrices  de  leurs  chansons. 

{Les  Jlÿures  sont  rêprôduitm  d'aprè»  des  pftoiogra2?hws  faifes  sur  naiurél  —  Four  k  voir 
Ffsschê}%  tSieboIdf  KUiprofh,  Dubois  de  Jancigny^  duns  TUnivers  pittoresque  {Didot); 
JL  Hwnbertf  duns  le  Tour  du  monde,) 


JAPON 


LE  JAPONAIS  EN  PA.MILLE. 


Voir  le  Japonais  dans  rintimité  de  son  întérieiir,  où  Fétran^er  ne  pénètre  pas,  dans  la 
maison  des  gens  de  qualité  dont  les  femmes  se  tnontrent  peu  au  dehors,  c'est  une  bonne  for¬ 
tune  que,  seules,  des  relations  avec  les  indigènes  peuvent  procurer. 

L'une  de  nos  deux  scènes  appartient  à  la  vie  journalière  :  c’est  la  veillée  précédant  le  cou¬ 
cher,  Les  grandes  et  épaisses  robes  de  chambre  dont  on  s’enveloppe  pour  dormir,  tirées  des 
coffres  ou  du  cabinet  où  on  les  enlerrae  pendant  le  jour,  sont  la  empilées,  et  sur  cette  pile 
on  voit  le  petit  oreiller  de  bois,  capitonné  à  Tendroit  où  repose  la  tète  ;  la  grande  veilleuse 
aux  parois  transparentes  et  discrètes,  en  papier  Idaiie,  est  déjà  allunicc.  Le  maître  de  la 
maison  est  seul  avec  ses  femmes,  la  légitime  et  les  mahaké  ou  concubines.  La  légitime,  ou 
Télue  du  jour,  est  auprès  du  chef  accroupi  devant  le  grand  brasero  où  chaufle  la  bouilloire, 
et  qui  sert  à  rallumer  constamment  la  pipe  minuscule,  épuisée  en  cinq  ou  six  bouffées,  qui 
est  là  sous  la  main,  sur  la  natte.  Lhme  des  femmes,  à  l'aide  de  deux  petites  baguettes ,  achève 
un  souper  qui  ne  paraît  guère  se  composer  que  de  friandises.  (C'est  vers  le  niilicii  du  jour  que 
se  prend  le  principal  repas.)  Toutes  sont  parées  différemment,  ayant  leurs  têtes  hérissées  de 
ces  longues  et  larges  épingles  qu'elles  se  plaisent  à  y  accumuler  f  leurs  pieds  sont  nus.  Que 
se  passe-t-il  vraisemblablement  ?  Trois  de  ces  dames  ont  chacune  en  main  un  paquet  de  petits 
papiers,  d'où  l’on  peut  inférer  qu’elles  vont  s’amuser  k  Vnn  de  leurs  passe-temps  favoris  qui 
récréera  le  maître;  quoique  le  souper  ne  soit  pas  encore  desservi,  la  boîte  à  couleurs  et  reaii 
pour  les  délayer,  est  déjà  apportée,  et  posée  sur  la  petite  table  près  du  brasero.  Les  dames  vont 
dessiner  et  peindre  tout  à  la  fois,  avec  leur  rapide  et  surprenante  sûreté  de  main,  semant 
sur  le  papier  des  rudiments  incomplets  de  figures  de  toutes  sortes  :  des  pieds,  des  mains,  des 
jambes,  des  jarrets,  des  têtes  d'iiomines  et  d'animaux  ;  elles  se  passeront  ces  petites  choses  en 
donnant  à  deviner  à  quel  état  final  cela  doit  aboutir;  puis,  quand  chacun  aura  donné  son 
opinion,  presteraent,  en  quelques  coups  de  pinceau,  le  tout  sera  lié,  et  le  résultat  produira 
presque  toujours  un  ensemble  imprévu.  Les  Jaix>naîs,  avec  des  motifs  peu  nombreux. 


excellent  a  varierj  aoiivent  d’une  manière  très  ingénieuse^  leurs  com'bînaisons.  Tout  cek 
se  fait  d’ailleurs  avec  une  incroyable  rajiidité,  en  quelques  minutes.  A  ces  devinetteB  suc¬ 
cèdent  d’autres  exercices,  d’un  caractère  enfantîn,  comme  Test  par  exemple  le  jeu  de  Té- 
veutail,  dont  la  distraction  n’est  pas  renfermée  seulement  dans  le  gynécée,  mais  est  encore 
très  à  la  mode  dans  les  bonnes  sociétés  oii  figurent  les  deux  sexes.  Il  cciisiste  k  i>oser 
sur  une  boîte  très  légère  une  figurine  de  papillon,  faite  de  jonc  recouvert  de  soie,  qu’il  s'agît 
d’enlever  du  manche  de  l'éventail  lancé  k  distance,  du  dessus  de  la  boîte,  sans  renverser  celle- 
ci  ;  on  marciue  les  coups  selon  la  manière  dont  le  papillon  est  atteint.  Les  petites  boîtes  rec¬ 
tangulaires  du  premier  plan  que  l’on  voit  ici  (le  couvercle  légèrement  soulevé  de  Time  montre 
que  leur  contenu  n’est  pas  ali  ment  aire),  peuvent  bien  être  des  joujoux  de  cette  sorte. 

Le  BCi^oud  tableau  est  aussi  un  divertissement  en  famille,  mais  d’un  caractère  plus  excep¬ 
tionnel  ;  il  s’agît  du  Japonaîs  prenant  chez  lui  et  donnant  aux  siens  le  plaisir  du  théâtre. 
La  scène  est  installée  selon  les  principes  généraux  ;  son  plancher  est  surhaussé,  une  rampe 
en  garnit  le  devant,  éclairé  par  des  lanternes  de  même  modèle  espacées  régulièrement.  Il 
n'y  a  pas  de  décor;  la  scène  n'ayaut  pas  de  profondeur,  on  n'y  saurait  établir  la  plaque  tour¬ 
nante  à  l'aide  de  laquelle  on  opère  sur  les  grands  théâtres  les  chaugeraents  â  rue,  Kéan- 
moins  la  scène  est  machinée,  les  deux  personnages  qui  y  font  leur  apparition  y  sont  élevés 
par  une  trappe  ;  il  s’agit  donc  d’une  féerie.  L'orchestre,  composé  d'un  mmnn^  de  la  flûte  et 
du  tambourin,  surhaussé  comme  la  scène,  est  contre  celle-ci,  en  dehors.  Le  store  relevé  en  s'en^ 
roulant,  que  l'on  voit  au-dessus  de  la  tête  desy^éto,  montre  que  les  musiciennes  étaient 
d'abord  cachées.  Ce  store  a  dû  monter,  en  même  temps  que  les  rideaux,  glissant  sur  tringle, 
s’écartaient  eu  découvrant  la  scène  ;  on  voit  le  bas  de  ces  rideaux,  de  côté,  au  fond  du  théâtre. 


Le  maître,  accroupi  sur  un  tapis  k  son  usage,  s'appuie  sur  un  accotoir,  pendant  qu’une  de 
ses  femmes  lui  verse  du  thé  j  il  n'en  a  qu'une  nuire  auprès  de  lui,  ce  qui  peut  faire  supposeï’ 
que  les  trois  masîcîenues  ne  sont  pas  des  gens  de  profession,  mais  les  autres  femmes  de  la 
maison.  Les  mimes  sont  loués.  Bur  une  petite  table  basse  dont  le  dessus  est  en  plateau,  on  voit 
une  corbeille  parée  qu’occupe  une  pyramide  de  conflsm  ies,  et,  dans  le  milieu  de  la  salle,  comme 
un  objet  principal,  une  autre  corbeille  plus  grande,  carrée,  dont  les  quatre  pieds  portent  sur  la 
natte;  elieest  pleine  de  choses  difficiles  à  déterminer  que  surmonte  un  petit  arbuste  ;  le  tout  est 
entouré  de  papiers  plissés  formant  la  collerette  d’un  bouquet.  De  grosses  lanternes  sur  leur 
pied,  disposées  régulièrement  éclairent  rappavtement.  Chacune  des  musiciennes  a  la  tête 
fleurie  par  un  bouquet  bleu  tendre,  ainsi  queles  deux  femmes  qui  sont  proches  du  maître.  Ce 
divertissement  doit  être  la  récréation  d’une  des  nombreuses  fêtes  (on  dît  qu'il  y  en  a  trente- 
huit)  qui  animent  rannée  japonidse  commençant  au  février. 


Cesf  ail  Japon,  par  J/,  Ilumbertj  paru  dans  ie  Tour  du  monde,  m 

gue  fwas  devons  ces  doctimenls  oriÿfnaux. 


Ouilakes,  ^lanflchonK  et  antres  peuplades  r^^paiuliies  en  ce  moment  sur  la  côte 

orientale  cïu  nord  de  TAsie.  Doués  (riiiic  grande  force,  les^lfnos  sont  généralement  i>etits, 
trapus,  mal  faits.  Front  large,  proéminent-  yeux  noirs,  doux,  droits  comme  ceux  des  Euro¬ 
péens.  Peau  blanche  sous  le  teint  basané.  La  physionomie  doit  son  aspect  sauvage  au  dévelop¬ 
pement  qidils  laissent  prendre  à  leur  clieveluve  volumineuse,  légèrement  crépue,  portée  In¬ 
culte*  Leur  barbe  est  épaisse,  et  souvent  leur  cœ-ps  est  tout  hérissé  de  poils.  Jîais  sous  ces 
dehors  on  trouve  des  êtres  doux  et  bons,  que  les  gens  compétents  rapprochent  volontiers  des 
moujicks  de  la  Russie,  en  même  temps  que  des  Peaux-Ronges  dbVmérique,  avec  lesquels  ils 
auraient  bien  des  affinités* 

Les  Aïnns  qui,  dans  les  temps  anciens,  avant  notre  ère,  étaient  maîtres  de  toute  la  partie 
septentrionale  de  l’ile  do  Xîppon,  dont  le  pouvoir  égalait  alors  celiu  des  Japonais,  et  qui  peti 
k  ]>cu  ont  été  confinés  dans  Tile  de  Yézo,  où  ils  Sfmt  tenus  dans  un  état  de  siTvitude  depuis 
le  qnatorKième  siècle,  descendent  cliaque  jour  d'un  pas  de  plus  en  plus  rapide  dans  la  tombe  des 
races  vaincues.  Eloignés  des  cotes  où  sc  trouvent  de  grandes  villes,  ne  s'y  montrant  qu'au 
printemps  et  en  automne  pour  le  troc  des  Iburrures  et  du  poisson  contre  du  riK  et  des  étofiès, 
ils  offrent  aujourd'hui  rinmge  d'un  peuple  qui  ne  serait  pas  sorti  de  la  première  enfance  de 
rinimanité.  Ils  vivent  en  société  de  dix  on  vingt  familles,  fi^cikment  gouvernées  par  des  clicfs 
liéréditaires  de  leur  sang,  cPim  pouvoir  très  limité  d'ailleurs,  car  à  la  race  conquérante  seule 
appartient  la  juridiction  officielle. 

Le  costume  des  Aï nos  diffère  peu  de  celui  que  porte  le  bas  peuple  au  Japon.  Les  liommes 
ont  des  pantalons  collants  et  un  ample  vêtement  retenu  par  une  ceinture*  TjCs  femmes  met¬ 
tent  une  on  plusieurs  roljcs  longues,  selon  la  saison,  Oes  liabilîemcnts  sont  fabriqués  de  la 
façon  la  pins  grossière  ;  il  y  en  a  qui  sont  simplement  tressés  de  paille  et  d'algues  marines. 
Les  femmes,  que  la  nature  a  peu  favorisées,  ajoutent  encore  a  leur  disgrâce  native  en  se  pei¬ 
gnant  en  bleu  les  contours  de  la  bouche,  depuis  le  nez  jirsqu'à  la  fossette  de  la  lèvre  inférieure, 

Lesson  signale  le  couquénmt  japonais  comme  une  tribu  de  la  race  jaune,  rameau  mougoi- 
pélasgique,  dont  les  deux  familles  distinctes  habitent.  Tune  le  Japon,  l'autre,  moins  connue, 
les  îles  de  la  ^Micronésie  de  Dumont  d’Urville, 

Les  caractères  mongoli<|ucs  des  Japonais  sont  beaucoup  moins  accusés  que  ceux  des  Clii- 
nois,  et  quoique  l'on  ne  puisse  méconnaître  qu'il  y  ait  eu  eux  du  sang  cliinois,  ils  en  dîf- 
lèrcnt  cependant  sur  beaucoup  de  points.  Leur  civilisation,  malgré  remprimt  du  bouddhisme 
et  de  la  religion  de  Confucius  a  leurs  voisins,  n'est  pas  la  même*  La  langue  japonaise,  long¬ 
temps  regardée  comme  un  simple  dialecte  du  chinois,  étudiée  et  comparée  de  près,  a  défini - 
tivement  protivé  qu'on  ne  sumait  donner  anx  deux  peuples  une  même  origine.  Quel  que 
soit  le  mélange  dont  sont  issus  ces  insulaires  de  rextréme  Orient,  les  Japonais  semblent  avoir 
conservé  des  qualités  natives,  ou  du  moins,  dans  im  alliage  qui  aurait  produit  un  type  nou¬ 
veau,  le  Japonais  apjwaît  avec  une  indélébile  originalité. 

Le  Japoïiab  est  de  stature  moyenne  :  tête  grosse,  poitrine  large,  bu.ste  long,  liancbes  char- 


nues,  jambes  greleset  courtes,  pieds  petits,  malos  fines,  souvent  remarquablement  belles.  Chez 
ceux  qui  ont  le  front  fuyant,  les  pommettes  lar^^es  et  proéminentes,  la  tête  vue  de  face  a  plutôt 
la  figure  géométrique  du  trapèze  que  celle  de  rovale.  La  tête  est  allongée,  la  bouche  quelque 
peu  avancée.  Généralement,  les  ca\ités  des  yeux  étant  peu  profondes,  les  cartilages  du  nez 
légèrement  aplatis,  les  yeux,  quelque  peu  bridés,  sont  plus  à  fleur  que  ceux  des  Européens  j 
ces  yeux  sont  noirs,  les  dents  blanches.  Les  oreilles  sont  amples,  décollées,  assez  séparées  de 
la  tete.  Barbe  forte,  chevelure  lisse,  épaisse,  d'un  Jioir  (rébène.  La  coule ur  de  la  peau,  variant 
selon  les  classes,  va  du  teint  cuivré  et  basaoé  des  indigènes  de  riutérieur  de  Java  au  blanc 
mat  ou  ensoleillé  des  habitants  de  TEuroiié  méridionale.  I^a  nuance  dominante  est  le  brun 
olivâtre,  jamais  la  teinte  jaune  des  Chinois  ;  â  Tinverse  des  Européens,  la  figure  et  les  mains 
du  Japonais  g^mt  ordinairement  moins  colorées  que  son  corps.  Les  jeunes  filles  ont,  parfois, 
les  joues  animées  naturellement  dame  légère  teinte  rosée  que  Ton  ne  voit  jamais  aux  Chinoises 
les  plus  blanches. 

JiC  Japon,  apres  avoir  si  longtemps  repousst^  les  étrangers,  s'assimile  aujourd’lmî,  et  avec 
une  rapidité  surprenante,  certaines  de  nos  habitudes.  C'est  ainsi  que  nombre  de  ses  soldats 
manient  maîntenaiit  les  fusils  â  longue  portée  et  qu'ils  ont  adopté  jusqu'à  nos  uniformes.  Panni 
les  troupes  du  Taïkoun,  les  simples  soldats,  venus  pour  deux  ou  trois  années  des  montagnes 
d'Akoni,  qui  i)euplent  les  corps  do  garde  autour  de  lui,  sont  armés  de  fusils  et  uniformément 
vêtus  de  eotomiade  bleue,  imutalon  collant  et  chcraîse  garibaldiciinc,  avec  des  chaussettes  de 
coton  et  des  semelles  de  cuir  attachées  en  sandales,  liU  giberne  accompagnée  de  la  baïonnette 
pend  du  ceinturon  au  côté  droit,  tandis  qu'au  côté  gauche  est  i>assée  la  seule  arme  nationale 
qui  subsiste  dans  l'équijximent  de  cette  troupe,  le  grand  sabre  au  fourreau  laqué.  Le  couvre- 
(  lief,  dont  ces  soldats  ne  font  usage  C|ue  pour  monter  la  garde  ou  se  rendre  â  rexercice,  con¬ 
serve  aussi  ce  caractère  :  c'est  le  chapeau  pointu  en  carton  laqué  se  rabattant  sur  les  tempes. 

l'üutefois  si  la  sagacité  des  Japonais  d<.‘vait  leur  faire  çoinprendre  rapidement  la  supériorité 
des  armes  â  feu  sur  tout  autre  armement,  il  ne  sc  pouvait  faire  qu’ils  s'affranchissent  tout 
d’un  coup  du  lourd  attirail  militaire  de  la  féodalité.  Le  casque,  la  cotte  de  mailles,  la  halle¬ 
barde,  le  sabre  â  deux  mains,  sont  restés  de  rigueur  dans  les  revues  et  les  grandes  manœuvres; 
des  corps  d’archers  armés  à  rantitpie  y  flainjucnt  les  coloimes  d'infanterie  équîijées  â  l’euro- 
]X‘enncj  des  clievaliem,  d'allure  digne  du  temps  dés  croisades,  y  apparaissent  dans  la  pous¬ 
sière  des  trains  d'artillerie. 

Les  anciennes  armures  des  Japonais,  venues  en  grand  nombre  en  Europe  depuis  quelques 
années,  sont  d'autant  plus  intéressantes  à  étudier  que,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  elles  sont 
toujours  en  usage.  En  les  détaillant,  on  y  trouve  les  différentes  pièces  qni  composaient  T  ar¬ 
mure  défensive  de  notre  mo^'cn  âge  :  la  cuirasse  de  fer  sur  la  poitritîe,  tantôt  d'une  seule  pièce, 
tantôt  de  plusieurs  lames  successives,  dans  le  genre  de  rancienne  cuirasse,  dite  à  écailles  d'é- 
^crevisse  ;  des  ailettes,  coin  rant  lus  épaules,  souvent  pourvues  de  j^etits  renforts  qui  se  re¬ 
dressent  comme  nos  passe -gardes,  pour  empêcher  l'épée  adverse  d'arriver  au  cou.  Les  bras 


sont  protégés  \mr  des  pièces  de  for  assemblées  au  moyeu  do  înaillcs.  Le  ventre,  les  cuisses 
sont  couverts  par  des  tassettes.  Des  jambières,  et  même  des  solerots  en  fer  sont  appliqués  sur 
les  jambes  et  les  pieds.  Le  cas^jnc,  poui ^  u  d’un  gorgcrin  et  d’un  cou^u'e- nuque,  se  complète 
par  un  masque  de  cui\Te  ou  de  fer  tenant  lieu  de  la  visière  du  casque  fermé.  Jusqu’au  gant 
armé,  garnissant  le  dessus  de  la  main,  comme  colui  de  notre  troisième  siècle,  il  semble  que 
tous  les  principes  de  cette  défense  aient  été  empruntés  aux  Européens. 

Malgré  cette  parenté,  on  hésite  ceixindant  devant  une  pareille  affirmation  j  si  bien  que  l’on 
ne  sait  encore  si  rarmiire  japonaise  est  une  création  originale  du  pays,  on  si  elle  a  été  imitée 
de  celle  des  premiem  navigateurs  qui  ont  visité  les  Japonais.  Les  moyens  d’étude,  disent  les 
experts,  font  encore  défaut  pour  reconnaître,  par  exemple,  si  l’armure  japonaise,  création 
originale,  a  passé  par  une  succession  de  perfectiounenients,  comme  cela  est  arrivé  cliez  nous. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  peuple  japonais,  intelligent  et  imitateur,  s’il  dut  son  armure 
à  Tobser ration  qu’il  aurait  faite  de  l’armement  défensif  européen,  s’est  servi  pour  la  confec¬ 
tionner  de  moyens  particuliers,  d’une  industrie  sensiblement  différente  de  celle  de  ses  modèles. 
11  a  su  se  procurer  une  armure  beaucoup  plus  légère  que  ne  Tétait  celle  de  nos  chevaliers, 
quelques-unes  des  pièces  étant  faites  en  un  carton  laqué  de  grande  résistance,  et  les  mailles 
et  les  plaquettes  dont  se  composent  les  broignes  étant  d’un  travail  métallurgique,  dont  la 
lînosse,  sans  nuire  à  la  qualité,  est  bien  supérieure  à  ce  qui  sc  faisait  en  Europe  pendant  la 
plus  grande  partie  du  moyen  âge*  Les  cordons  et  les  tresses  de  soie  (jui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  attaches  des  casques,  la  composition  même  et  lus  liens  de  la  cuirasse,  contri¬ 
buent  beaucoup  à  cette  légèreté.  Enfin  les  Japonais  ont  do  plus,  et  indubitablement,  atteint 
la  plus  haute  perfection  dans  Tart  de  tremper  Taoier*  Le  vieux  Striijs  dit  eu  parlant  d’eux  : 

Ils  sont  devenus  fameux  dans  tout  rOrient  comme  habiles  armuriers,  et  ils  savent  tremper 
l’acier  mieux  que  les  Chinois,  qui  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  Européens.  Les  annos 
japonaises  doivent  souvent  une  beauté  particulière  très  réelle  à  l’effet  de  leur  métal  composé, 
le  sf/ak/dOj  le  métal  dê  mélange  d’or,  de  cuivre  et  d’autres  métaux,  que  Ton  emploie 
surtout  pour  les  ornements  de  Tépée.  Une  arme  toute  locale,  typique,  qu’il  faut  joindre  au 
harnais  défensif  et  offensif  du  Japonais,  c'est  Téventail  de  guerre;  cet  éventail  est  de  grande 
dimension,  le  feuillet  est  en  papier,  les  montants  sont  eu  fer*  Déployé,  tenu  d’une  main, 
tandis  que  Tautre  est  armée  du  sabre,  Téventail  aux  couleurs  éclatantes  sert  à  abuser  Tadvei^- 
saire,  à  détourner  son  attention  pour  le  frapper  i)his  sûrement.  Cet  éventail,  qui  ne  s’attache 
pas  plus  que  le  couteau,  se  lance  comme  celui-ci,  selon  le  procédé  que  Ton  emploie  en  Italie 
pour  jeter  le  atylet.  L’exercice  de  Téventail  de  fer  entre  dans  Tescrirne*  Yashitzoné,  Tua 
des  héros  des  temps  anciens,  quoitpi’il  fût  de  taille  exiguë  et  ne  portât  ni  casque,  ni  bou¬ 
clier,  ni  liallebarde,  ne  craignait  pus  de  provoquer  en  combat  singulier  les  plus  redoutables 
chevaliers,  grâce  à  Thabileté*  avec  laquelle  il  jouait  de  son  éventail  de  guerre  pour  éblouir 
son  antagoniste,  distraire  sou  attention,  ou  même  lui  porter  un  coup  entre  les  deux  yeux;  il 
était  assuré  de  le  mettre  en  défaut  et  de  le  tenir  bientôt  à  la  merci  de  son  sabre*  L'éventail 


de  guerre  est  la  dernière  arme  du  guerrier  fatigué  par  un  combat  corps  à  corps*  S’il  s'assied 
un  moment  pour  prendre  un  peu  de  repos  et  qu'il  soit  de  nouveau  as^^illi,  pris  ii  l’impro* 
viste,  il  se  sert  de  son  éventail  pour  en  frapper  son  ennemi  à  la  tête*  Dans  la  cérémonie  qui 
correspond  à  notre  baptêmCj  chaque  nouveau  né  reçoit  divers  présents  î  des  pois  de  pommade 
pour  la  fille;  pour  le  garçon,  deux  éventails  qui  sont  les  préciirseurs  des  sabres,  que  Tcnfant, 
s'il  est  samouraï,  commencera  à  porter  dès  l'age  de  sept  aiis< 

L'état  militaire  est  tenu  en  grande  estime  dans  le  pajs;  les  soldats  appartiennent 
au  quatrième  degré  de  Téchelle  sociale,  et  on  les  appelle  samlaif  parce  qu'ils  possèdent  leurs 
terres  nominalement  à  titre  de  fiefs  de  leurs  supérieurs  féodaux,  en  considération  de  leurs 
services  militaires.  Les  Yakounines  portent  deux  sabres  passés  à  la  ceinture,  sur  h  côté 
gauche  ;  le  grand  a  une  poignée  à  deux  mains  ;  le  petit  est  destine  au  combat  corps  à 
corps,  et  les  vignettes  japonaises  ropréscnteiit  souvent  des  combats  où  le  petit  et  le  grand 
sabre  sont  employés  simultaEémeut,  comme  on  en. usait  jadis  chez  nous  de  Tépée  et  de 
la  dague* 

Les  lames  japonaises  sont  faîtes  de  deux  mises  de  fer,  appliquées  de  chaque  côté  d’une  mise 
d'acier  qui  les  dépasse  et  forme  le  tranchant*  On  ol) tient  ainsi  une  *arme  dont  le  biseau  laisse 
voir  des  sortes  de  remous  que  Ton  appelle  et  c'est  à  les  former  régulièrement  le  long 

de  la  lame  que  s'applique  le  forgeiir*  On  attache  k  ce  travail  une  grande  importance.  Les  coupa 
portés  par  ces  sabres  sont  terribles  ;  avec  un  peu  d'habitude  on  tranche  une  tête  dùin  coup.  Les 
poignées  de  ces  armes  sont,  en  général,  recouvertes  de  chagrin,  et  roniement  du  pommeau  y 
est  attaché  au  moyen  d'une  cordelette  de  soie.  Les  fourreaux  sont  en  ciiîr  ou  en  bois,  recouverts 
d’une  laque  très  fine.  Les  Jiqwnais  attachent  un  grand  prix  à  leurs  armes,  et  particulièrement  à 
leurs  sabres,  signes  distinctifs  de  la  naissance*  Un  noble  ruiné  vendra  tout  ce  qu'il  possède 
avant  de  se  priver  de  ses  deux  sabres.  Ou  conserve  dans  la  maison  les  vieilles  armes  qui  pendant 
plusieum  générations  ont  passé  de  père  en  fils  j  on  en  raconte  avec  orgueil  la  sanglante  histoire  i 
accorder  <ïuu  ami  de  la  famille  la  permission  de  les  toucher,  est  une  marque  de  haute  contianee  ; 
celui  qui  en  est  Tobjet  se  met  à  genoux,  s'incliue  profondément,  et  porte  respectueusement  à 
son  front  avant  de  rexamirier  rarme  enveloppée  d'étoffes  précieuses*  Le  petit  sabre  a  souvent 
sur  son  fourreau  deux  accessoires  î  d'abord  un  petit  couteau,  qui  n'est  guère  qu'un  coupe-papier 
utile  au  Japonais  lettré,  de  rautre  côté,  une  aiguille  portant  une  marque  particulière  ou 
chiffre.  Lorsque  pendant  le  combat  le  guerrier  tue  un  ennemi  de  distinction,  il  lui  plante 
cette  aiguille  dans  la  tête,  pour  ^connaître  sa  victime  au  milieu  des  morts  après  Faction. 

On  sait  que  c'est  avec  l'un  de  leurs  sabres  que  les  nobles  japonais  s'ouvrent  le  ventre,  lors¬ 
qu'ils  sont  condamnés  à  mort  ou  même  simplement  mus  par  de  certains  prînci]3es  d'honneur* 
C'est  le  sabre  court  que  l'on  emploie  pour  se  faire  au  ventre  une  incision  en  croix  allant 
jusqu'aux  intestins,  mais  pas  au  delà,  do  peur  qu'ils  ne  s'échappent,  ce  qui  serait  une  grande 
faute;  lorsque  le  patient  en  est  aixivé  a  ce  point,  mi  ami  lui  fait  sauter  la  tête  d'un  seul  coup 
de  sabre.  L'ouverture  du  ventre  s'exécute  avec  élégance,  solennité,  et  beaucoup  d’adresse*  Les 


jeunes  de  l'aiiï^tocratiû  sont  tons  formés  pour  cette  opération  pnr  des  professeurs  spéciaux. 

JjCS  pain>s  de  sabres  reçoivent  une  tlécoration  uni  forme*  Tous  les  samouraïs  s'étudient  jour* 
nellemeiit  dès  leur  hm  âge  au  combat  corps  à  corps^  aussi  bien  â  la  lance  ^u'au  sabre  à  deux 
mains,  au  glai\^e  et  au  couteau*  On  se  sert  pour  cet  exercice  d'un  jeu  de  Idtous  eu  bois  repré- 
seutant  des  sabres,  et,  ^mir  simuler  le  combat  a  la  lance,  de  tiges  de  bambou  tamponnées  à 
rextrémité*  Le  costume  d'escrime,  u*'  iJl,  se  compose  d’uii  plastron  eu  plarjuettcs  de  boisdis-* 
posées  en  rangées  reliées  par  des  lacets*  Ce  plastron  forme  une  cuira^sse  rpii  se  prolonge  pnr  trois 
espèces  de  tassettes  faisant  office  d'une  bracoiiiiicre  â  jeu  libre,  tassettes  épais.?es  faites  de 
ti^set'S  serrées  et  posées,  au-dessous  de  la  cuirasse  et  avec  celle-ci*  par -dessus  une  tunique  îuate- 
lassée,  ou\erte  par  devant,  descendant  nu  haut  du  genou.  Cette  défense  est  disposée  sur  la 
roliû  de  laine,  dont  les  manches  et  la  jupe  sont  relevées  pour  la  liberté  de  Tactiom  Les  bas 
sont  collants*  La  chaussure  est  une  espèce  do  bottine  souple  en  laine,  liée  par  un  cordon  qui 
passe  entre  les  doigts  du  pied  eu  isolant  TorteiL  Les  gants  de  eombat,  sans  autre  ilivisi(>n  que 
celle  du  ponce,  sont  épais,  matelassés,  et  se  prolongent  en  un  avant-brassard  de  soie  trityitLC, 
nmîiitenu  par  un  bracelet  sur  leur  long  poignet  Le  masque  grillagé,  et  solidement  renforcé  en 
avant  dans  le  sens  vertical,  est  en  acier;  il  est  lié  à  un  capuce  de.  tricot  posé  sur  le  bandeau 
de  tête  et  aasuré  en  place  par  une  cravate  de  BOÎe  qui  enserre  eu  même  temps  une  pièce  mate¬ 
lassée  divisée  eu  trois  parties,  tenant  lieu  d'un  [Xîtit  gorgerin  et  d’ailettes. 

"Ce  costume  est  aussi  celui  des  dames  japonaises  qui  s'exercent  à  rescrime*  Parmi  les 
exercices  à  leur  usage,  il  j  a  une  escrime  où  rurnie  employée  est  une  lance  en.  fer  recourbé, 
du  genre  de  celle  des  faucheurs  polonais;  elles  la  portent  la  pointe  pencliée  vers  le  sol  et  la 
manient  réglementairement  dans  une  série  d'attitudes,  de  poses,  de  mouTenients  cadencés, 
qui  fourniraient  de  charmants  motifs  de  ballet,  dit  M.  A.  Humbert  en  parlant  de  ces  prisses 
d'armes  féminines*  Ces  amazones  se  servent  aussi  avec  beaucoup  dhwlresso  d'une  sorte  de  ser¬ 
pette  retenue  à  leur  poignet  par  un  long  cordon  de  soie.  Cette  arme  est  destinée  â  être  lancée 
à  la  tête  de  Tcnnemi,  puis  immédiatement  retirée  â  l'aide  du  cordon. 


K®  S, — ■  Général  d'armée. 

Ce  guerrier  est  mou  té  sur  im  cheval  harnaché  en 
guerre.  La  tête  porte  uu  chanfrein  larjiiü  imlLaut  im 
dragon  cornu  fi  l'œil  menaçant  ;  une  cuirasao  en  pla¬ 
ques  métalliques  couvre  le  cou  et  la  croupe  ;  le  dé¬ 
tail  du  système  de  cette  défense  se  voit  au  3  ;  on 
peut  s’en  rendre  un  compte  facile,  la  réduction  étant 
ficulenient  de  moitié.  Chaque  plaqiiette,  en  composi¬ 
tion  laquée  et  dorée,  dont  les  bords  relevés  forment 
un  cadre  en  biseau  et  dont  le  milieu  est  relevé  eu 
bossette,  est  percée  de  hait  trous  par  lesquel»  passe 
le  cordonnet  qui  l'attache  sur  Le  fond  de  soie  rouge. 
L’intervalle  existant  entre  les  plaquettes  alignées 


en  quincouoe  suffit  [îour  assurer  lo  jeu  parfait  de 
cette  couverture  défensive,  d’un  aspect  magnifique, 
dil  à  des  moyens  Ritoples  et  des  plus  pratique», 
comme  le»  JaponaÎA  excellent  fi  le»  trouver.  —  Los 
flancs  du  cheval  sont  garantis  largeuient  t^ar  dc.s  cuirs 
é.  ornernents  dorés  ;  des  garnitures  en  boÎc  rougC  rC- 
JÔTent  le  tout.  Le  frein  du  niora  est  tout  particulier  : 
c'est  un  cercle  de  fer  traversé  en  croiXt  &  la  base  do 
laquelle  e»t  engagé  un  anneau  à  jeu  libre  (];uî  seit  de 
tête  i  la  branche  de  contraction  simplement  droite* 
Le  more  est  lié  au  frein  de  la  luême  manière.  Le.» 
guides  sont  eu  nionsseline  uaî -partie  noire  et  blanche 
à  raies  bleues. 

Le  déguhement  de  la  physionomie  du  cheval  au- 


quel  le  chanfrein  donne  un  aspect  fîiToucbe,  férocCj  ec 
coïnpliite  par  raccompnguGmËnt  ordinaire  de  deu:^  pa¬ 
lefreniers^  ks  béto»,  qui  tiennent  les  guides  de  chaque 
côté}  affectant  dans  les  marches  de  cal  mer  la  viva¬ 
cité  de  la  monture  avec  leur  chai^  chail  doucement^ 
doucement  !  qui  flatte  le  cavalier  aimant  à  faire  croire 
que  son  cheval  est  d’une  ardeur  telle  qu'LL  ne  faut 
]ias  moins  des  efforts  combinés  de  deux  hommes  pour 
la  contenir  S'il  est  des  chevaux  vifs  au  JaiJOn,  et  des 
Japonais  qui  soient  bous  cavalierS}  le  train  ordinaire 
du  cheval,  alLmt  le  plus  souvent  au  pas,  ne  néces¬ 
site  nullement  cet  appareil,  et  les  chevaux^  dont  on 
enveloppe  soigneusement  lea  jneds  avec  des  tresses 
de  paLlc,  brodequins  de  route  dont  on  n’ oublie  ja¬ 
mais  d’emporter  une  provision,  que  l'on  remplace  im^ 
médiatement  dès  qu'il  y  en  a  un  d'uac  ou  de  perdu, 
sont  d’habitude  peu  turbulents^  S’il  est  vialque  leurs 
flancs  Soient  d’une  Bensibilitè  excessive  à  l’éperon 
on  voit  ici  que  le  cavalier  armé  en  guerre  n'eu  est 
point  pourvu  et  ne  saurait,  d'ailleurs,  en  faire  usage 
travers  le  large  flancxird  de  cuir  tombant  de  la 
selle.  Son  pied,  déchaussé  de  la  sandale,  pose  simple¬ 
ment  sur  l’étrier  de  fer  laqué  en  forme  de  babouche 
turque,  Buspendu  par  un  cordon  de  soie.  Cet  étrier, 
dans  lequel  le  pied  ne  saurait  s'en  gager,  évite  au  ça- 
valicr  run  dea  iiéri  l  s  de  la'chute,  ma  b  en  somme,  s'il 
est  commode  pour  la  marche,  le  pied,  qui  peut  en 
glisser,  b*  y  trouve  insuffisamnient  assuré  pour  le 
combat.  A  lui  seul,  cet  étrier  démontrerait  qu'U  faut 
voir  dans  le  cheval  plutôt  uue  monture  de  parade 
que  tout  autre  chose.  L'offleier  japonais  monté  et 
cuirassé  mettait  hutrefob  un  légitime  orgueil  dans 
les  accessoires  de  sa  selle,  dans  les  cordons,  ks  tresses 
et  les  houppes  de  soie,  les  arçons  et  les  étriers  en 
laque.  L’armure  du  généra!  est  noire  à  ornements 
laqués  en  relief  ;  elle  est  relevée  de  bronze  ciselé  de 
la  plus  grande  flnesse  d'exécution.  Le  casque,  qui 
est  l’ancien  casque  national,  est  une  calotte  h  côtes 
en  acier,  munie,  sauf  sur  le  front,  d’un  rebord  s’épa¬ 
nouissant  en  S  de  chaque  côté  de  la  tête,  et  qui  s’ad¬ 
ditionne  d’un  avant-toit  dans  le  genre  de  celui  du 
casque  grec  et  d’un  couvre-uuque  articulé,  qui  sont 
des  pièces  détachées  que  ron  y  fixe  avec  des  cordon¬ 
nets  de  soie.  La  figure  isolée,  7,  est  ravaiit-toit 
par-dessus  lequel  se  trouve  ajouté  un  ornement  en 
métal  doré  formant  fronton.  Le  couvre-nuque  est 
confectionné  selon  le  système  général  de  Tarmure, 
avec  des  plaquettes  de  tôle  en  rangées  reliées  entre  elles 
par  dos  tresses  de  soie.  Cette  défense  de  tête  se  com¬ 
plète,  d’ordinaire,  par  le  masque  de  cuivre  noirci,  plus 


ou  moins  grimaçant,  menaçant,  que  Ton  peut  voir  en¬ 
tre  autres  au  14,  dont  le  casque,  de  même  caractère 
que  celui  du  général,  est  en  outre  additionné  d'uns 
espèce  de  gorgerin. 

Le  système  général  de  l’armure  est  un  fond  de 
cuir  voir  cet  envers  (au  n®  10),  rappelant  la  brùigne  et 
la  confection  des  brigantînes  ;  des  petites  plaquettes 
de  tôle  de  forme  rectangulaire  y  sont  disposées  en 
rangées  sans  se  recouvrir  ks  unes  les  autres,  en  sl- 
solont  au  contraire  pour  ne  pas  nuire  à  la  souplesse^ 
Ce  cuit  est  traversé  par  lea  cordons  de  la  soie  qui 
y  lie  la  partie  smiérieiire  de  l'armure.  Les  nœuds  de 
CCS  cordons  s’y  succèdent  régulièrement.  L’intervalle 
léger  qui  existe  entre  les  rangées  des  petites  plaqiict* 
tes  laquées  de  la  partie  supérieure,  accolées  pur  k 
travers,  do  manière  A  former  une  brisure  continue 
dans  le  sens  horizontal,  procure  à  la  pièce  d'armure 
une  articulation  des  plus  élastiques.  Quant  au  kcis 
des  liens  do  soie  auquel  est  dô  cct  avantage,  il  est 
si  compliqué  qu'aucune  arme  de  combat  ne  saurait 
défaire  cea  milliera  d'attaches,  toute  frêle  que  soit 
chacune  d’elles.  Le  recouvrement  est  ici  en  laque 
üûire,  lea  liens  sont  de  aok  blanche,  et  leur  symétrie 
tranchante  apparaît  comme  un  point  de  broderie. 

Au  bras  gauche  pend  l’éventail  de  guerre,  anndrié 
du  globe  solaire  nation  al,  insig  ne  d  u  commande  meut. 
.Vu  masque  absent,  ii  faut  ajouter  à  cette  figure  les 
gabres  qui  manquent  également.  Ce  cavtdier  pour¬ 
rait  être  revêtu  du  manteau  flottant  sanx  manches,  le 
que  lu  plupoi't  dcs  chefs  portent  par¬ 
dessus  la  cuirasse. 

K®  13.  —  O^der  d'archers* 

L'armure  en  fer  vernissé  est  remarquable  j  le  dragon 
Bymliolîque  du  Japon  y  figure,  repoussé  dune  le  mé¬ 
tal.  L'éventail  de  guen^e  de  cet  officier  n’est  point 
de  Ceux  qui  ec  ferment  ;  cet  insigiie  du  commande¬ 
ment  est  armorié  d'un  globe  solaire  accompagné  de 
nombreuses  inscript iotiâ.  L’arc  est  en  bois  laqué,  ainsi 
que  le  carquois . 

y®  14.  —  Che/  japonais, 

Nous  manquons  d'nidication  précise  sur  le  caractère 
de  ce  soldat  dont  l’accoutrement  annonce  une  ruati- 
Cïté  qui  ne  ee  rencontre  pas  parmi  les  autres.  Les 
armes  sont  toutes  du  caractère  le  plus  pur  du  clas^ 
sîquo  japonais;  les  jambes  sont  entièrement  nues 
sous  ks  panade  la  cuirasse,  les  pieds  sont  chaussés 
de  la  sandale  de  cuir,  simple  semelk  grossièremcut 
attachée  comme  la  sandale  antique. 


18.  —  Obvier  ûppaîiiiwttt  fl  Vurrnée  du  prhice  de 
Jûdo  Janmiût^  dont  les  armoiries  ^purent  sut'  lecfisque 
et  les  ffantekts. 

Le  ca-sque  i  oreilles  de  criiis  est  omé  tVunc  tete  de 
dragon,  Dana  le  dos  de  la  cuiraase  est  fisù  le  i>etlt 
étendard ,  dont  la  liàmpc  ee  coEüplùte  d'rni  léger 
appendice  en  potence  qui  assure  au  drapeau  rcctan' 
gulaire  son  développeinêEit  libre  du  reste.  Cette  fa¬ 
çon  de  porter  le  guidon  attaché  au  doa  et  flottant 
plus  ou  moine  liaut,  en  déployant  au  vent  les  armoi¬ 
ries  dessinées  en  couleiii‘9  éclatantes,  n'a  pas  besoin 
d'es^plication.  Le  porte-étendard  veut  pouvoir  défen¬ 
dre  lui-mênie  son  drapeau  ;  il  se  l'attache  au  dos 
î>our  conserver  F  usage  de  ses  deux  mains.  Si  ce  n’est 
pas  U  une  façon  commode,  c'çst  au  moins  une  noble 
façon  de  faire  face  à  Feunemi* 

La  cuirasse  de  cet  officier  est  faite  de  lames  d'acier 
se  recouvrant  successivement,  rivées  par  des  clous 
d’^or,  selon  l'ancien  système  européen  dit  ü  écailles 
d'écrevisse,  Le  système  général  des  pièces  articulées 
est  conçu  comme  on  le  voit  au  n®  16  ;  les  rangées  se 
succèdent  en  obliquant  lègüi'ement  en  sens  contraire 
l'une  de  Faiitre.  Lc-s  jambières  sont  exactement  de 
la  nature  de  Fcxetnplc  n“  34,  faites  de  mailles  revêtues 
A  l'extérieur,  liant  la  genouillère  en  une  pièce  métal¬ 
lique  dont  le  n*  17  donne  le  dessin.  Le  masque  s'ad¬ 
ditionne  ici  de  luoustadies  blanches  pour  ctro  plus 
apparentes* 

X®  23,  “ —  -4fd?“é:  oj^ciert  tetiani  à  la  main  l\U-entail 
de  Jh'  dn  commandement. 

Le  casque  est  plus  élevé  que  les  précédents  et  orné 
de  deux  espèces  de  corues  j  il  est  doré.  Le  uiasiqiie 
est  eu  acier  noirci  sur  lequel  ressortent  les  épaisses 
et  longues  moustaches  blauelies.  Cet  of licier  porte 
le  guidon  armorié  j\  la  hampe  de  bambou  fixée  au 
dos  (voir  rattache  de  fer  qui  fixe  cette  bampe  sur  la 
dossièrodela  cuinisse,  îÏ  coté  de  Ta  hallebarde  d’bon- 
ncur),  Le  système  général  de  cette  cuirasse  est  celui 
des  plaquettes  métalliques  rccUngulaii-cs,  fixées  sur 
le  cuir  par  un  on  deux  nœuds  de  soie.  IjC  métal  est 
doré,  la  soie  rouge.  Les  bras  sont  défendus  par  la 
maille  i’C vêtue  de  fer  laqué  noir.  Tæ  gantelets  avan¬ 
cé  sur  la  nia  in  et  dont  la  division  recouvre  aussi  le 
pouce,  est  ar-tioulé  à  la  hauteur  de  la  naissance  des 
doigts,  au  moyen  des  lacis  de  soie,  selon  T  usage  or¬ 
dinaire.  Les  jamlics  sont  défendues  par  la  maille  de 
fet  revêtue  de  soie,  et  des  jambières  laquées.  Le 
soulier  est  en  cuir.  Kous  avons  dit  que  Fcspècc  de 


hallebarde  qui  se  trouve  h  côté  de  ce  pcraonnage  est 
une  amie  d'honneur  dont  il  ae  fait  précéder  et  qui 
iûdiqtic  son  importance, 

N®  22,  —  SoîdaL 

Cet  archer  porte  une  cervelièrc  de  fer,  sur  laquelle  cjît 
posé  un  chapeau  rond,  de  forme  conique,  en  lame, 
L'espèce  de  grande  bavière  servant  de  couvre-uuquo 
qui  ne  laisse  apparaître  que  le  milieu  du  visage  est 
confectionnée,  ainsi  que  la  défense  du  torse  et  les 
demi-manches,  d'iiue  maille  de  fer  fixée  sur  fond  de 
laine,  Toutes  les  pièces  du  vêtement  sont  en  laüic, 
y  compris  la  ceinture,  et  excepté  le  pantalon  qui 
est  en  soie.  Les  jambières  sont  faites  de  mailles  de 
fer  laqué  noir  revêtues  de  bandes  de  cuir  laqué  rouge. 
L'arc,  le  çarqnüLs,  les  flèches,  les  fusées  et  les  four¬ 
reaux  des  sabres  sont  vernissés,  Laqués  de  noir.  La 
bretelle  du  carquois  est  en  soie,  ainsi  que  l'attache 
des  jambières.  La  sandale  aux  rubans  de  laine  u'est 
qu’un  tressé  de  Joncs* 

28.  —  Xvble  Jàpoiiaîs^  rei'êiu  de  V armure. 

Ce  magnifique  spécimen  de  la  euhasse  d'acier  est  un  do 
ces  ouvrages  dont  le  travail  se  rapproche  de  Forfè- 
vrerie.  C'est  surtout  sur  les  armes  dcR  yakounines  que 
l'on  rcncoàti'e  au  Japon  les  merveilles  de  gravure^ 
de  ciselure  et  d’alliage  de  méhiux  ;  on  y  emploie 
tour  à  tour  Tor,  l'argent,  l’acier,  le  cuivre,  le  bronze 
et  la  composition  connue  sous  le  nom  de  mitai  th 
Saira,  C'est  de  Yédo,  principalement,  que  sortent 
les  métaux  les  mieux  travaillés.  Ce  qui  est  dit  cî- 
déssus  nous  dispense  d'insister  sur  cette  belle  ar- 
mum,  de  physionomie  si  analogue  à  l'armute  enro- 
pécuuè,  avec  les  paaae-gardes  do  scs  épauUèrc^s.  Ce 
que  Fon  peut  voir  ici,  ce  sont  les  gros  cordons  et 
nœuds  de  soie  dont  Far  mure  est  liée.  On  y  peut  ap- 
pii-cicr  DU  même  temps  Te xtrcnLC  souplesse  des  pièces 
articulées  par  les  lacis  de  soie  dont  ü  a  été  parlé,  et 
qui  ont  un  jeu  si  aisé,  si  large,  sans  que  cola  nuise  4 
leur  ténuité,  que  les  rangées  peuvent  sc  détacher 
eu  étages  très  distincts,  selon  la  forme  du  membre 
1^*0011  vert,  comme  ou  Fobftctvc  ieî,  à  Fépaulière  de 
droite.  Scion  F  habitude  cette  épaulière  est  faite  de 
bandes  ou  plaquettes  de  lèle  laquée  reliées  par  des 
tresses  de  soie,  et  les  bras  sont  défendus  par  la 
maille  de  fer  revêtue  de  soie  dans  toute  la  longueur 
de  la  manche;  défense  complétée  par  des  arrière  et 
avaat-bmssardd  eu  plaquettes,  divisés  pour  la  liljcrté 
de  Farticulation.  Le  gant  de  combat  ne  recouvre 


que  le  dessus  de  ki  main,  et  ne  saurait  cntraTer  le 
jeu  des  doigts.  Enfin,  une  deruiére  observation,  l'é- 
lasticitè  prociiTée  par  restreme  divisioïi  des  parties 
inétalliqnes  des  pitiecs  volantes  de  l*armure  et  leurs 
innombrables  liens  de  soie  est  telle  que,  par  ciemplCj 
la  bmeonnière  divisée  en  trois  parties,  dont  les  deux 
laLéralea  couvrent  les  cuisses  de  rbomtüe  debout,  se 
rejettent  facilement  en  arrière  lorsque  le  guerrier 
asfiis  vent  se  soulager  de  leur  poid?, 

No*  G  et  2b.  —  Nmnmfi  du  peuplât 

IjCs  liètoSj  palefreniers,  porteurs  sur  les  épaules 
passeurs  de  gués,  exerçant  leur  tnétierdc  père  en  fils 
coolies,  coureurs,  sont  tatoués  avec  une  profusion 
rare.  Lorsqifun  honime  est  véritabletucnt  bien  ta* 
Éoué,  il  n^j  a  pas  un  seul  poiico  de  son  corps  qui  ne 
présente  quelque  partie  d'unc  image.  Ou  voit  h  ce¬ 
lui-ci  un  énorme  crabe  sur  le  dos,  une  jolie  petite 
maison  sur  ki  poilriae  ;  il  esta&seï  élégant  d’avoir  des 
poispons  rouges  qui  s'ébattent  négligemment  entre 
les  épaules.  Le  tatouage  le  plus  généralement  ré* 
pnndn  parmis  les  coolica  des  grandes  cités  japonai¬ 
ses  n’admet  que  dca  sujets  héroïques,  tels  c]|Ue  la 
lutte  du  héros  de  Yamato  contre  k  dragon.  Celui- 
lA  se  trace  en  blciu  Le.<T  tatouages  rouges  présentent 
un  aspect  repoussant}  il  semble  qu’on  ait  soigneuse* 
ment  airacbé  la  peau  pour  tracer  le  dessin.  Si  l’ef¬ 
fet  général  n’est  pas  agréable,  il  est  au  moîiiP!  par* 
faîtement  décent,  car  la  peao  cesse  d’avoir  Taîr  d’étre 
nue,  et  même  ne  ressemble  plus  à  de  la  peau}  on  croit 
voir  un  costume  d'arlequin,  surtout  lorsque  le  ta¬ 
touage  réunit  les  couleurs  bleue,  rose  et  noire,  ce  qui 
est  fréquent  sur  le  coureur,  dont  les  peinture»  repré¬ 
sentent  surtout  des  femmea  de  demi- grandeur  nata- 
relle,  des  fleurs,  de  riches  étoffes.  Les  bétos,  généra¬ 
lement  très  bien  faits ,  mettent  beaucoup  d'amour- 
propre  A  bien  remplir  leur  profession*  Lorsqu'ils 
sortent  avec  leur  maître,  ils  portent  La  légère  jaquette 
bleue,  sont  coiffés  d'un  mouelioir  de  même  couleur, 
et  leurs  pieds  sont  cliaussés  de  sandales,  üfais  h  me¬ 
sure  que  les  allures  deviennent  rapides,  le  béto  quitte 
ses  vétementa  les  uns  apres  ka  antres,  les  mettant 
BOUS  son  bras. 

Le  mode  de  transport  le  plus  usité  h  Yédo  est  le 
djiurikifhaj  le  petit  cabriolet  suspendu,  légèrement 
construit,  qu’un  homme  mène  au  petit  trot,  et  auquel 
quelquefois,  pour  plus  de  rapidité,  on  en  attelle  un 
second  en  flèche.  Ces  coureurs  qui  filent  rapidement 
en  dérangeant  les  passants  auxquels  ils  murmurent 


leur  H  f/a-Tmin^iifiasat  »»  (pardon)  étalaient  jadis  leurs 
torses  Elis  et  couverts  de  magnifiquea  tatonagea,  ne 
conservant  que  k  «  J'undo^^ké  u  enroulé  autour  de  la 
ceinture.  Tl  iioraît  que ,  la  pudeur  britannique  s'étant 
aLarmée  de  ce  spectacle,  ou,  dit- on  encore,  la  nation 
anglaise  ayant  des  cotonnades  à  vendre,  la  police  ja- 
|)onaise  à  Yédo  force  aujourd'hui  les  coureura  A  se 
vêtir  d'une  méchante  veste  de  coton  bleu*  Malbeu- 
reusement  ce  calicot  bien  vite  baigné  de  sueur  se 
refroidit  sur  les  épaules,  et  les  fluxions  de  poitrine 
font  des  ravagea  effrayants*  On  compte  près  de 
&0,000  djiurikaha  A  Yédo  seulement,  et  la  profession 
de  traîneur  comme  celle  de  cocher  A  Paris,  sert  de 
refuge  A  une  foide  de  déclassés  qui  en  vivent,  et  qui 
le  plus  Bouvent  en  meurent,  dit  if.  Georges  Bous* 
qnct.  Ce  coolie  a  le  crfmc  rasé,  et  la  touffe  rigide  liée 
par  ixu  cordon  de  papier,  que  les  anciens  Japonais 
portaient  sur  le  haut  de  la  tête, 

N'’  30.  —  La  bannî'crê  (fej  pompiers. 

Avec  les  maisons  en  bois  du  Japon  on  comprend 
combien  ka  incendies  sont  redoutables.  Les  maçons, 
charpentiere  et  beaucoup  d'autres  ouvriers  sont,  mi 
nom  de  la  loi,  embrigadés  dans  le  corps  des  piompiers } 
ils  ont  une  grande  habitude  des  travaux  de  sauvetage, 
et  s’en  acquittent,  selon  Id.  Eodûlphe  Lindau,  avec 
autant  de  zèle  que  de  courage. 

Dans  chaque  maison  de  Yédo  l'on  trouve  des  pom¬ 
pes  à  incendie,  et  devant  presque  toutes  les  portes 
on  remarque  de  grandes  cuves  remplies  dkau,  qui 
sont  lA  pour  servir  en  cas  de  sinistre. 

La  plupart  des  pompiers  ont  le  casque  en  cuir  la¬ 
qué,  L’arme  principale  est  un  long  croc  eu  bois  cer¬ 
clé  de  fer  dont  le  pic  aigu  s’enfonce  facilement  dans 
ks  poutres  î  la  portée  et  le  trauchant  de  cet  iustnv- 
ment  de  démolition  et  de  sauvetage  lui  permettent 
d’atteindre  les  objets  aumîlieiî  des  flammes.  L’étcii- 
dard  de  la  compagnie  estime  sorte  dépique  surmon¬ 
tée  d’une  houle  de  métal,  autour  de  laquelle  flottent 
des  petites  banderolïes  de  papier,  L’habitud  e,  aussi  tôt 
l’échelle  appliquée  contre  la  maison  incendiée,  est 
que  le  porte-étendard  monte  sur  le  toit  et  plante  l’é¬ 
tendard  A  l’endroit  oA  le  feu  doit  être  coupé.  C'est 
lin  point  de  repère  au  milieu  de  la  fumée  et  de  la 
confusion*  Los  banderollea  sont  le  critérium  du  cou* 
rage  de  la  compagnie  ;  ou  ne  doit,  en  effet,  quitter 
La  sape  qu'au  moment  ou,  toutes  ka  banderolks  étant 
brûlées,  il  devient  évident  que  la  place  n'est  plus 
tenable. 
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Ti’EDIFICE  DE  LA  COIFEURE  CHEZ  LES  FE^IMES.  TOILETTES  D’AIL 


PARAT,  DTXTÉRIEUR  ET  DE  VILLE.  —  MŒURS  DOMESTIQUES. 


l,  fi,  7  et  «. 

Coiffure  de  jeunes  filles  j  toilette  d^’intérieur. 

Les  troifl  premiers  exemples  présentent  avec  cLrtè 
rnn ang:emetit  de  la  coiffure  cite*  les  daines  japo¬ 
naises.  Ce  Ixîl  ildificc  ne  peut  se  construire  en  moins 
(Tune  demi-journéCî  ce  qui  est  c.ause  que  les  femmes 
obligées  de  travailler  ne  doivent  songer  A  se  coiffer 
qu’une  ou  dieux  fois  par  semaine, 

Lu  général ,  tontes  les  dames  laissent  pousser 
nnê  légère  touffe  de  cheveux  au-dessus  du  front; 
le  reste  de  la  chev^elure  se  divise  alors  en  deux  ailes 
et  forme  derrière  un  vaste  chignon  mêlé  de  elle  veux 
postiches  retenus  par  un  peigne  d’écaille,  des  nœud» 
d’étoffe,  des  épingles  A  boule»  de  corail  et  A  boules 
de  verre  à  demi  remplies  duine  eau  teinte  de  qucL 
que  vive  couleur* 

Le  costume  de  ces  trois  jeunes  filles  consiste  en  un 
kirimon  A  petit  collet;  le  nœud  de  l'o&i  ou  ceintiire 
s’étalant  largeEncnt  par  derrière* 

Le  n<»  8  représente  une  jeune  fille  i  sa  toilette 
et  considérant  à  Taide  dhiii  jeu  de  miroirs  la  partie 
postérieure  de  sa  coiffure. 

N-»”  2,  lot  11. 

Jajx)naises  eu  toilette  d'hiver  ;  costume  de  ville. 

L'hivùs*,  les  femmes  du  peuple  sortent  avec  un  ou  plti+ 
sieurs  manteaux  ouatés  et  s’enveioppeut  d’un  am- 


jik  capuchon  qui  cache  la  figure  à  Texception  des 
yeux  ;  on  se  garantit  les  mains  en  les  rentrant  dans 
le»  longues  manches  du  manteau. 

L'usage  de»  pcileleries  est  A  peu  près  mil  au 
Jajuoii,  zVutant  la  race  mongole  aime  A  se  couvrir 
de  fourrures,  autant  les  enfant»  du  grand  Nippon 
paraissent  y  répugner. 

Indépendamment  du  manteau,  on  retrouve  dans 
ce»  trois  figures  les  élément»  principaux  du  costume 
national  :  le  kirimon,  ouaté  en  hiver,  toujoura  un 
peu  plus  étoffé  ches  le»  femmes,  la  large  ceinture 
et  un  tablier  d'une  longueur  presque  égale  à  celle 
de  la  robe. 

Le  n^  S  offre  un  exemple  de  la  manche  à  très 
large  ouverture  servant  de  poche  habituelle  aux  Ja¬ 
ponais  (voir  à  ce  sujet  la  planche  ayant  pour  signe 
Ttlqiicrre), 

La  figure  4  tient  un  bd  ton  au  bout  duquel  est 
suspendue  une  lanterne  de  papier. 

La  figure  n®  1 1  se  préserve  de  la  neige  A  Taide 
de  son  par."i?oh 

K-  3* 

^  Jeune  servante. 

Mouchoir  d'étoffe  coquettemeut  enroulé  sur  la  tête. 
Veste  d'étoffe  à  fleurs,  croisée  sur  la  poitrine  et  ser¬ 
rée  A  la  taille  au  moyen  d’une  large  ceinture  écLa- 
tante  à  laquelle  se  relient  des  bretelle»  de  même 


couleur.  Tablier  d'étoffe  rayée  et  aemée  de  fieiirettea  ; 


c’est  une  pièce  de  soie  comimiine^  apprêtée,  dont  le.^ 
plis  très  acciifié^s  sont  dispoüiês  horkoutakmcnt. 

Cette  servante  circule  pieds  nus  dans  rintêrïeur 
de  la  maison. 

Dame  de  qualité  en  costume  d^apparat. 

Coiffure  renforcée  de  toute  une  auréole  de  gigan¬ 
tesques  épingles  en  écaille  blonde  et  brune;  les 
lèvres  sont  iseintes  ;  un  dclin  de  crêpe  de  soie  se 
montre  à  récîiancrure  d'un  riche  kirimou  de  soie 
hrodée  ;  cette  élégante  cache  ses  mains  dans  les 
plis  d^une  énorme  ceinture  qui  paraît  être  composée 
d'une  pièce  entière  de  soîe;  ample  manteau  ouaté, 
A  larges  manches,  bordé  dans  toute  sa  partie  înfé’ 
Heure  d'un  double  coussinet  dont  le  poids  maintient 
ce  manteau  dans  une  raideur  qui  ajoiiteA  la  solen¬ 
nité  de  rensemble. 

Cette  dame  porte  des  chaussures  A  planchette,  cc 
qui  donne  quelques  centimètres  de  plus  A  sa  petite 
stature. 

n. 

Marchand  ambulant. 

Ce  volumineux  bazar  do  vannerie,  aux  objets  habîlc- 
ment  échafaudés,  offre  plusieurs  sjxécimeQs  de  l'in- 
diistne  populaire  au  Japon.  Ce  sont  des  corbeilles 
d'osier  peint  en  différentes  couleurs,  des  paniers  de 
formes  et  d'usages  divers,  des  ustensiles  de  ménage, 
des  semelles  de  rechange,  etc.;  le  tout  s'amoncelle 
sur  les  parois  de  deux  cages  légères  dont  rintéiieur 
contient  évidemment  un  autre  fond  de  marchandises 
en  réserve.  Ces  deux  cages  sont  suspendues  à  une 
l>arre  transversale  munie  au  milieu  d'nn  bAtoB  au 
moyen  duquel  le  marchand  maintieut  tout  sou  avoir 
en  équilibre  lorsqu'il  explore  des  quartiers  différeatâ, 

Le  costume  de  ce  petit  marchand  se  compose 
d'un  chapeau  d’écorce  de  bambou,  d’un  justaucorps 
et  d'un  caleçon  en  cotonnade  bleue,  d'un  kirîmon 
qu^un  btmheau  d'échar]ie  serre  antonr  du  corps. 

N"  10. 

Dame  en  costume  de  ville. 

Cette  Japonaise,  couverte  d’un  ample  manteau  ouaté, 


relève  d'une  main  son  kirimon  jïour  marcher  plus 
commodément  et  de  Taiitre  tient  un  parasol. 

Le  parasol  des  Japonai.^  est  en  soie ,  en  toile  ou 
en  p.ipîer  vernissé;  son  armature  est  en  bambou 
{voir  la  planche  n^qaerre), 

N®  12. 

Jeunes  filles  au  repos. 

Dans  la  journée,  les  Japonaisep,  couchées  Biirîea  nattea, 
•font  msage  du  petit  oreiller  qui  leur  sert  la  nuit 
pour  le  Bommeil  (voir  La  rk  sur  ks  nattes,  dans  la 
planche  ayant  pour  signe  la  Babouche). 

Dans  la  scène  ici  teprésentée,  F  une  des  deux  jeu* 
nés  filles ,  couchée  A  Tabri  d'an  paravent  et  enve¬ 
loppée  dans  une  rol>e  de  chambre,  se  distrait  par 
une  lecture  A  liaute  voix  qu'écoiïte  sa  compagne. 

But 'la  natte  sont  abandonnés  pour  le  moment  la 
pipe  microscopique  et  un  petit  cabaret  de  laque  con¬ 
tenant  une  coupe  et  une  petite  canette  de  métal 
renfermant  probablement  le  précieux  saki. 

Nt»  13. 

Jeunes  filles  en  costume  de  ville. 

Mouchoir  de  tète  en  mousseline  très  légère,  ramené 
devant  le  visnge  et  attaché  de  façon  à  dissimuler 
le  nez  et  la  bouche. 

14. 

m 

La  toilette  du  corp.=î  dans  le  gynécée- 

Cette  scène  montre  les  trois  phases  de  la  toÜette  du 
corps.  Les  femmes  commencent  par  Pablution  en^ 
tîèrc  en  s’accroupissant  dans  une  cuve  aux  douves 
grossièrement  cerclées  et  en  partie  recouverte  par 
une  tablette  où  se  placent  le  savon  et  le  linge  en 
crêpe  de  soie.  En  sortant  de  cette  cuve,  la  dame  se 
nettoie  la  poitrine  au  moyen  d’eau  chaude  contenue 
dans  plusieurs  petits  seaux.  Elle  complète  son  œii* 
vre  en  se  débarbouillant  le  visage,  agenouillée  de¬ 
vant  im  baquet,  opération  qu'elle  ne  saurait  faire 
avec  trop  de  soin  A  cause  de  la  quantité  de  blanc 
dont  la  figure  est  ordinairement  couverte. 

La  grosse  cuve  en  forme  de  demi- tonneau  servant 
A  l'ablution  générale  du  corps  se  trouve  dans  toutes 
les  maisons. 
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MODES  ET  .MOYENS  DE  TRANSPORT. 

LE  NORIMOX  ET  SES  PORTEURS,  ~  LES  CANTINES  DE  VOYAGE. 
BARQUE  FLUVIALE.  CoOLIKB.  —  PAYSAN. 


Il  y  a  deux  sortes  de  pahiiK]ii ins  au  Jajjon  :  le  norimon  et  le  emu/o. 

Ce  dernier  n’est  qu’un  jianîer,  tout  ouvert  sur  les  côtés,  et  u'exigeant  pas  plus  de  deux 
porteui-Sî  on  est  obligé  de  s'y  asseoir  sur  les  talons  à  la  manière  japonaise.  Il  y  eu  a  de  plus 
ou  moins  petits^  mais  ils  le  sont  tous,  et  on  y  est  peu  à  Taise;  quoiqu'il  ne  soit  qu’a  Tusage 
des  gens  qui  ne  sont  pas  de  condition,  ceux  qui  ont  le  droit  d’user  du  norimon  préfèrent  sou¬ 
vent  cependant  prendre  le  cango  j^our  voyager.  On  franchit  avec  cette  voiture  des  endroits 
où  Ton  aurait  de  la  peine  à  j>asser  à  dievalîeu  ces  occasions,  pour  les  pas  difficiles,  on  prend 
trois  porteurs.  Dans  tout  autre  eas^  l’équipe  ordinaire  suffit  sans  jxiiiie  pour  promener  cette 
chaise  en  bambou,  à  toit  plat,  à  fond  concave,  où  non  seulement  on  a  les  jambes  repliées, 
mais  encore  la  tête  courbée.  Elle  est  si  légère,  que,  si  le  retour  se  fait  ù  vide,  chaeini  des 
porteurs,  a  tour  de  rôle,  la  porte  seul  sur  son  épaule,  suspendue  à  une  extrémité  de  son  axe 
de  bois.  Le  norimon  ou  (littéralement,  machine  do  transport)  est  la  voiture  de 

prcmièi'e  classe,  à  Tusage  exclusif  de  la  noblesse,  J  les  modifications  de  détails  établissent 
entre  les  norimons  des  différences  tenant  au  l  ang  de  la  persoime  ;  il  en  est  du  reste  de  même 
pour  le  eaiigo,  car  tout  est  réglé  au  Japon,  et  on  y  est  très  observateur  des  règlements.  La 
<iualité  du  norimon  est  indiquée  par  la  iongueiir  et  la  forme  du  balancier,  la  manière  de  le 
porter,  le  nombre  et  le  pas  des  porteurs,  etc.,  etc,  ^Marlevoix  et  Thunherg  (1788-1813)  ont 
donné  des  descriptions  très  détaillées  de  ce  véhicule  que  nous  allons  analyser. 

Le  noriuioii  est  une  espèce  de  caisse  de  carrosse,  fitite  de  planches  et  de  cannes  de  bam¬ 
bou,  n’ayant  que  deux  lenêtres  latérales,  en  sorte  qu’on  ne  voit  pas  en  avant  ;  on  s’y  asseoit 
à  Taise,  on  peut  même  s’y  coucher  à  demi;  le  fond  est  capitonné,  recouvert  de  velours,  et  le 
dos  et  les  coudes  s’appuient  sur  des  traversins.  Sur  le  devant  il  y  a  une  ou  deux  tablettes. 


portant  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  des  livres  et  de  meiins  objets;  des  stores  permettent  de 
se  clore  entièrement  I/extéricur  de  la  voiture  est  vernissé.  La  grosseur  et  la  longueur  du 
balancier  dépendent  de  la  qualité  du  propriétaire  ;  il  est  fait  de  quatre  ais  d'un  bois  mince, 
proprement  joints,  courbés  en  arc;  il  est  laqué  et  orné.  Le  nombre  des  porteurs  du  norimon, 
la  manière  meme  dont  il  est  supporté  sont  également  des  indices  de  la  qualité  :  un  norimon 
im  peu  important  exige  quatre  hommes,  et  on  y  en  emploie  dans  certains  cas  jusqu'à  douze 
à  la  fois.  Quand  c'est  un  prince  du  sang  ou  le  seigneur  d'une  province  qui  occupe  le  car¬ 
rosse,  les  hommes  d'équipe  supi^rtent  le  bâton  avec  la  paume  de  leur  main;  pour  cens  d'ime 
qualité  moindre,  on  le  porte  sur  répaule.  L'équipe  est  toujours  double  pour  se  renouveler 
sans  interruption.  Les  jxirteurs  chantent  en  marchant,  ce  qui  leur  sert  à  soutenir  le  pas  en 
mesure.  Les  Japonais  quand  ils  ne  voyagent  pas  en  cérémonie,  mais  en  jxiate,  trouvent  à 
chaque  étape,  des  relais  de  porteui*s  tout  prêts.  Ces  hommes,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à 
dix-sept  heures  de  marche  à  fournir  sur  vingt-quatre,  sont  tous  dans  l'usage  de  relever  leur 
vêtement  jusqu'à  la  ceinture,  et  comme  ils  n'ont  jms  d'antre  vêtement  de  dessous  que  cette 
ceinture  étroite  dont  le  devant  est  simplement  relié  à  l'arrière  par  un  bandeau  passant 
entre  les  jambes,  tout  le  bas  de  leur  corps  se  trouve  exposé  à  l'air  à  peu  près  intégralement. 
Ces  coolks  agiles  offrent  un  s]>ectacle  singulièrement  étrange,  celui  d’une  danse  bouffonne 
que  l'on  exécute  en  marchant  à  l'approche  d'un  bourg  on  à  la  rencontre  d'un  cortège  d'un 
autre  seigneur.  Si  l'on  porte  un  prince,  cette  danse,  à  laquelle  prend  part  tonte  la  valetaille, 
et  qui  consiste  pour  celle-ci  à  jeter  iin  pied  en  arrière  et  à  le  relever  jusqu’au  dos  à  chaque 
pas  accouq)U,  en  étendant  les  bras  en  avant  comme  s'il  s'agissait  de  nager,  tout  en  agitant 
les  piques,  les  cliapeaux,  les  parasols,  enfin  tout  ce  qu'on  a  en  main,  est  plus  curieuse  à 
voir  du  côté  des  porteurs;  ces  derniei's  retroussent  leurs  larges  manches  jusqu'aux  épaules, 
puis  de  leurs  l>ras  nus,  le  bâton  du  norimon  portant  sur  la  paume  de  leur  main,  ils  l'élèvent 
au-dessus  de  leurs  têtes.  Pendant  qu'ils  le  soutiennent  ainsi,  ils  étendent  horizontalement 
l'autre  bras  dont  la  main  est  rigide,  horizontale  aussi,  et  se  mettent  à  marcher  à  pas  comptés, 
avec  des  genoux  raidis,  affectant  une  circonspection,  une  crainte,  dont  tout  le  monde  m 
réjouit.  Le  peuple  japonais  aime  à  rire  ;  ce  pays  est  un  des  plus  gais  de  la  terre. 

Bien  que  le  norimon  soit,  par  excellence,  le  véhicule  de  la  noblesse,  il  n'admet  pas 
d'ornements  de  luxe.  Celui  que  nous  représentons  est  un  type  élégant,  appartenant  k  un 
Japonais  d’un  ordre  élevé.  Il  n'esfc  pas  eu  tenue  de  cérémonie  et  il  a  six  porteurs  ;  car 
les  deux  hommes,  acci'oupis  au-devant  de  la  scène,  ne  sont  pas  des  cooKes,  ce  sont  des 
domestiques  ayant  droit  de  porter  l'épée,  efc  qui  accompagneront  le  norimon  en  marche 
en  se  tenant  à  la  portière,  de  chaque  côté.  L'un  d'eux  tient  en  main  le  sabre  de  grande 
taille  appartenant  à  son  seigneur  qui  n’en  a  conservé  qu'un  pour  la  commodité.  L’attitude 
dns  porteurs  doit  être  remarquée  ;  ce  qu'ils  exécutent  là  c'est  le  véritable  salut  japonais  non 
pas  seulement  imposé  aux  gens  de  vile  condition,  mais  exigé  par  l’étiquette  entre  les  ci¬ 
toyens  d'égale  condition.  Dans  une  visite  du  matin,  celui  qui  reçoit  ainsi  que  celui  qui  arrive 


s’aecronpîsseiit  ainsi  Yis4-Tis  Tun  de  Fautre^  leurs  mains  touehent  la  terre^  et  ils  baissent 
simnUanéîuent  lenr  tête  en  rapproehant,  autant  que  [>ossible,  de  lenrs  genoux* 

Parmi  les  noml}Tçoscs  caisses  contenant  le  linge,  les  YêtemcntSj  des  accessoires  de  toutes 
sortesj  dont  un  riclie  voyageur  se  ftiit  toujours  accoinpagneiv  on  trouve  une  cantine  renfer* 
mant  le  service  à  thé*  Ces  colis  sont  portés  à  dos  de  clicval  et  souvent,  sur  Fépaule  des 
gens  (le  Feseorte*  On  fait  tréquemment  le  thé  sans  s’arrêter,  et  l’on  déjeune  en  marche  ;  mais 
il  y  a  encore  hi  matière  a  |)rivilègc,  Ce  ne  sont  que  certains  grands  seigneurs,  de  ceux  qui 
voyagent  dans  les  plus  grands  et  les  phis  élégants  norimons,  qui  peinent  ajouter  ii  ce  premier 
avantage  celui  de  se  faire  accompagner  d’iin  d^ahinfo  oi\  service  de  thé  complet*  Cette  can¬ 
tine  portative  ee  compose  de  deux  de  ces  coilVcts  si  joliment  laqués  que  les  Japonais  se 
plaisent  à  diviser  en  un  grand  nombre  de  compartiments  ou  de  tiroirs*  Comme  on  le  voit, 
lorsque  Fon  s’arrête  en  route^  on  pose  la  cantine  sur  un  chevalet  en  X. 

Les  bateaux  sont  variés  frasi>ect,  selon  leur  usage  comme  partout,  mais  plus  <jiFcu  beau¬ 
coup  d’autres  pays  à  cause  de  Fiiiégalité  des  fonds;  malgré  Fhabileté  incontestable  des  in¬ 
génieurs  indigènes,  on  ne  jTeut  pas  toujours  établir  des  ponts  sur  des  points  où  ils  seraient 
nécessaires  :  c’est  un  cas  qui  se  présente  sur  le  Tokaïdo,  entr’aiitres;  la,  faute  de  pont  on  a 
construit  des  bateaux  si  plats  et  conséquemment  si  lents,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
à  passer  le  font  à  gué*  Il  est  vrai  que  c’est  en  chaise  ou  sur  le  dos  de  porteurs  spéciaux  que 
cela  s’effectue.  Ces  porteurs  qui  se  succèdent  de  père  en  dis,  et  forment  une  corporation 
sont  succinctement  habillés;  ils  ont  un  mouchoir  noué  sur  le  cou  et  une  ceinture  autour  des 
lianches,  un  tatouage  remplace  le  reste  ;  c’est  un  usage  généralement  répandu  parmi  les  coo* 
Im  des  grandes  cités  japonaises.  Le  voyageur  se  met  à  clieval  sur  la  nuque  du  porteur  qui 
lui  tient  les  jambes  et  marche  a  pas  lents,  fermes  et  mesurés;  les  femmes  sont  menées  de 
même  et  sans  la  moindre  difficulté;  il  paraît  même  que  c’est  un  spectacle  charmant  que  de 
voir  la  monture  et  sa  pratique  cbemincr  de  cette  façon,  en  fumant  Fun  et  l’autre  leur  pipe, 
et  causant  du  temps,  de  la  hauteur  des  eaux,  etc.  Les  navires  destinés  X  la  naviga¬ 
tion  des  fleuves  ont  en  général  un  mât  composé  de  plusieurs  pièces  et  portant  une  seule  et 
grande  voile  en  toile  de  coton;  celle  des  petites  embarcations  est  en  nattes*  Ces  barques  ont 
une  poupe  ouverte  et  un  avant  qui  se  termine  en  poulaine*  Tous  ces  petits  bateaux,  cons¬ 
truits  avec  moins  de  soin  que  les  bâtiments  de  mer,  n’en  ont  pas  l’élégance  et  sont 
moins  bien  entretenus,  en  exceptant  toutefois  ceux  qui  sont  destinés  à  des  parties  de 
pilaisir. 

Les  porte* faix  qiu  sc  mettent  â  deux  et  portent  leur  charge  suspendue  X  une  traverse 
allant  de  Fépaule  de  Fun  à  celle  de  l’autre  se  Be^^'ent  d’un  expédient  qui  remonte  à  une 
bien  haute  antiquité*  C’était  une  prati<|ue  habituelle  aux  Egyptiens  et  longtemps  conservée 
par  les  Crées  et  les  Ilomains;  les  prêtres  saliens  n’en  usaient  pas  autrement  pour  |>ortcr 
les  boucliers  sacrés,  et  les  deux  anses  de  Famphorc  étaient  surtout  faites  pour  cet  usage* 

En  été,  les  paysans,  les  pêcheurs,  les  artisans,  les  coodes,  vaquent  à  leurs  travaux  dans 


an  état  de  nudité  presque  complète,  et  leurs  femmes  ne  gardent  cjn’ime  jupe  autour  de 
la  ceinture.  En  temps  de  pluie^  ils  se  couvrent  de  manteaux  de  paille  ou  de  papier  huilé, 
et  de  chapeaux  d'écorce  de  bambou,  ayant  comme  à  Java  la  forme  de  boucliers. 
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OBJETS  USUELS.  —  PIPES  ET  ACCESSOIRES  A  L’USAOE  DES  FUMEURS, 

CHIXE.  —  IXDO-CHINE.  —  JAPON. 


1  tl 

Pipe  clünoise  qui  ^  avec  son  tuyau  eu  !)amboii ,  1  mêtie 

de  longueur,  —  Le  fourneau  est  en  boîs  sculptèj  le 
1  en  est  le  détail  nt  de  face. 

N"*  «,  7  et  in. 

Pipes  et  lampe  pour  fumer  ropium.  —  Ces  pipes  ont 
52  et  53  centimètres  de  longueur.  Le  tuyau ^  tj®  est 
en  écaille,  avec  les  extrémités  en  ivoire.  Celui  du  n®  7 
est  en  bois  avec  une  emboucbure  en  corne.  La  boule, 
percée  à  sou  sommet,  est,  pour  toutes  les  deux,  en  cuivi'c 
émaillé.  Ce  fourneau  est  souvent  en  poi*celame,et  plus 
souvent  encore  en  simple  terre  rouge*  Le  n®  18  est  une 
lampe  de  poche  de  très  petite  dimension,  dont  le  dia¬ 
mètre  est  de  5  cent,  La  paitie  supérieure  en  verre  se 
terminant  en  cône  tmnquése  dé  visse;  ou  la  retourne 
en  la  faisant  rentrer  dans  le  bas,  qui  est  une  boîte  de 
cuivre.  Voici  comment  on  procède  pour  se  servir  de  la 
I>ipe  et  de  la  lampe  :  ropium  étant,  au  préalable,  pré¬ 
paré  en  petites  masses  ou  pains,  conservant  plus  ou 
moins  un  état  aqueux,  on  sert  d'une  épingle  de  la 
grosseur  d'une  épingle  A  cheveux  pour  piiendrc  une 
l>arcelle,  une  goutte  d’opium,  dans  la  coquille  où,  la 
plui>arl  du  temps ,  îl  est  présenté.  On  chauffe  légère¬ 
ment  cette  goutte  à  la  ffamiue  de  la  lampe  à  huile; 
lorsque  cette  goutte  se  boursoiiffle  et  tend  A  se  dessé¬ 
cher,  on  introduit  le  bout  de  l’épingle  fine  par  la  che* 
minée  percée  au  haut  du  fourneau  ;  ou  s'allonge  alors 
(car  on  ne  fume  pas  l'opium  debout)  la  tete  appuyée 
sur  un  coussin ,  et  de  la  main  gauche  on  approche  la 
pipe  de  la  lomfie,  tandis  que  de  la  main  droite,  teuani 
l’aiguille,  on  ramène  sur  le  trou  ropium  embrasé  dont 
on  aspire  la  fumée  d'un  trait  unique  prolongé. 

Pipe  chinoise ,  provenant  des  frontières  de  la  Sibérie*  — 
Elle  est  d'une  longueur  de  23  cent.  ;  rembonchute 


est  eu  jade,  lé  tuyau  en  bois;  le  fourneau  est  en 
bronge  émaillé  dans  la  partie  oit  s'ennnançbc  le  tuyau, 

K®  15* 

NéceiîSaire  de  fumeur  chinois.  —  Il  est,  avec  les  usten. 
siks,  d'une  hauteur  totale  de  38  cent.  C'est  un  sac  de 
cuir,  se  fermant  par  un  tirage  de  cordons,  qui  renferme 
pipes ,  mèche  et  tabac  ;  le  briquet  en  acier,  dont  la 
partie  postérieure  en  ciûr  contient  une  poche  pour  la 
pierre  à  feu,  est  suspeudu  à  l'extérieur  par  un  cor¬ 
don  de  soie*  Les  pipes  sont  à  tuyaux  de  bois,  les  four* 
neaux  eu  composition  métallique;  la  mèche  est  ren¬ 
fermée  dans  un  creux  ,  coupé  en  aiftiet,  dont 

la  partie  supéiicure  emboîte  Tautre.  Ce  nécessaire 
s'attache  à  la  ceinture.  Ces  sachets  suspendus  sont 
souvent  de  satin  brodé  de  fleurs  ;  le  tuyau  de  la  pipe 
qui  en  sort  est  généralement  dhtne  sorte  de  bambou 
noir  I  le  fourneau  et  rcmbouchivi’e  sont  en  cuivre  blanc, 
L'attirail  des  objets  usuels  que  Ica  Chinois  portent 
ainsi  iV  leur  ceinture  complète  la  physionomie  de  leur 
costume.  Les  pipes,  les  tabatièiua,  les  blagues  4  tabac, 
les  étuia  à  Iiioettes,  lu  bourse,  la  montre,  ne  les 
quittent  pas  plus  que  l’éventail  et  le  parasol* 

KO  18* 

ripe  de  paysan  chinais;  hauteur  avec  le  tuyau  î  35  cen¬ 
timètres*  —  Elle  cet  en  bois  et  cuivre. 

111. 

Pipe  4  eau ,  cliiuoiâe ,  de  forme  typique.  — Ou  la  voit 
fix^uemment  dans  les  peintures  sur  la  table  des  gens 
riches.  CeUe-ci  a  une  hauteur  de  48  centi mètres*  Elle 
est  en  métal  jaune  d'un  éclat  très  tempéré. 

K®  2U. 

Pijjc  chinoise  servant  ü  fumer  simultanément  le  tabac 
et  ropium;  hauteur:  38 centimètres.  — Le  fourneau 


poiii  le  Ubac  est  en  av^ntj  l’opium  se  met  h  Verificc 
du  tuyau  qui  le  dûiwinej  au  milieu  du  double  ustensile 
sont  placés,  dans  des  tuyaux  coupés  eu  sifflets,  les 
épingles  servant  ii  la  prise  de  Topium  et  au  nettoyage. 
Le  récipient  et  ks  fourreaux  sont  garnis  avec  de  la 
peau  de  rcqniu  préparée  -  le  métal  est  à  reflets  amoi- 
tîRj  dans  le  geuic  do  Vcsemple  qui  précède,  tica  cor¬ 
dons  et  les  glands  sont  en  soie. 

K-»  10  et  IK 

ripes  du  Cambodje;  longueur  :  18  h  40  centimètres*  — 
Ces  jolies  pipes  i\  tournure  fine  et  capricieuse,  à  petite 
onibûucliurGjSont  enboîs;  les  deux  extrémitéa  sont  eu 
cuivre,  ainsi  que  la  souris  qui  court  sur  Tuu  des  lnj-aux. 

N-»  11, 

Coupe  en  laque  en  usage  cîaua  le  royaume  d'Annam 
pour  offrir  k  t<ibac.  Diamètre  ;  8  cent,  ^ 

N®  13, 

Briquet  po^t^atif  du  TUibet,  dont  le  fer  est  en  acier  ciselé, 
et  dont  la  |>oclie  de  cuir  décorée  avec  du  métal  tou- 
tient  la  pierre  à  feu  et  la  mèche.  Sa  largeur  est  de 
5  centimètres. 

N®*  A  et  5. 

Xécessaîrc  de  pipe  japonais  j  hauteur  ;  ^Scentîmètres, — 
Ce  foumau  en  deux  parties  est  en  bois,  décoré  d’un 
fond  empierré.  La  hiagfue  ^  tabac ,  ayant  ici  la  forme 
dbm  oiseau,  est  guspendue  par  une  double  cliaînette 
métallique;  quant  à  la  pipe  renfermée  dans  ce  néoes¬ 
sai  i-c,  elle  est  représentée  h  cété,  n®  5.  Le  tuyau 
est  en  bois,  le  fourneau  et  rembouelitire  en  métal 
Ce  néceseairo  ne  comporte  pas  de  briquet ,  les  fu* 
meurs  japonais  n’eu  faieaut  point  usage.  Dans  chaque 
maison  oa  entretient  jour  et  nuit  un  bi-nsier  dont 
tout  le  monde  se  sert.  Au  dehors,  ka  geua  allument 
leur  pipe  à  celle  des  fumeurs  qu’ils  rencontrent,  ou  tV 
la  mèche  allumée  du  colporteur  de  tabac. 


Tæs  Japonais,  hommes  et  femmes,  portent  tous  leur 
pipe  (dans  un  étui)  et  leur  blague  à  tabac,  en  même 
temps  qu’une  boîte  eonteuant  des  médicamenta.  Les 
deux  objets  sont  suspendus  au  bout  d'un  fort  cordon 
de  eoîe,  dont  l’autre  extrémité  c&t  garnie  cTuoe  ou 
deux  breloques  qui  retieuineut  le  cordon  et  rein[>Ê- 
chent  de  glisser  lorsqu'on  le  passe  à  la  ceinture.  Ces 
breloques  sont  souvent  des  figurines  d’animaux  tels 
que  le  tigre,  le  buffle,  l’oura,  le  singe,  la  souris. 

lî«  3. 

Pipe  japonaise;  longueur:  27  centimètres.  ^  Le  tuyau 
est  en  bois  hiqué;  les  deux  extrémitéa  sont  en  métal 
blanc,  le  fourneau  en  métal  noir, 

K“  8. 

Pipe  d'un  genre  commun  &  la  Chine  et  au  Japon;  Ion* 
gueur  :  27  cent.  Son  tuyau  est  eu  bois ,  ks  extre* 
mités  CD  métal  enrichi  de  crustacés  eu  relief. 

K®  1 2. 

Poche  tabac  ou  blague  japon alee  en  forme  d'escar* 
celle;  largeur  :  12  eentimètres. — Elle  est  en  cuir  peint 
et  le  dessus  ost  retenu  par  une  fermeture  métallique. 

N«  17. 

PilTC  japonaise  en  porcelaine,  —  Avec  son  chalumeau, 
cette  pipe  a  une  hauteur  totale  de  U  8  centîmètres.  La 
jjorcokline  est  montée  en  cuivre  et  pourvue  d’une  anse 
retombante,  évoluant  comme  ceUe  d'un  seau,  qui  sert 
h  porter  le  récipient  sans  se  brûler  Ica  doigts. 

Le  i{tlmc€G-iton  f  îo  meuble  où  Ton  dispose  le 
charbon,  le  l'atcîkr  de  pipes  et  ks  provisions  du  fu* 
me  UT  est  de  tous  les  repas  et  se  sert  avec  la  bouilloire 
de  thé  dans  toutes  les  visites  qui  se  font  au  Japon* 
Jamais  dans  ces  visites  et  pendant  les  longues  cause¬ 
ries  des  femmes  entre  elles,  on  ne  Ica  voit  s’occuper  A 
quelque  tttivnil  d'aiguîlk.  Furaer  leur  tabac  bâché 
très  fin  dans  leurs  très  petites  pipes  de  métal,  voilà 
leur  plus  agréable  passe ‘temps. 


Cest  (heamenh  foni  partie  (h  Vmléresmnk  coUedmi  (k  lupes  de  Ions  hs  pays  fûrntèe  par 
J/,  h  B''"  dé  WatteviUe^  et  mise  à  notre  dkpositmi  avec  nne  aimahh  Ithéraîilé, 

{Voir  pour  îe  texte:  Pékin  et  le  nord  de  la  ClnnOj  par  M.  T.  (7Aôw/£é/ Voyage  en  Chine  et 
!ni  tlaiu>n,;Mr  JiJ/,  de  Moyes  d  de  Trémse;  Le  Japon  illustré, /îæp  J/.  A,  Humbert^  Tour 
du  inonde,  Hachtie^  èdikurs i  k  Japon  H  rindo-Chine,  Univers  pittoresque,  Dkloi;  ilé- 
nioires  sur  la  Chine,  îe  comte  d^Escayrae  de  Laniure,  ) 
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F.AOS,  SJAM  ET  CORÉE. 

COSTUMES  CIVILS  ET  MILITAIRES;  ACCOUTREMENTS  DE  THEATRE. 


1  2  ,) 
4  O  ^î  7  8 


X**  1  et  8  :  Laotiens*  ^  2^  3,  4,  5  et  0  :  Sîaraoïs*  —  (î  et  7  ;  Cotéetis. 


Laos. 


L  ancien  royaume  du  Laos  est  aujourd'hui  partagé  entre  rempire  Birnian,  rAnnam  et  k 
royaume  de  Siara*  L’appellation  de  Léo  ou  Lao  (ancien,  ancêtre)  dont  on  a  fait  les  mots 
Laos  et  Laotiens^  est  surtout  particulière  aux  habitants  de  toute  la  vallée  du  ^Mékong,  depuis 
le  CamlK>dge  jusqu’à  Luang-Brabang  inclusivement* 

La  ace  laotienne  rappelle  les  tjq^s  du  nord  de  la  Ihjlynésîe  et  entre  autres  rapprochements, 
elle  conserve  r usage  de  se  tatouer*  Les  habitants  dus  bords  du  Mékong  n’ont  qu’un  ou  deux 
flcssins  isolés  sur  les  jambes  ou  sur  la  poitrine,  mais  les  Laotiens  occidentaux  se  tatouent  depuis 
le  nombril  jiisr[u’au-dcssus  du  mollet*  Ils  n’attachent  d’ailleurs  au  tatouage  aucune  idée  de 
su]>erstition,  le  considémnfc  seulement  comme  souvenir  d’un  antique  usage  et  prineipalemcnt 
coEmne  un  signe  de  courage  et  de  \urilité  chez  ceux  cpii  se  soumettent  à  cette  torture* 

A  Bornéo,  chez  les  Dayaks,  c’est  la  femuic  qui  se  fait  tatouer  pour  plaire  à  sou  amoureux  : 
chez  les  Laotiens,  c’est  riiomine  qui  subit  cette  opération  pour  trouver  une  éjxîuse* 

La  [>oIygaraîe  n’existe  dans  les  mœm^  que  pour  les  gens  riches  qui,  seuls,  ont  pluskiui^ 
femmes;  encore  en  est-il  toujours  une  parmi  elles  qualifiée  de  légitime*  —  Beaucoup  de 
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Luotiennes  sont  gracieuses  et  jolies;  elles  sont  comparativement  plus  blanches  que  les 
hommes* 


Comme  dans  le  royaume  de  Siam  et 
esclave  pour  dettes  et  aussi  pour  éviter 
est  extrêmement  restreinte. 


ati  Cambodge,  resclavage  existe  au  Laos;  on  devient 
la  mendicité;  mais  cette  dernière  catégorie  d’esclaves 


1. 

I<aotieti  interprète. 

Madras  en  coton  j  veste  de  soie  ronge  à  broderies  d'or; 
hnffouii  de  soie  noué  fiur  le  côté,  La  soie  est  réser¬ 
vée  aux  gens  d*ua  certain  rang  ;  quant  aux  chaussures, 
elles  sont  presque  hors  drusage  ou  ne  coDsistéiit  sim¬ 
plement  qu'en  sandales  de  cuir  de  bulïle  attachées 
avec  des  cordons  de  même  matière.  L'accessoire  obligé 
du  costume,  c’est  une  énorme  cigarette  roulée  dans 
,  un  fragment  séché  de  feuille  de  bananier  ;  on  la  poilc 
souvent  sur  Poreille,  comme  fait  im  scribe  avec  fa 
plume. 


K®  8. 

Laotienne  de  Bankok,  capitale  du  royaumt;  de  Siam- 

Cheveux  noués  en  torchon  derrière  la  tète  ;  pièce  d’é¬ 
toffe  couvrant  la  poitrine;  ]upe  ouverte  dont  la  par¬ 
tie  supérieure  est  d'étoffe  jaune;  /ûïi^cu^rrayéj  aerré 
fl  la  ceinture  et  tombant  un  peu  au-déssous  du  ge¬ 
nou  ;  panier  en  écorce  tressée.  Toutes  les  femmes 
portent  au  bras  des  cercles  d'or,  d’argent  ou  de  cui¬ 
vre,  Les  plus  pauvres  se  contentent  de  cordons  de 
coton  ou  de  soîe  auxquels  sont  euspendus,  surtout 
chez  les  enfants,  de  pet iU  amulettes  ;  les  pendante 
d'oreilles  sont  aussi  d'un  usage  assez  répandu. 


SiÀM  OU  Thal 


Ce  royaume,  Tun  des  plus  rîches  de  rextréme  Orient,  appelé  par  les  indigènes  èhjam  (race 
brune)  ou  Thaï  (hommes  libi%),  est  entouré  par  la  Birmanie,  rAnnam  et  le  Cambodge, 

La  population  ïi\v  e^t  pas  homogène,  à  beaucoup  près  ;  elle  se  compose  de  Chinois,  de 
Malais,  de  Cambodgiens,  etc.;  les  Siamois  comptent  à  peine  pour  deux  millions  sur  six 
millions  d’habitants.  Ils  appartiennent  à  une  ramification  de  la  race  jaune,  celle  des  Indo- 
Chinois. 

Les  Siamois  ont  tous  la  tète  complètement  rasée,  à  l’exception  du  sommet  oii  ils  laissent 
croître  une  espèce  de  petit  toupet  ;  cet  lusage  existe  aussi  cliea  les  femmes  qui  ne  conser¬ 
vent  que  deux  mèches  de  cheveux  longeant  les  tempes  (voir  les  n“®  5  et  9).  La  tête  des 
enfants  est  rasée  dès  le  bas  âge;  loiiîC|u’il8  ont  trois  ou  quatre  ans,  on  commence  à  leur 
laisser  pousser  un  touj^et  rond,  lequel,  bien  peigné,  artistement  noué  et  retenu  par  une  belle 
épingle  en  or  ou  en  argent,  que  les  pauvres  renplacent  par  une  épingle  de  porc-épic,  ii’esL 
coupé  que  lorsque  les  enfants  atteignent  douze  ou  treize  ans.  Cela  donne  lieu  à  une  cérémonie 
de  famille  nommée  la  ionfe  du  hupef^  une  des  phases  de  la  vie  sociale  équivalant,  pour  le 
Siamois  adolescent,  à  la  prise  de  la  robe  virile  cliez  les  Romains  ou  k  la  première  commu¬ 
nion  chez  les  nations  chrétiennes.  T^a  tète  de\Teiit  donc  comme  une  chose  sacrée,  au  point 
que  personne,  même  les  esclaves,  n’y  pourrait  supporter  le  contact  d’une  main  quelconque; 
enfin  les  Siamois  portent  si  loin  le  respect  du  eh4/,  que  le  séjour  dans  une  maison  dont 
l’étage  supérieur  serait  liabité  leur  deviendnût  odieux. 


I 


La  femme  est  honorée  et  jouit  crime  grande  liberté*  Le  roi  n’en  possède  pas  moins  de  six 
cents  ;  mais,  clans  k  nomlire,  ime  seule  a  droit  au  titre  de  reine. 

Comme  toutes  les  populations  serviles,  eelle  de  Siam  donne  une  bonne  part  de  son  exis¬ 
tence  aux  jcui  et  autres  divertissements*  Parmi  ceux  qu’on  lui  jette  en  pâture,  la  comédie 
en  plein  vent  est  le  plus  de  sou  goût.  Le  tliéâtre  ne  consiste  guère  c]n’cn  une  sorte  de  tréteau 
sur  lequel  des  acteurs  et  des  actrices  an  corps  frotté  de  pondre  blancbe,  aux  l'étemeiits 
excentriques,  aux  bijoux  de  ciiuc|nant,  chantent  et  crient,  à  tour  de  rôle  ou  en  chœur,  des 
histoires  et  des  scénarios  fantastiques  en  s’accompagnant  d’une  imntomime  exagérée. 

Le  roi  et  clmqtie  grand  personnage  entretiennent  une  trouix!  d’acteurs  dont  le  talent  ne 
dépasse  guère  celui  déplojé  par  ceux  qui  amusent  le  ixni|>le. 


NO  2. 

Acteur  BÎamois. 

Serre-tête  €11  tissu;  de  soie  et  fils  d’or,  comme  toutes  les 
autres  pièces  de  ce  costume  j  bonnet  conique  orné  do 
pierres  fausses  et  de  verroteries  ;  veste  ajustée,  à  Ion- 
gués  manches  ;  tunique  sans  manches  dont  on  n’n- 
perçoît  que  les  largea  pan^  tombant  sur  un 
qui  couvre  immédiatement  les  jambes  ;  gilet  A,  êp:T.u- 
lettes  relevées,  couvert  de  verroteries,  de  pierreries  et 
de  grosses  broches  orfcvrêea  j  long  tablier;  éventail 
en  bois  garni  de  soie  et  de  satin.  Tous  les  doigta  de 
la  main,  ejEcepté  k  pouce,  sont  chargés  de  bagues  et 
munis  à  leur  estrémité  d^étuis  protégeant  les  ûngks 
qu’il  est  de  bon  ton  de  porter  très  longs  comme  en 
Chine,  où  l’on  aime  ù  montrer  la  main  oisive  des  gens 
qui  n'ont  pas  besoin  de  travailler;  ici  les  étiiia  des 
doigts  sont  recourbés  en  sens  contraire. 

On  peut  considérer  cet  accoutreïncût  d’acteur 
comme  un  costume  traditionnel  €t  d'uno  haute  anti¬ 
quité  ;  &ea  rapports  avec  ks  represeu tâtions  anciennes 
des  divinités  indoues  sont  évidents. 

a. 

Comédienne  de  la  troupe  du  roi. 

Bonnet  rouge  avec  broderies  dkr;  cercle  en  métal  sur 
les  eiiÉveuï  ;  veate  à  longues  manches,  en  soie  et  fils 
dor;  lanÿotdi  noué  par  devant;  sur  ces  deux:  pièces, 
une  longue  tunîquo  ù  manches  courtes,  à  larges  pans 
couvrant  les  hanches  et  tombant  au-dessus  du  genou  ; 
gilet  sans  manches  k  épaulettes  rouges  relevées  et 
ù  collerette  passementéo  de  fils  d’or  ;  brocarts  en  soie 


rouge  garnis  de  bijoux  formant  bordure  et  ceinture  ; 
tablier  de  soie. 

b 

Atnaione  liabillée  ü  l  écossaise;  garde  du  loi  de  Sium. 

Béret  en  soie  ;  fl  eu  rj^  dans  les  cbevenîc  ;  veste  ronge  ; 

en  laine  ;  hauts-de-chausses  en  tartan  i 
écliurpe  jaune:  chatis.surea  eu  feutre.  Sabre  au  coté  ; 
carquois  sur  l'épaule  ;  gibecière  en  poils.  Le  roî  re¬ 
crute  ses  amazones  parmi  les  plus  belles  filles  du 
royaume  et  en  fait  ks  s^entinelles  de  son  palais,  Les 
/i!w?n<*5-AtîMif«es,  comme  on  les  appelle,  forrnent  încon- 
testabkment  le  corps  militaire  le  mieux  tenu  de  l'ar- 
niêe  siamoise. 

Les  femmes-hommes,  ckst  également  la  garde  du 
corps  d'Aurcttg’Zeb  ;  encore  un  rapprochement  avec 
lesMogolB,  Quant ù  cette  imitation  du  costume écoa- 
sak,  inutile  de  dire  a  quelle  influence  elle  est  duc* 

N*  â. 

Siamoise  de  Bankok, 

iicharpe  eu  sautoir,  de  manière  àce  qu’une  des  extrè- 
mîtëa  retombe  en  arrière  de  Tépaule;  de  co¬ 

ton, 

ï. 

Relue  de  SiatUp 

Châle  eu  brocart  d’or;  lajtffûtdi  rouge,  orné  à  b  cein¬ 
ture  d'une  plaque  en  or  émaillée  et  ornée  de  pierre- 
rkg*  La  reine  et  les  princesses  ne  se  distinguent  de 
leurs  sujets  que  par  hi  richesse  de  leur  costume  doiu 
la  coupe  ne  change  pas. 


CORÉE  or  'FCHAOSIAX* 


ÏjU  Corée  est  counue  des  êtriiiigcrs  sous  un  nom  (jiie  iiVm ploient  plus  depuis*  longtemps 
les  indigènes.  Cette  api>ellatinn,  appartenant  jadis  à  îa  petite  prindiiauté  de  Korié,  Pun  des 
Etats  <iiu  se  partageaient  le  territoire,  a  été  appliquée  à  File  entière  pai’  les  Chîiioîs  et  les  Ja¬ 
ponais.  ^Faîs,  au  ([uatorzièine  siècle,  loi's  de  lu  réunion  des  États  de  la  péninsule  en  un  seul 
rojanine,  ce  pays,  qui  se  trouvait  sous  la  suzemineté  de  Fempereur  de  Clntie,  prit  le  nom 
officiel  de  Tchmsian  ou  shèmtè  du  maliu^  à  cause  de  sa  position  géograpliîqiie  a  Forient 
tle  Fcinpire. 

1/înfliieiice  do  la  Chine  est  ijréi)ontléniute  dans  la  civilisation  de  la  Corée;  IVlministm- 
tion,  les  pratiques  du  monde  officiel  sont  chinoises;  mais  le  peuple  a  gardé  ses  coutumes  et 
offre  même  de  frappants  contiustcs  avec  celui  de  Fempire  du  milieu. 


MaiidarÎD  coréen. 

CImpeou  de  puillc  ea  rtia  de  bambou,  retenu  pur  uac 
espèce  de  chapelet  en  boules  résineuses  ;  cbecaise  de 
toile  èk  larges  manches;  justaucorps  sur  une  jupe 
unie  ;  large  pantalon  serré  à  la  cheville  ;  bottes  à 
entonnoir  et  à  pointes  relevées;  grand  sabre  4  lon¬ 
gue  poignée  ;  ceinture  avec  petit  sac  contenant  tou^^ 
les  accessoires  du  f  iimeTir. 


Ofticîer  coréen  eu  costume  de  piuîe, 

Coiftnrc  de  papier  huilé  sur  tia  chapeau  tle  feutre. 
Quand  il  fait  beau,  on  replie  ce  cône  de  papier  pour 
le  remettre  dans  une  poche.  Robe  de  toile;  justau¬ 
corps  ronge;  large  pantalon;  sabre  h  longug  poi¬ 
gnée;  chaussures  de  cuir. 


tV.v  documents  ajtfKirlknneni  au  Mumim  de  Paris  .*  ks  1,  5,  4,  5,  y  et  il  Simt  des 

phofographm  ;  les  6  et  7  des  dessins  de  J/.  Ztdmr, 


Voir f  pour  le  texte  :  Palkgoix  {Mgr)^  Description  du  royaume  de  Thai  ou  8iam,  Paris ^  1854,  — 
//.  Mouhot^  Voyage  daiia  les  royaumes  de  Siaru,  de  Cambodge,  de  T^aos,  etc,,  1863,  — 
M,  A.  Grêkan^  le  Royaume  de  Siam,  187U.  — J/,  Zuhei\  Une  Expédition  en  Corée  (Tour  du 
monde,  1873).  —  J/.  ÉHsée  Red  us  ^  Géographie  universelle,  —  J/.  Cl  Bode^  le  Tatouage  au 
Laos  (Revue  ethnographique,  mai-juin  1884). 
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XECEKSAIRI-’  DU  DUMErR  AXN.Utn’E;  rrPES  ORDTXAIREH  ET  A  EAU 

IXDE,  PEUSE  ET  JAVA. 

So‘>  1,  3,  3,  i,  5,  6,  7  et  S. 

Ejni>ire  d’Ânnam. 

NO»  S>,  12  et  13, 

Inde, 

10,  14,  ]ç  et  17. 

Pei^e. 

U  et  in. 

Java, 


>■ 

K 


Empire  d’Asn.vm. 

No  2. 

Ensemble  du  nécespaire  du  fumeur. 

1,  3,  4,  f),  C,  7  €t  8. 

Detail  des  objets  composant  ce  Dcccssaire. 

N*’  L  —  Plateau  eu  bois  incrusté  de  nacre.  Largeur, 


4  et  8.  —  Pipes  en  bois  incrusté  de  nacre  j  chaî¬ 
nettes  d’argeut.  Hauteur, 

ô  et  7*  —  CoateauE  en  acier,  ù,  manches  de  come 
Ber  vaut  au  nettoyage  des  pipes. 

Ü,  —  Ijatnpe  de  bronze,  dont  la  flamme  est  protégée 
par  un  cylindre  en  A^erre  taillé  à  facettes,  servant 
allumer  ks  |ûpee.  Hauteur,  0“*,lïb 

L'art  de  Pincrustation  en  nacre,  avec  se§  fiueseea  extrê¬ 
mes,  ept  poussé  4  un  point  tiéti  reiuitrci.uable  dans 
rempire  d^Annaïii.  On  l’emploie  dans  la  confection 
des  petits  meubles,  des.  coffrets,  des  plateaux,  d’usage, 
et  l’on  skn  scit  pour  la  décoration  des  pipes.  Les  ma- 


3.  —  Petite  coupe  en,  bois  laqué,  destinée  4  conte¬ 
nir  le  tabac*  Diamètre, 


tîères  premières  sont  la  nacre  qui  est  fournie  pur  un 
gros  coquillage  assez  commun  dans  les  lies  et  eiir  La 
côte  J  quant  au  bois,  il  est  réi^ndu  partout;  c'eat 
une  espèce  de  bois  de  fer,  diir^  brun,,  se  prêtant  bien 
au  ira  rail  de  La  gotige^ 

Pour  arriver  à  la  finesse  de  dessin  que  Ton  remar¬ 
que  dans  CCS  objets ^  dit  M.  Brossard  de  Corbîguy 
dans  Ilttit  Jifurs  <rambti^m{h  à  //k<?  (Tbwr  du  Mondêf 
année  1878),  Vouvrier  annamite  trace  d'abord,  sur 
line  feuille  de  papier,  le  motif  à  reproduire  ;  puis, 
pinçant  dans  un  étau  de  petites  plaques  de  nacre 
irisée,  il  dégrossit  il  la  lime  le  feston  qu^il  veut 
faire  et,  petit  k  petit,  ammeissant  sa  nacre,  H  arrive 
k  découper  les  plus  fins  contours  ;  il  ne  reste  plus 
dans  l'étau  qu'im  petit  morceau  de  dentelle  de 
nacre,  un  fruit,  une  feuille  qu'Ll  a  eu  le  soin  de  tailler 
dans  certains  reflets  assortis,  de  façon  fi  j  uxtaposer 
les  diverses  nuances  de  toutes  ces  nacres. 

Ce  travail,  fort  long,  est  continué  i>ar  rincmsta* 
tion  de  chaque  pièce,  successivement  faite  à  la  main 
dans  répaisseur  du  bols.  EEUfin  le  tout  est  poli,  et 
Ton  complète  Fomementation  par  do  petits  coups 
de  burin,  afin  d^aJlégcr  Taspcct  général  du  travaîL 

D'autres  fois,  la  nacre  est  sciüptée  en  bas-reliefs, 
et  fait  saillie  sur  les  pannefiiix  ;  ees  objets  coûtent 
alors  un  peuplas  cher  j  la  main-d’œuvre  est  d^ailleurs 
à  bas  prix. 

Le  nécessaire  du  fumeur  ici  représenté  est  un  joli 
appareil  convenant  bien  aux  réceptions  cérémo¬ 
nieuses  que  l'on  fait  aux  étrangeté  et  que  sc  font 
entre  eux  des  compatriotes  qui,  tous,  font  usage  de 
tabac  plus  ou  moine  opiacé. 

C’est  pour  ce  dernier  emploi  de  l'opium  que  la 
lam]ie  reste  constamment  allumée  ;  célle-ci  est,  dans 
son  principe,  la  même  que  la  lampe  chinoise  de  la 
planche  TObus, 

I>'r>E. 

N'»  ïb 

GoHr//ùun/-Jtoïdla^  pipe  à  eau  do  la  famille  du  kalloimu 
(Voir,  au  sujet  des  pipes  d'eau,  comme  le  le 

kak-auj  le  etc.,  la  notice  de  la  planche  la 

Mèche,  Asie.) 

Garniture  de  cuivre;  va^^e  en  terre  culte;  marpitch^ 
tuyau  ilcxible  en  cuir. 


13  et  13. 

Pipes  oidînaiœs  en  bois  grossièrement  taillé. 

Longueur,  Û^blS. 

Perse. 

10, 

Kalîoum  en  métal  ciselé  et  argenté. 

Hauteur, 

Chez  les  riches  Persans,  le  domestique  préposé  aux 
soins  du  kalioum  se  nomme  le  pisf^h-lhedmei;  ü  la 
cour  du  shah,  ces  fonctions  sont  remplies  par  un  haut 
dignitaire.  (Voir  la  planche  les  Ciseaux,  Perse.) 

K®  14. 

Houkka  à  cloche  en  métal  ciselé;  fourneau  de  terre 
cuite;  tuyau  de  bois  sculpté  en  forme  de  pin  ;  bou* 
quin  garni  de  pierres  fines  ;  cordons  de  soie.  Hauteur, 

N«16  et  IL 

Fourneaux  de  pipes  ordinaires  en  faïence. 

Hauteur,  0“j04ô, 

Java. 

N"  11. 

Pil>e  à  opium  garnie  de  jonc  tressé. 

Longueur,  0"\68. 

Dans  cette  pipe  de  Java,  le  fourneau  est  intérieur 
et  sa  place  n’est  indiquée  que  par  une  étroite  ouver¬ 
ture  î  c'est  le  rudiment  d'un  genre  de  caractère  tout 
rustique.  (  Voir  la  manière  de  fumer  Topium  dans  la 
planche  rObns,  Asie.) 

N'»  15. 

Étui  à  pipe  en  bois  sculpté,  incrusté  de  nacre. 

Hauteur,  0™,55. 

Le  travail  de  cet  étui  est  particulièrement  fin;  le  décor 
est  réfiarti  avec  plus  de  savoir  que  dans  les  produc¬ 
tions  annamites,  et  Ton  y  retrouve  encore  un  souvenir 
très  direct  des  anciennes  sculptures  de  la  Malaisie 
et  la  fantaisie  quelque  peu  diabolique  des  célèbres 
monuments  de  Bornéo. 


MiHliks  jiropeiiant  de  la  colfectwn  de  JL  h  baron  de  Watierilk* 


1  AM 


INDE 


r.lOS  lîAO.TEPOUTKS. 


1 


Le  Radjepoutanah  est  situé  dans  la  partie  méridionale  de  rîTindoustan ,  appelée  le  Deeean 
ou  Dekkan,  entre  la  mer  d^Arabie  et  le  golfe  du  Bengale,  Le  Decean  se  trouve  compris  dans 
Tiitie  des  divisions  du  gouveniement  anglais,  la  présidence  de  Bomba3%  Le  Radjepoutanah, 
partie  des  États  du  ?s"izam  ou  Soubah  du  Deccan,  est  séparé  de  Tempire  des  ]Marattes  par  la 
chaîne  des  Ghates*  Les  Radjahs  ou  Rajahs  sont  les  princes  qui  gouvernent  les  diverses  contrées 
de  rHindoiistan.  Les  Gshattria,  Cschiattria  ou  Cliétrés  et  Radjepoutea  constituent  le  groupe 
auquel  appartient  la  tribu  royale  ;  tous  ses  membres  formant  la  caste  militaire,  devaient,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  fournir  tous  les  gens  de  guerre,  et  lorsqu'on  en  prenait  momentanément 
dans  les  autres  castes,  le  commandement  leur  était  toujours  réservé.  Les  lladjepoutes  (enfatits 
des  rois)  se  regardent  comme  les  descendants  dii‘ects  des  souverains  indiens  de  la  haute  anti¬ 
quité,  les  Kchatryas,  auxquels  on  donnait  le  titre  d'enfants  du  soleil  et  de  la  lune. 

Au  XYIP  siècle,  il  J  avait  encore  plus  de  cent  Rajahs  conservant  leur  indépendance,  pou¬ 
vant  chacnn  mettre  en  campagne  plus  de  vingt-cinq  mille  chevaux,  IjCS  Radjepoutes,  guerriers 
de  père  en  fils,  étaient  toujours  prêts  à  paraître  à  cheval  au  premier  appeL  Aureng-2eb,  dont 
les  troupes  n’étaient  pas  toutes  d’une  qualité  égale,  dut,  pour  les  affaiblir,  les  opposer  fré¬ 
quemment  les  uns  aux  antres. 


Les  documents  que  nous  publions  appartiennent  à  cette  époque  ■  ils  sont  tirés  d’une  suite  de 
portraits,  de  main  indienne  ou  parsi,  des  derniers  chefs  du  royaume  de  Télingana,  dont  GoL 
conde  était  la  capitale,  ( G olconde ,  détruite  par  les  Mogols,  est  située  à  quatre  kilomètres 
d’ilaîdcrabad  qui  la  remplace  aujourd’hui  et  est  lo  séjour  du  Nizain.)  Les  Indous  ayant  con¬ 


servé  leurs  lois  et  leurs  coutumes  plus  qu’aucun  autre  peuple,  il  est  à  croire  que  le  costume 


des  iLiidjcpoutcs  du  XVIl®  siècle  ue  devait  guère  s’éloiguer  de  celui  de  leurs  aucetres  les 
plus  lointains;  il  est  eertaîii  que,  Ul  qu'il  se  voit  ici,  il  était  eu  usage  lors  de  la  conquête 
de  Taïuerlan, 


^  —  1  J'jiliau-Khan  porte  im  tiirimn  u’avaut  rien  de  commun  avec  le  turban  musulman  ; 

rétolïc  vient  jusque  sur  le  front,  en  pointe;  un  cercle  en  rubans  d'or,  entouré  d*un  rang  de 
perles  avec  une  émeraude,  enserre  la  coiffure  et  la  fixe.  Au  sommet  du  turban,  un  bijou  d'or, 
figurant  un  soleil  et  orné  d'un  gros  rubis,  sert  a  attacher  nue  aigrette  de  plumes  souples,  inflé¬ 
chies  en  arrière  sous  le  poids  de  deux  diamants,  üii  cordon  de  perles  et  pierres  fines,  partant 
de  la  monture  de  Taigrctte,  descend  de  chaque  côté  du  turban  en  forme  de  collier,  posant 
sur  le  front  ,  en  avant  de  Fétolîe,  Cette  riche  coiffure  de  fine  soie  est  de  Ibi^me  iy pique  ; 
i'oreillc,  sans  orneinent,  n'eu  est  pas  couverte,  Djîhau-Khau  i>orte  toute  sa  barbe  et  ses  mous¬ 
taches,  ainsi  que  ses  deux  contemporains.  Le  gilet  ou  veste  à  manches  dont  il  est  vêtu  dot 
entièrement  lu  partie  fiuijérîeure  du  corps;  Il  couvre  la  nuque,  se  croise  et  se  double  sur  la 
poitrine;  il  est  juste  au  poignet  et  serré  par  une  ceinture  ;  c'est  le  gilet  breton,  et  le  rappro¬ 
chement  s'exidique  lorsf[u'on  songe  aux  brusques  changements  que  subît  la  température  de 
rinde,  quand  la  mousson,  particulière  à  ces  contrées,  élève  ses  terribles  tempêtes  sur  lu  mer  des 
Indes  et  vient  souffler  sur  toute  la  péninsule  ;  ecnsibles  surtout  sur  tes  côtes  du  Malabar  et 
de  Coromandel,  les  inconvénients  de  lu  mousson  se  font  sentir  jusque  sur  les  plateaux  de 
^lysore  et  de  Haideiabad.  Les  riches  s’enveloppent  d()nc  soigneuseinent.  Le  large  pantalon 
de  soie,  terminé  étroitement,  descend  jusqu’à  la  clicville  (parlbis  c'est  môme  un  pmntalüu 
de  pied,  couvrant  entièremeut  ceîui-ciî;  la  pantoufle  de  velours,  en  pointe  allongée  et  relevée, 
sans  quartier,  couvre  presque  entièrement  le  pîed,  le  talon  nu  restant  a  découvert,  ce  qui 
fiicilîte  Fusage  de  les  quitter  et  de  les  reprendre,  comme  ou  le  fait  fréquemment;  on  les  gartle 
en  effet,  ruremeut  chcK  soi.  Xotre  homme  est  revêtu  d’une  robe  ample,  ussesi  longue  tmiit  être 
majestueuse  sans  entraver  la  marche  que  contrîhue  aussi  à  lu  faciliter  le  volume  du  pantalon 
a  sa  partie  supérieure,  assurant  le  dcveloppement  oblique  des  plU  de  la  jupe.  Cette  robe 
transparente  est  de  cette  espèce  de  mousseline  pour  laquelle  les  voyageurs  ont  montré  tant 
d’admiration.  On  Ut  dans  les  LeUm  édifiantes  ;  Tout  le  monde  a  ouï  parler  de  pièces  de 
mousseline  de  dix  auiicâ  et  plus  qu'ou  peut  renfermer  dans  une  tabatière  ordinaire  et  faire 
passer  à  travciB  Uîie  bague,  a  Ferrari  rapporte  qu’un  seigneur  anglais  reçut  une  pièce  de 
cette  mousseline  qui,  étendue  sur  rherbe,  ne  s'apercevait  plus,  ne  cachant  iinlkinent  la  ver¬ 
dure.  Djîhan-KUmi  a  nue  ceiuture  orfévréc  où  brillent  de  grosses  pierres;  elle  est  posée  par 
dessus  deux  ceintures  de  cachemire  dont  les  bouts  touibeut  en  avant  ;  ii  a  une  espèce  d’écharpe 
en  cachemire  blanc  uni,  bordé  d’or,  dont  les  bouts  flottent,  en  arrière  :  c'est  un  insigne  de 
cominaiidemeiit  ;  un  collier  de  grosses  perles  et  pierreries,  à  trois  rangs,  descend  sur  sa  poitrine  ; 
sauf  au  pouce,  ou  lui  voit  dos  bagues  à  tous  les  doigts  de  la  main,  avec  piei  rerîe  au  medium 
et  au  petit  doigt;  deux  bracelets  au  poîguet,  l'un  de  perles,  Fautre  d'or  avec  pierre,  et  un 


aiitriî  bracelet  à  l^arrière-bras,  par  dessus  le  vêtement»  Si  les  pieds  étaient  découverts,  on  v 
verrait  aussi  des  anneaux  passés  dans  les  doigts»  Le  sabre  droit  est  de  ia  catégorie  des  armes 
les  pins  ancîc unes  ^  on  le  rencontre  dans  les  sculptures  antiques,  dans  celles  dos  grattes  sacrées 
d’Ellora,  entre  autres  j  celui-ci  a  une  poignée  avec  une  garde  à  double  brancîie  rejoignant  le 
pommeau,  couvrant  largement  la  main  de  deux  entés  :  cette  poignée  est  garnie  de  \'elours 
rouge*  La  lame  est  en  damas,  tranchante  d’un  seul  côté  :  c’est  un  ImmâcL  Le  fourreau  est 
recouvert  de  velours  et  cnriclii  de  joaillerie  dans  sa  iiartie  supérieure,  comme  les  branches  de 
la  ix>ignée»  Dans  la  ceinture,  se  trouve  le  poignard  indien,  le  Ichoulktrj  arme  tout  à  fait  par¬ 
ticulière  à  rHiridonstan  et  qu’on  ne  rencontre  nulle  part  aîllem^»  On  voit  clairement  au  n*^  3 
la  configuration  de  cette  arme  triangulaire,  à  arête  médiane,  à  double  tranchant  très-aigu  i 
les  brandies  du  Khouttar  de  notre  fastueux  personnage  sont  enrichies  d’émaux  cloisonnés. 
Les  pièces  du  costume  décrit  se  rencontrent  dans  les  suivants  avec  des  variantes  trop  se^ 
condaîres  pour  qu’il  soit  utile  d’y  insister, 

2»  — '  Sdiah-Boliman,  fils  de  Schali-Abbas,  porto,  suspendu  à  son  cou,  le  l>oudîer  in¬ 
dien.  Cette  arme  qu’on  tient  à  la  main,  est  en  peau  de  rliiiioccros,  ornée  de  six  boutons  saib 
laiits  en  métal, qui  indiquent  les  rivets  des  garnitures  intérieures.  La  fleur  que  ce  Kadjepoute 
tient  il  la  main  et  qu’il  respire,  rappelle  raïuonr  des  riches  Tndoiis  pour  les  parfums  et 
les  esBences  précieuses  j  Tesseuce  de  rose  est  eneore  offerte  ordinairement  avec  lu  ï)iptJ  îiux 
visiteurs»  Ces  raffinés,  robustes  et  indolents,  ces  insatiables  maugeuis  de  bétel  prennent 
de  lüui'  tKjrsüiine  les  soins  les  p>lns  rechurebés  ;  en  outre  des  nombreuses  ablutions  piii  ificutoii'es 
imposées  par  la  religion,  ils  ne  procèdent  jamais  à  auenti  repas,  ne  boivent  même  pas,  sans 
s’étre,  au  préalable,  lave  tout  le  corps,  de  la  tète  aux  pieds*  Mais  ce  ne  sont  pas  des  brahmes; 
ils  mangent  sans  scriqmle  lu  viande  dn  mouton,  de  la  chèvre  et  des  autres  animaux,  sauf  ce¬ 
pendant  eelle  de  la  poule»  Ce  sont  des  demi-dieux  que  ces  piiuccs  des  mille  et  une  nuits,  iiis- 
lïirant  à  leurs  sujets  une  vénénition  telle  que,  comme  on  peut  le  voir  dans  nos  peintures, 
on  les  portraiture  planant  dans  ]’est)^me,  au  dessus  des  clioses  do  la  terre  et  de  la  terre  elle- 
méinc  ;  c’est,  sans  doute  le  motif  de  leur  isolement  et  ce  qui  explique  pourquoi  on  ne  les  voit 
point  ici  accompagnés  des  deux  esclaves  tenant  des  chourcs  de  plumes  de  paon,  sans  les¬ 
quels  leur  tiiste  liubituel  ne  leur  permet  guère  de  se  montrer» 

3.  —  Snlimàn  Moiisfdin  n’offre  d’autre  partieularîté  que  celle  d’etre  plus  simplement 
vêtu  que  les  deux  autres»  Son  turban  et  son  vêtement  sont  entièrement  blancs,  sans  aucune 
broderie  j  la  couixi  est  en  tout  sembluble  à  ce  que  nous  avons  décrit.  Il  ne  porte  aucun  bijou; 
sa  ceinture,  brodée  gculemcnt  aux  extrémités,  est  du  plus  fin  euchemire» 

D'après  les  peialures  oriÿinaks  Jaisafii  purliedela  J/» 
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INDE 


EirPEREURS  DE  LA  DYNASTIE  MODOLE. 


PRINCE  RADJPOUTE. 


PO  RTIÎ  A I  T, s  I  r  [  STOR IQ  U  ES. 


1 


*> 


EMPEREURS  MOriOLS, 


Azem  Shah;  ITOrMTOT* 


A  1  te  É 


Shah  Alem;  17<»7-I712- 


Ces  deux  princes  portent  un  costume  analoiîiie.  Tiirlxm  d’étoffe  venant  en  pointe  sur  le  front  j 
cercle  d’or  entouré  de  perles  et  de  pierreries  î  au  sommet  du  turl>aîi,  un  bijou  en  forme  de  so¬ 
leil  sert  à  attacher  nue  ai^^tte  de  [dûmes,  attribut  de  souveraineté.  Veste  à  manches  se  croi- 
siint  et  se  dtmblaiit  sur  la  poitrine  ;  un  mûuchoii'j  le  smfarmmy  est  passer  dans  Tou  vertu  re. 
Pf(t/famas  de  soie  termiiièî  étroitement  et  descendant  juscpi’à  la  clieville*  Pantoufles  sans  quar¬ 
tiers  et  à  pointer  relevées.  Aini>Ie  robe  tninsparente.  Ceinture  en  tissu  d’or  dont  les  bouts  élar- 
£;is  retoml>ent  en  avant.  Keharpe  de  fin  cachemire  blanc  (ir  1)  et  de  tissu  d’or  (u"  2),  insigne 


I 


i 


du  commandement.  Colliei's  de  {)crles  et  de  pîerrerie«  à  deux  rangs,  descendant  sur  la  poitrine. 
Bracelets  aux  poignets  et  à  rarriére-bms,  par-dessus  le  vêtement.  Dans  la  ceinture^  le  khmti- 
hr,  Shaîi  Alem  (n”  â)  tient  nn  homida  à  fourreau  recouvert  de  velours. 


Prince  radj]x>ute. 

Figure  présentant  le  costume  décrit  avec  des  variantes  secondaires.  Uner/ujÿ^  suspend  au  cou 
le  îx)uclicr  en  peau  de  rliinoccros  et  orné  de  boutona  en  métal.  Ce  prince  tient,  anr  sa  main 
gantée,  nri  oiseau  de  proie  dressé  a  menir  sur  le  poing;  le  leiirm  consiste  en  nu  cordon  de 
soie  ronge. 

/V/Vdwm  faîsan!  parik  tU  ht  bihVmfhêque  de  M.  Amhrom  Fmnhi-TJkhl, 
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HAUTS  DIfiNITAIRKR  T)K  I/OiriRE  MOOOL. 


X"  1. 

Mourad-Bakche,  shaJizüâth ,,  prince  impérial  j  Sis  de 
Shali-Djchan  et  frère  d'Axireng-Zcb, 


K«  2, 

Prince  indicTL  tin  dix- septième  siècle^ 


Souvéraîn  de  Delhi  (nom  inconnu). 


Au  t<}mps  trAurcii^-Zeb,  Delhi,  résidence  de  rempereur*  comptait  deux:  millioua  d^iuibi- 
tunts.  C’est  eu  1525  que  cette  ville  fut  conquise  iiar  lîaljcr,  cinquième  descendant  de  Timicrkn 
(V.  ])l  Inde,  la  Flèche)  ;  ce  roi  détrôna  la  dynastie  pafkaiw  ou  afghane  et  devint  le  fondateur 
de  J'empire  mogoL 

La  dynastie  mogole  régna  sur  le  vaste  empire  de  IMiide  (si  Ton  en  excepte  Tu  surpat  ion  de 
Slière-Klian  et  des  princes  de  an  famille)  pendant  près  de  deux  cents  ans.  Le  scDnème  siècle  est 
Tépoque  la  plus  brillante  de  sa  domination  et  celle  où  radmiuiatiutioii  musulmane  a  eu  le  plus 
criinité  et  de  vigueur,  La  magnificeuce  de  la  cour  devint  proverbiaie  et  Pidee  qii'oii  se  faisait 
en  Europe,  au  dix-septième  siècle,  du  Grand- 3foffof^  comme^  ou  désignait  alors  le  souverain  de 
rilindoustan,  ne  dut  pas  paraître  exagérée,  La  période  de  décadence  a  commencé  vers  le  dix- 
liiiitième  siècle  sous  le  règne  de  Sliah-Allum,  fils  d'Aureng-Zeb,  et  la  désorganisation  qui  suivit 
riuvasiou  de  Nadir  Shah  de  Perse,  laîs^^a  ^'acant  le  trône  de  Fllindoustau  qui  disparut  jiour 
faire  place  à  la  domination  anglaise. 


tenant,  une  main  sur  son  et  appuyant  l'autre 

sur  un  sabre  recourbé,  ée  forme  indienne  ordinaire 
au  fourreau  recouvert  de  velours  rouge,  Iæ  turban, 
avançant  ttn  peu  sur  le  front,  est  maintenu  par  un 


1. 

Mourad-Bakebe,  «  Mourad, magnifique,  fier,  audacieux , 
aimait  la  guerre  et  scs  dangers.  »  Il  est  représenté 


cercle  (l’or  dont  la  masse  se  trouTo  relevée  par  un 
de  perles  et  de  acintillantes  pierreries;  au ‘des¬ 
sus,  vient  s’ajouter  le  bijou  servant  à  attacher  l’ai¬ 
grette,  attribut  dé  souverainetés  On  volt  chatoyer  les 
perles  au  cou  et  aux  iwignets  de  >îourad.  Les  grands 
à  roccasion  de  quelques  cérémonies,  mettent  encore 
le  iheî<‘ttj  vêlement  d’honneur,  robe  couilie,  dLiphane, 
de  fine  mousseline  plUsée,  portée  pxir  les  princes  radj* 
poute^  delà  planche  au  signe  du  Cœur,  Ici,  le  souve¬ 
rain  a  une  robe  de  soie  ou  peut-être  une  de  ces  coton¬ 
nades  plus  dispendieuses  que  la  soie  même,  dônt  la  fa¬ 
brication,  spéciale  à  Java,  est  décrite  dans  la  notice 
des  planches  BV,  le  Singe  et  BK ,  Océanie.  Cette  robe , 
sans  poche,  croisée  sur  la  poitrine,  laisse  passer  un 
mouchoir  qui  n’est  autre  que  le  ttidfiritim  (ie  xa^i- 
êpwTiQv  des  Grecs)*  —  Les  jmi^amas  (pantalons) 
quelle  qu’en  soit  l’étoffe,  satin,  drap  ou  foulard, 
tombent  toujours  en  plis  serrés  jusqu’à  la  cheville. 
Les  pieds  nus  du  prince  sont  chaussés  de  pantoufles 
sans  quartiers,  les  pointes  relevées, 

Vo  -J 

M  ■ 

Prince  indien  dont  rattitude  tonte  paciflque  permet  de 
supposer  que  l'on  se  trouve  devant  un  Omrâ  (de 
omara,  commander),  chef,  prince  et  même  souverain] 
à  qui  le  Grand-Mogol  transmetUrit  une  partie  de  son 
pouvoir  en  même  temps  qu'A  deux  ou  trois  antre^ 
personnages;  ils  gouvernaient  en  son  nom*  La  di¬ 
gnité  de  premier  Omrâ  correspondait  à  celle  d<ï 
Grattd-Ykir  en  Turquie.  Ce  haut  fonctionnaire  porte 
un  turban  blanc  ;  il  a  le  kuria,  manteau  qui  consti¬ 
tuait  Une  espèce  d'investiture  di&s  les  grands*  La 
couleur  douce  de  ce  vêtement  s’harmonise  parfaite¬ 
ment  avec  la  blancheur  du  turban  et  de  la  robe;  les 
plis,  rejetés  avec  élégance,  démontrent  combien  la 


mode  îndoue  peut  quelquefois  raviver  les  souvenirs 
de  la  draperie  antique*  —  Le  est  passé  dans 

une  magni tique  ceinture  de  cachemire  dont  les  bouts 
retombent  en  avant. 

Lorsque  l’empereur,  aasis  sur  son  trône,  rendait 
justice  à  son  peuple,  il  était  entouré  de  ses  omrâs, 
de  ses  radjahs  et  des  ambassadeurs.  Après  avoir  en¬ 
tendu  les  causes,  ce  grand- juge  appliquait  les  lois 
apportées  dans  l’Inde  par  Tamerlan  et  qui  y  furent 
constamment  la  base  de  la  jurisprudence*  “Autre¬ 
fois  personne  ne  ee  serait  imaginé  qu’im  prince 
tariare,  dont  les  conquêteaont  été  l'ogardées  comme 
des  dévastations  et  des  massacres  commandés  par  un 
brigand,  eût  composé  un  traité  de  politique  et  de 
tactique  militaire,  conçu  un  pLan  de  législation  plein 
de  sagesse  et  l’eut  réduit  luî^même  en  une  espèce  de 
çexie^our  aendr  â  ses  descendants, 

N«  3* 

Soiiverain  de  Delhi*  Cet  empereurj  dont  le  nom  noua 
est  Inconnu,  à  en  juger  par  son  portrait,  semble  avoir 
été  plutôt  un  orateur  quhm  homme  d’action  ;  îl  dis¬ 
court  évidemment.  Soq  turban  en  tissu  d’or  est  orné 
d’une  aigrette  retombant  sous  le  poids  de  deux  dia¬ 
mants*  Il  est  paré  d'un  collier  à  double  mng  de  perles 
constellées  de  rubis  et  d’émeraudes  ;  on  lui  volt  des 
bracelets  aux  poignets  et  même  en  haut  du  bius 
droit.  La  tunique,  jaune,  à  fleurs  brochées,  est  ser¬ 
rée  k  la  taille  par  une  riche  ceinture  de  cachemire 
dans  les  plis  de  laquelle  ae  trouve  un  poignanl.  Ce 
souverain  s’appuie  sur  un  kounduy  sabre  droit  dont 
le  pommeau  et  la  poignée  sont  enrichis  d’émaux 
cloîsonnés.  Les  babouches  ont  aussi  leurs  pointes  re¬ 
levées,  comme  dans  le  portrait  n^  1 . 


D^iprès  lc8  iK'inturcs  originales  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  M*  Ambroise 


Firmin-DidoL 


Voir  J  pour  te  kxk:  Ferrariüj  Le  Costiiiue  ancien  et  moderne;  —  Duhoh  (h  Jmirignij^  rfïnle 
(Univers,  Paris^  Dklot)\  —  PeïujuUbj  nfarnbit^  C’atalogue  dœ  collections  composant  le 
Mns<‘e  d’artillerie,  Paris^  18(12* 
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SOUVERAINS  ET  DAMES  HOGOLS, 
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L'Empire  du  Mogol  fut  fondé  en  1505  (ère  chrétienne).  Le  monarque  prenait  le  titre  do 
Grand  MogoL  Aiircng-Zeb,  quî  mourut  en  1707,  âgé  de  88  mm,  avait  agrandi  cet  empire  deiniis 
le  10®  jusqu’au  35®  degré  de  latitude  ;  sa  |}Opulatioii  était  de  plus  de  fi4  millions  d’habitants. 
Les  empereurs  séjournaient  altematiremeiit  à  Agiah  et  à  Delhi,  La  fertilité  de  THindous- 
tau  ,  son  commerce  avec  TEurope,  TAfrique  et  le  reste  de  TAsic,  et  les  impositions  prélevées 
sur  les  sujets  avaient  fait  de  cet  eurpire  le  jilus  riche  de  riiuivers,  La  pompe  et  réclat  semblent 
être  aiTivés  à  la  cour  de  ces  monarques  musulmans  au  [dus  haut  degré  que  l'on  puisse  ima¬ 
giner,  Ta  Vernier,  Roe  et  d’autres  voyageurs  en  ont  donné  d’éblouissantes  descriptions,  François 
Bernier,  qui  a  assisté  â  Tune  des  fêtes  les  plus  poin]>eu6CS  qui  y  aient  jamais  été  célébrées,  en 
a  fait  une  relation  dont  nous  relevons  rjuclques  traits  :  «  Aureug-Zcb,  dit-il,  était  assis  sur 
fl  son  trône  au  fond  du  salon  ;  il  était  vêtu  d’un  ràs  blanc  de  la  plus  grande  finesse  ;  son  turban 
«  était  fait  d’une  toile  d’or  et  surmonté  d’un  panache  dont  le  fut  était  composé  de  diamants 
«  un  collier  de  grosses  perles  pendait  de  sou  cou  snr  sa  poitrine,,.  Le  trôue  reposait  sur  six 
«  pieds  en  or  massif,.*  De  riches  tapis  en  soie,  dTine  longueur  et  dTine  largeur  ^u’ocligicuses, 
if  étaient  étendus  sur  le  plancher,*,  au  pied  du  trône,  tons  les  omra  étaient  magnifiquement 
<1  rangés  sur  une  estrade  entourée  d'une  balustrade  d’argent,  etc,,  etc,  » 

Nous  n’insisterons  pas  snr  les  rapprochements  que  chacun  peut  faire  ici, 

N®  X,  —  Portrait  de  Djelianguir, 

Cet  empereur,  né  en  1597,  est  mort  en  lb:i7,  après  avoir  régné  plus  de  vingt-denx  ans*  Quoi¬ 
qu’il  soit  assis  sur  le  trône  surmonté  du  parasol,  le  costume  qu’il  porte  semble  exclure  un 
grand  cérémonial,  mais  il  nV  a  rien  de  plus  élégant,  ni  de  plus  fin  que  cette  simplicité,  plus 
apparente  (pic  réelle.  Le  turban  enrichi  de  perles  et  de  diamants  est  d’une  grâce  parfaite; 


A 


la  robe  transparente  qui  descend  jusqu^'t  rai-jambe  paraît  être  faite  avec  une  espèce  de  toile 
de  coton  très-fine  provenant  du  territoire  *de  Daka,  Les  pieds  nus  et  les  mains  de  Djehan- 
guir  sont  déiK)iirTues  de  bagues,  ce  qui  est  rare  et  ne  prouve  qu'un  goût  personnel.  Pour  le 
reste,  on  retrouve  le  trône  d’or,  le  large  tapis  de  soie la  balustrade  d’argent  dont  parle 

Beniier, 

« 

K“  2.  —  L’empereur  accroupi  sur  son  trône  est  Djeîiander-Scliali,  proclamé  eu  1712  et 
décapité  peu  de  mois  après.  Tl  est  vêtu  de  soieries,  porte  à  Tarrière  bras  un  léger  bracelet 
par-dessus  ses  vêtements*  Le  petit  doigt  et  le  pouce  de  la  main  sont  ornés  de  bagues?  il  tient 
une  aigrette  de  diamants. 

Les  dames  mogoles  représentées  portent  des  voiles  de  cette  raousseline  lisse,  soyeuse,  d’une 
légèreté  incomparable,  sans  qu’elle  nuise  à  sa  consistance,  que  les  Romains  appelaient  Venim 
textilis  et  nehuïa  Unea  ;  car,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ces  produits  avaient  valu  aux  In¬ 
diens  d’être  reconnus  pour  les  plus  habiles  tisserands  de  runîvers.  Elles  ont  des  bijoux  au  front, 
aux  oreilles,  aux  mains  ;  on  leur  en  verrait  aux  pieds  s'ils  n’étaient  chaussés;  beaucoup  portent 
un  anneau  ou  une  perle  attachée  à  la  cloison  nasale  et  des  pierres  précieuses  enrichissent 
leurs  colliers  et  leurs  bracelets*  La  robe  qui  ne  couvre  pas  les  bras  et  à  travers  laquelle  appa¬ 
raît  le  buste  nu,  est  faîte  du  fin  et  léger  coton  de  Daka,  mentionné  plus  haut;  le  pantalon 
est  en  soie  brodée,  et  c’est  de  la  vallée  de  Cachemire  qu’est  sorti  le  tissé  d’or  pendant,  attaché 
au  devant  de  la  ceinture.  Les  chaussures  sont  ici  des  babouches  sans  talons,  ni  quartiers*  Ces 
femmes  ont  leur  chevelure  naturelle,  la  perruque  n’ayant  jamais  été  pour  les  Indiens  qu’un 
objet  de  répulsion.  Après  le  bain,  les  dames  mogoles  se  parfumaient  arec  de  la‘ poudre  de 
sandal;  c’était,  du  moins,  le  parfum  le  plus  usité.  Les  yeux  étaient  relevés  de  noir  avec  de 
la  pondre  d’antimoine,  à  l’aide  d’une  aiguille  de  tête?  les  ongles  teints  eu  vermillon  avec  le 
suc  d’une  plante  appelée  Madroni  en  tamoul.  Les  seins  étaient  contenus  dans  deux  étuis* 
d’uu  bois  très-léger,  joints  ensemble  et  bouclés  par  derrière,  étnîs  si  ix)lis  et  si  souples  qu’ils 
ii’offeusaient  pas  le  tissu  délicat  de  la  peau  et  ne  contrariaient  pas  les  plus  molles  oudulatîoiia* 
Ces  étuis  étaient  portés  dans  toutes  les  classes,  comme  ou  le  verra* 

La  dame  à  mî-corps,  n*  4,  semble  avoir  été  jaunie  par  la  teinture  de  safran  employée  souvent 
pour  le  visage,  le  cou  ,  les  bras  et  les  jambes. 

{LBsfiguTBS  dtB  dêux  emp&reurs  mnt  empruntés  tTum  heïie  colhcUon  de  peintures  indiennes 
représentant  vingt  portrMh  des  souverains  niogols^  descmâünts  de  Tctmerlmi,  colUctîon  faite 
à  Delhi  en  1774  par  le  colonel  Gentil  Ces  peintures  appartiennent  à  la  hibUothèque  de  M.  Am¬ 
broise  Firjnin-DidoL 

Les  deux  figures  de  femmes  sont  tirées  rVmi  recueil  de  peintures  f}ersanes  et  mogohs,  fort 
aneimnes  de  la  même  bibliothèque,) 
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EMPEREURS  MOGOLS  ET  DAMES, 

LA  PEINTUIIE  INDIENNE.  —  LES  POlîTHAITS  HISTORIQUES* 

1  4 


N®  -1,  —  Hounïciïouii  ou  Oumayomii,  empereur  de  riude, 
de  Li  dynastie  mogolc.  nô  en  1508,  ÉOuverain  en 
1530,  mort  en  l55iL 

N'^  3.  —  Faroiiksiar  ou  Firouksir,  empereur  de  l’Inde 
de  la  meme  dynastie,  élève  au  trône  eu  171  a,  morte» 
1713, 

Le  plug  ancien  de  ces  deux  souvemins  est  repré¬ 
senté  dans  îe  costume  de  raudicncc  ordinaire*  A  peu 
d'exceptions  près,  les  Indous  ne  se  servent  ni  de  sié¬ 
gea  ni  de  tables  ;  ils  s’accroupissent  sur  des  tapis , 
des  coussins,  des  nattes,  Le  chef,  pour  recevoir 
son  monde,  s^accroupit  sur  une  estrade  recouverte 
d*iin  tapia,  et  qui  n'a,  la  pdupart  du  temps,  que  la 
hauteur  d'une  marche*  Une  balustrade  fort  basse 
isole  la  place  occupée  par  le  sonverain ,  désigne ,  eu 
outre,  par  L aigrette  élevée  que  Ton  voit  ici  au  devant 
de  son  double  turban  enroulé  autour  du  haut  bonnet* 
Le  trône,  proprement  dit,  est  de  forme  variée, 
mais  c’est  un  siège  surmonté  du  parasol  et  accom¬ 
pagné  d'im  marchepied*  Le  souverain  s'asseoit  sur 
ce  trône  lea  Jours  de  grande  réception,  à  l’occasion 
de  quelque  cérémonie  et  surtout  lorsqu*il  s'agît  de 
traiter  de  quelque  affaire  importante  avec  un  étran- 
.  ger*  L'étiquette  est,  dans  ce  cas,  que  le  chef  sur  son 
trOue  soit  revêtu  du  ras  blanc,  qui  se  pose  par-des¬ 
sus  les  autres  vêtements  j  c'est  nue  sorte  de  robe 
longue,  en  mousseline,  souvent  delà  plus  légère  trans¬ 
parence,  qui  est  serrée  sur  la  poitrine,  large  et  dot- 
tante  par  le  bas  j  de  plus  le  sultan  est  coiffé  du  ï>e- 
tit  turban,  et  paré  de  bijoux. 


L'împas^ibilité  traditionnelle  du  visage  asiatique, 
parmi  les  personnages  de  rang  élevé  cheE  lesquels 
la  dissimulation  est  une  nécessité  politique,  enlève, 
é  jiriorij  A  la  représentation  de  leurs  traits  Tinté’- 
rêt  que  les  Européens  sont  habitués  à  iTecbercher 
daüs  leurs  portraits  historiques*  Qu’on  y  ajoute  l’in- 
férîorité  d'un  art  dont  îe  pilacipal  mérite  consiste 
dans  ime  minutie  naïve,  et  il  semble  ïpie  voilà  une 
chose  jugée.  Il  est  au  moins  curieux,  de  faire  remar- 
quer,  toutefois  en  se  contentant  des  deux  exemples 
opposés  ici ,  que  les  peintrea  indiens,  dépourvus  du 
savoir  de  nos  artistes,  trouvent  néaumoiba  le  moyeu 
de  faire  eu  tendre,  à  l'aide  de  leurs  peintures,  de  cer’- 
taîncs  choses  d’un  ordre  plus  relevé  qu’on  ne  le  crob 
rait  à  la  première  inspection  de  leurs  œuvres.  Ici, 
dans  ces  deux  portraits  historiques,  la  conceptiou 
est  celle  d'un  artiste  ou  tout  au  moins  celle  d'un 
véritable  philosophe, 

Hoiimaïûun,  fils  de  Biiber,  le  fondateur  de  la  dynastie 
mogoLc  dans  T  Inde,  tint  de  son  père  uu  empire  trou¬ 
blé,  encore  mal  assis,  que,  malgré  aca  instincts 
d’homme  d'étude,  aimable,  de  goûts  distingués,  il 
dut  défendre  les  armes  à  la  main,  ce  qu’il  fit  d  ail¬ 
leurs  .avec  une  réelle  bravoure,  mais  avec  les  pé- 

■ 

ripéties  d’nii  malheur  tel,  qu’éloigné  de  ses  Etats 
et  constamment  poursuivi,  au  travers  d'accidents 
dramatiques  qui  ont  fait  de  son  existence  la  plus 
tourmentée  qu'eut  jamais  aucun  monarque  de  TA- 
aie,  il  ne  imt  remonter  sur  sou  trône,  à  Delhi, 
qu’aprCs  trcLse  années  d’exîl,  pour  y  mourir  près* 


que  aussitôt.  Il  laissait  pour  successeur  de  soti  pou¬ 
voir  son  fils,  le  célèbre  Aktar^  dont  rbéroïatnc  te¬ 
nant  do  celui  des  chevaliers  errants,  est  un  des 
souvenirs  légendaires  les  plus  vLvacea  parmi  les  In- 
dons.  Fils  du  guerrier  fondateur,  père  d^ln  héros, 
Houmaïoun,  passant  sa  vie  dans  des  luttes  sans  fin,  est 
resté  pour  les  générations  successives  ce  qidl  était, 
un  homme  brave,  justruit,  d'une  générosité  péril¬ 
leuse  pour  lui-même,  ce  que  les  politiques  indiens 
lui  ont  reproché  en  signalant  la  manière  dont  il 
se  couduisit  envers  des  frères  indignes  qui  le  tra¬ 
hirent,  rt  II  eût  été  plus  grand  prince,  dit  Ferichta, 
h'iI  eût  eu  moins  de  bonté  dans  le  coeur.  »  IIou- 
maïoim  était  un  homme  valant  par  lui- même  ^  et 
c’est,  selon  toute  appareuce,  ce  que  rartiste  indou  a 
voulu  faire  comprendre  :  celui-là  n'a  pas  besoin  de  la 
grande  splendeur  du  trône  pour  que  son  image  vive 
dans  le  souvenir  des  générations, 

il  eu  est  tout  autrement  de  Firoukaîr,  l'un  de  ces 
petits  fils  d'Aureug-Zeb,  qui,  au  dlx-lniitiùme  siècle, 
en  pleine  déchéance  de  la  dynastie  mogole,  s'ils  ne 
sont  assis  sur  le  trône,  ne  sont  rien  par  euï-mêmes. 
Elevés  au  trône  par  des  chefs  turbulents  qui  le¬ 
vaient  des  armées  pour  les  opposer  au  priuce  régnant, 
lequel  était  mis  à  mort  après  avoir  été  vaincu,  ces 
souverains  conspirant  immanquablement,  une  fois 
jiarvenus  au  rang  suprême ,  contre  ceux  qui  les  y 
avaient  fait  monter,  mais  qui  gouvernaient  sous 
leur  nom,  ces  empereurs  sans  pouvoir  et  sans  carac¬ 
tère,  n'ont  d' autre  importance  historique  que  celle  de 
leur  présence,  d’une  durée  plus  ou  moins  éphémère, 
sur  le  trône  où  le  peintre  indien  les  représente  jmdî- 
ciensement.  Fîrouksir  y  demeura  sept  ans  avec  une 
nullité  parfaite.  La  tendance  qu’il  montrait  à  s’af¬ 
franchir  du  joug,  fit  qu'on  s'en  débarrassa.  Un  de  ses 
parents,  mis  en  sa  place,  dura  cinq  mois,  et  le  frère 
de  celui-ci  survécut  environ  trois  mois  à  son  éléva* 
tien. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  de  l’in¬ 
géniosité  des  jjeiutres  indous.  Pans  notre  ph  lade, 
ayant  pour  signe  le  Croissant,  se  trouve,  assis  aur 
son  trône,  Djehanguir,  empereur  de  Li  mo¬ 

gole  dont  le  portrait  fait  partie  de  la  série  d’où  sont 
tirés  Uoumaïoun  et  Firoukaîr.  Djehanguir  a  les  pieds 
nua,  une  jambe  croisée  aur  Tautre,  et  tout  en  portant  le 
costume  d'apparilt,  le  ra;£  transparent,  le  turban  bas. 
il  i>araît  fort  à  Faise  sur  son  siège  impérial.  Ce  fut, 
en  effet)  un  souverain  qui  ne  se  gêna  en  aucune  fa¬ 
çon  pour  satisfaire  ses  passions,  ne  reculant  pas  pour 
s'assurer  la  possession  de  la  plus  belle  personne  de 


rindoustan,  Mliir-eî-Missa,  le  soleil  des  femmes, 
connue  Burtout  sous  le  nom  de  Nour-Djîhan ,  la  lu¬ 
mière  du  monde,  devant  l’infraction  coDsâdérabIc. 
inouïe  même  de  la  part  d'un  souverain,  consistant  à- 
brîser  les  îicus  indissolubles  dea  fiançailles,  contrac¬ 
tées  dès  renfanco,  entre  cette  néfaste  héroïne  et  Sher- 
Afkan,  Fun  des  hommes  le.'s  plus  estimableB  de  la  bo- 
cîèté  d'alora.  L'épée  de  combat  qui  ne  quitte  pas 
oet  empereur  sur  son  trône  ,  est  là  pour  rappeler 
qu'il  ne  reculait  pas  devant  le  crime  pour  assurer  la 
réussite  de  ses  mé faits.  Enfin,  la  ïietitc  coupe  qu’il 
a  en  main,  complète  le  portrait,  Firresse  étant  un 
des  péchés  mignons  de  ce  souverain,  bien  connu  de 
la  masse  du  i)euple,  parce  que  les  empereurs  mogols 
comptant  dans  leurs  obligations  cellé  de  ec  présenter 
chaque  jour  dans  le  dm ôrrr,  la  salle  d’audience, -lors¬ 
qu'ils  n'y  venaient  pas  siéger,  il  fallait  en  dire  la  rai¬ 
son  au  public  assemblé,  La  maladie  ou  Fivresse  ex¬ 
pliquaient  l'absence  du  Bouveraîn,  et  on  peut  eu  croire 
le  peintre  indou,  le  dernier  cas  dût  être  fréquent.  Ce 
n’était  pas  d’ailleurs,  ime  excuse  faite  pour  soulever 
beaucoup  de  rumeurs  au  milieu  de  cette  cour,  où 
Fivresae  la  plus  éhontée  était  le  fait  de  bien  d’au¬ 
tres.  Dans  les  occasions  de  grande  réjouissance,  telles 
par  exemple  que  le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
du  souverain,  dont  le  plaisir  le  plus  vif  en  cette  cir¬ 
constance  était  de  ae  faire  apporter  deux  grands  cof¬ 
fres  pleins,  l’un  de  rubis,  l'antre  d’amandes  d’or  er 
d’argent,  que  de  sa  main  impériale  jetais  à  ses 
omralis  qui,  semblables  à  des  enfanta,  se  les  -filispu- 
putaient  comme  des  dragées,  la  fête  se  terminait  par 
l’ivresse  générale  de  tous  les  assistante,  à  Faidede 
spiritueux  copieusement  distribués. 

L  Dame  mogole,  dit  Finscrîption  manuscrite,  écrite 
en  français,  que  nous  trouvons  sur  les  marges  de 
cette  peinture,  laquelle  inscription  certifie  en  outre, 
que  cette  dame  est  en  déshaàilié,  —  Qu'on  y  substitue 
que  cette  dame  est  indienne,  ce  qui  est  plus  géné¬ 
rique,  et  de  plus  qu'elle  est  en  grande  toilette ,  on 
sera  beaucoup  plus  près  de  la  vérité.  Pour  quelle 
circonstance  et  dans  quel  lien,  voilà  ce  qui  reste  in¬ 
décis.  S'agit-il  ici  de  Fuue  de  ces  belles  favorites  du 
sérail  (pie  tlans  l’Inde  on  appelle  le  îîtaAf comme  là, 
pas  plus  qu'en  Perse  et  en  Turquie,  nul  autre  homme 
que  le  maître  ue  pénètre  dans  le  harem,  cette  toi¬ 
lette  dont  la  liberté  nous  é tenue  peut  se  passer  d'ex¬ 
plication  ;  mais,  quoiqu'elle  eoît  la  première  qui  se 
présente  à  F  esprit,  ü  se  peut  fort  bien  qu’il  j  en  ait 
quclqu'a litre  à  donner,  non  moins  bonne  et  plus  in^ 


tt^ressaüte.  Seloii  les  temps  et  les  lieu  s,  les  conve- 

jPances  sont  choses  variables.  Lorsque  au  dix- sep¬ 
tième  Ëièclü  la  duchesse  de  Bourgo^e  assifstaut  à 
un  sermon  en  babît  de  chasse ,  c’eat-ù-dire  avec 
une  robe  montante^  fut  vivement  admonestée,  malgiô 
son  rang,  par  le  prédicateur  en  chaire  pour  cette  uê* 
gligence,  et  qu’elle  ae  retira  pour  loparaître  dans  le 
large  décolleté  de  la  grande  toilette,  qui  permettait 
de  voir  sa  poitrine  qifelle  avait  fort  l>elle,  tout  le 
monde  fut  satisfait.  Eh  bien,  dans  F  In  de,  iï  existe 
des  conventions  du  goût  dejcelle-cî.  Le  fait  est  con¬ 
signé  dans  les  lettres  de  Lazare  Papî,  et  cité  par  Fer- 
rario.  «  Les  femmes  de  la  caste  Tchegoi  ou  Tùr^ 
ainsi  qnc  celles  des  A’fi/cr,  ne  peuvent  paraître  avec 
le  .sein  couvert  ea  présence  des  personnes  au-dessus 
d’elles.  Cet  usage  est  général  an  Malabar  et  dans 
tout  le  reste  de  la  péninsule,  n 
La  preuve  que  cette  plaine  est  mariée  c’est  que 
parmi  les  bijoux  qui  parent  sa  poitrine  on  voit 
briller  le  le  petit  bijou  en  or  suspendu  A  un 
cordonnet,  que  l’époux  attache  Inî-même  au  cou  de 
sa  fiancée  dans  les  cérémonies  du  mariage  ;  c’est  le 
dernier  acte  qui  le  consacre.  Quant  à  sa  toilette  de 
primo  catiellOf  elle  ne  fait  pas  plus  de  doute.  D’a¬ 
bord  lia  été  procédé  aux  apprêts  du  corps,  qui, 
frotté  avec  le  suc  de  la  racme  de  safran,  lavé  ensuite 
de  manière  A  ne  laisser  qu’une  teinte  générale , 
comme  indécise ,  a  été  ensuite  parfumé  avec  la 
poudre  de  ssindal.  Les  cheveux  sont  savamment  dis¬ 
posés  en  une  quantité  de  petites  tresses  ;  l&s  jeux 
ont  été  cerclés  de  noir  avec  Faiguille  de  tête  trempée 
dans  la  poudre  d’antimaine.  Le  bout  de  chaque  doigt 
des  mains  est  vermilîonné  par  le  henné.  Los  seins ^ 
considérés  comme  un  des  trésors  les  plus  précieux 
de  la  beauté,  et  auxquels  les  Indiennes  coïiaacrcnt 
les  soins  les  plus  attentifs  pour  que  la  pureté  de 
leur  galbe  reste  intacte,  les  seins  n’ont  pas  été  re¬ 
couverts  des  étuis  de  bois  léger,  joints  ensemble, 
bouclés  par  derrière,  étuLï  polis  et  souples,  revêtus 
CE  dehors  d’une  feuille  d’or  parsemée  de  brillants, 
qui  SC  prêtent  aux  pins  légères  palpitations.  La 
seule  exhibition  des  seins  nus  surriiait  pour  montrer 
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Les  portraits  des  deuÆ  ei?i/ïerc«r.ï  sont  tirés  d'une  suite  de 
I77i  par  le  colrnd  Gentil.  Les  deux  dames /if ut  partie  d’ 
Les  uns  et  ies  autres  sont  des  peltUures  oriÿimileSj  de  m 
Itro  îse  Fi  rm  i n-  DidoL 


le  caractère  de  cette  gi-ande  parure  que  complètent, 
et  les  fleurs  disposées  dans  la  chevelure,  les  perles 
des  oreilles  et  leurs  pendants,  et  le  double  earcin 
de  joaillerie,  et  le  riche  et  long  collier  de  iwrles,  et 
les  pierreries  du  fin  bracelet  de  Farriêre-bras,  et 
les  riches  bracelets  des  poignets,  et  les  bagnes  enfin, 
qui  brillent  A  tous  les  doigts,  y  compris  le  pouce. 
Il  est  donc  certain  que  si  la  partie  supérieure  du 
corps  de  cette  femme  mariée  n’est  pas  vêtue,  ce 
n’est  cependant  pas  une  dame  en  déshabillé.  Si  «es 
pieds  étaient  visibles,  Fanneau  d’ortcîl  y  brillerait, 
et  eht-elle  des  sandales  on  le  ven-ait  néanmoins, 
car  on  prend  soin  que  les  sandales,  dans  ce  cas, 
soient  A  découvert  pour  le  passage  du  gros  orteil. 
Ii'unique  vêtement  que  l’on  aperçoive  de  cette  grande 
toilette,  est  une  ample  pièce  d'étoffe,  soyeuse  et 
brodée  d'or,  dont  la  légèreté  et  la  Bouplcsse  sont 
une  des  meiveilles  de  l’industrie  indoxîe.  Fixée  A  la 
tête  dont  elle  recouvre  la  partie  supérieure  et  tom¬ 
bant  en  arrière,  cette  pièce  d’étoffe  est  une  enve¬ 
loppe  flous  laquelle,  cette  dame  jKïUt,  d’un  seul  geste, 
dérober  A  tous  les  regards  les  splendeurs  quelle 
étale  avec  tant  de  flérénité. 

2.  Demoiselle  mogole,  a  écrit  la  meme  main  en 
marge  de  çette  seconde  peinture.  —  Celle-ci  paraît 
être  une  Xndoue  en  costume  de  fiancée;  Fcflpèce  de 
couronne  largement  tuyautée  que  l’on  voit  sur  sa 
tête  est  fort  proche  de  la  couronne  que  Solvyns  a 
mise  sur  le  fmnt  de  la  femme  en  représentant  la 
cérémonie  du  mariage  ;  seulement  trompé  sans 
doute  fnar  le  jeu  des  tuyautéa,  il  a  fait  du  sommet 
de  cette  coiffure  des  créneaux.  L’€i3i>èce  de  tablier 
que  cette  jeune  femme  porte  est  celui  que  le  mari  est 
tenu  de  donner  A  Fépouse;  l’usage  en  est  réservé 
seulement  i>our  le  jour  des  noces.  Il  est  toujoui's 
riche,  et  même  parmi  les  pauvres  il  est  toujours  en 
soie.  ^  (On  trouve  dans  notre  pi.  Inde,  ayant  ^Kuir 
fligne  le  Croissant  sous  le  3,  nue  dame  mogole  pa¬ 
rée  de  ce  même  tablier  ;  la  pnîsence  de  cette  parure 
de  circousUnçe  détermine  le  caractère  de  cette  dame, 
c'est  encore  une  épousée  le  jour  de  ses  noces], 

dnpl  portraits  des  sommerai  ns  moÿ&li,  recmiîlk  à  Jkiht  en 
an  recueil  de  peintures  diverses  exécutées  on  siècle  dernier^ 
ain  indeue,  et  se  trCüvenl  dans  la  bUfliotlarpie  de  M,  dm* 


rt>4> le  texte  FInde,  Féi  rariOt  et  FInde,  par 


de  Jauci^ny  et  Xavier  liaymond^Vnivct^  pîttorcsquo. 
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TRONES  PORTATIFS  DES  EilPEREURS  ^MOGOLS, 


Cette  miniattire  représente  un  Grand  Mogol  sur  un  troue;  elle  date  du  XVU^  siècle.  Les 
voyageurs  ont  beaucoup  parlé  du  fameux  trône  du  paon  dont  la  richesse  excitait  leur  plus  vive 
admiration.  Les  descriptions  que  le  médecm  Bernier  et  Legoux  de  Flaix  ont  laissées  de  eenx 
qu'ils  ont  vue,  car  ce  ne  sont  pas  les  mêmes,  ne  se  rapportent  pas  h  celui-ci,  qui  a  toute  l'ap¬ 
parence  d'im  trône  de  plein  air^  fait  pour  le  transport  (dans  la  peinture  originale  d'où  celui- 
ci  est  tiré,  il  y  a,  d'ailleurs,  un  dais  horizontal,  Bontenu  par  quatre  montants  portatifs  dont  la 
présence  est  décisive)  ;  c'est  donc  un  troisième  trône  du  paon,  contemporain  des  deux  autres 
et  ayant  une  destination  differente.  Tl  y  faut  voir  Tun  de  ces  fmlrapan^  ainsi  les  appelle 
Bemier,  q\ii  étaient  des  trônes  de  campagne,  de  voyage,  décorés  avec  la  plus  grande  magnifi¬ 
cence  ;  huit  hommes  portaient  les  quatre  barres  de  cette  espèce  de  chaise  suspendue.  C'était  un 
des  trois  moyens  liabitiiels  de  transport  de  rcmpcreui',  transport  qui  s'etfcctiiait  à  cheval,  à  bras 
d'hommes  ou  ados  d'éléphant,  dans  la  petite  tour  carrée,  appelée  Mkkdemberf  ou  sur  un 
siège  ovale  avec  un  dais  sonbenn  par  des  colomiettes,  le  hanse. 

Le  luxe  de  ces  trônes  était  inouï,  raconte  Bcrnier;  celui  dit  du  paon,  qu'il  vit,  avait  des 
pieds  d'or  massif  et  étincelait  de  nibis,  d'émerandes,  de  diamants;  on  l'estimait  quatre  kiou- 
ou  quarante  millions  de  roupies,  valant  chacune,  selon  Langlès,  quarante-oinq  sols  de 
notre  monnaie,  et,  d'après  Tjegoux  de  Flaix,  un  ëcu  de  France;  il  avait  été  ordonné  par  Schah- 
Djahan,  père  d'Aureng-Zeb,  pour  mettre  en  æiivre  une  quantité  de  pierres  accumulées  dans 
ses  trésors,  provenant  des  rajahs  dépouillés  et  des  présents  que  les  Omia  étaient  tenus  de 
faire  à  l'empereur.  Les  deux  paons  du  trône  ovale  vu  par  Legoux  de  Flaix  étaient,  comme  à 
celui  décrit  par  Bcrnier,  couverts  de  perles  et  de  pierres  précieuses  :  les  queues  et  les  ailes 
étendues  étalaient  les  plus  tælles  éineratides,  et  il  y  avait  des  grappes  figurant  les  fruits  du 
palmier  pour  lesquelles  on  avait  employé  ks  plus  beaux  diamants  de  Golconde.  La  richesse 
de  celui  que  nous  représentons  ne  nous  paraît  pas  inférieure  à  celle  des  deux  antres. 


m 


Lorsque  le  roi  sort  eu  grand  cortège,  dît  Maflbi,  en  parlant  des  anciens  rajaliSj  il  a  à  sa 
suite  de  cinq  à  six  mille  lioniines,  avec  des  élèi)liantSj  des  inilanquins,  une  musique  militaire, 
et  est  précédé  de  deux  poètes  qui  chantent  ses  louanges,  II  est  porté  dans  un  palanquin  en¬ 
touré  des  nobles. 

Ce  trône  de  plein  air  Beni'ait  probablement  aussi  dans  XArnhis^  lieu  des  audiences,  qui 
était  une  grande  cour  carrée,  existant  dans  toutes  les  résidences  royales  où  le  Grand  Mogol 
rendait  liii-mcme  la  justice,  reccYant,  sur  le  midi,  le  peuple  en  foule,  sans  distinction  de  mng 
ni  de  condition.  Pendant  cette  séance,  on  lui  montrait  aussi  des  chevaux,  des  éléphants,  des 
bêtes  sauvages,  des  oiseaux  de  proie  et  autres.  Quelquefois,  il  était  assisté  des  deux  premiers 
cadis,  ou  principaux  ministres  de  la  justice,  Itkmiioiml  et  le  rac??';  le  premier,  juge  civil,  était 
chargé  de  réprimer  l’ivrognerie;  le  second  était  le  ministre  de  la  justice  proprement  dite.  On 
pouvait  décliner  Taritorité  du  koutoml  et  du  caâ%  pour  recourir  directement  à  celle  du  sou¬ 
verain  lui-même.  Les  deux  figures  appuyées  sur  leur  bâton  représentent  sans  doute  oes  deux 
fonctionnaires.  (Juant  au  pei'sonnage  accrotipi  sur  un  petit  trône  hexagone,  c'est  probablement 
V itmad-ûud-DmM^  le  premier  ministre.  Aureng-Zeb  se  montrait  au  peuple  au  moins  deux 
fois  par  jour,  dans  la  cniinfce  que  le  soupçon  de  sa  mort  n'occasionnât  quelque  révolution 
dans  r État.  (Voir  Tavernier,  Bemier,  Roe,  Legoux  de  Flaix,  etc*,  etc.) 


{  Ceîk  i^dniure  fmtparik  de  la  hihUoîh'equB  de  if.  Ambroise  Fmmn-DüloL) 
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CUUIi  IXTKItlEniü  DE  l/fl.VI!ITA'l'(().\  DE«  FEM-\[ES. 


Fac-siiiiîlc  d\im  peinture  iiKlO'persii|ne  repTésentaut  Joscpli  et  Ziilcïka,  feuiine  de 
Putipluir,  hitpielle,  nyunt  parlé  aux  femmes  do  sa  maiBuü  de  1  eelataiité  Ijeaute'  de  Joseph, 
lotir  proBOtite  uslnî-ci  pour  «[iFelle.’j  cti  puissent  ju;i[or.  Ces  femmes ,  occupées  à  éplucher 
des  oranges,  sont  vivement  frappées  par  la  beauté  du  jemic  liomme;  i'unc  d’elles  eu  laisse 
mémo  tomber  son  couteau.  Cette  entrevue  est  nu  des  sujets  favoris  des  peintres  indiens, 
et  ils  Font  souvent  truité. 


(  L*orif/ùia/  (k  celle  mift ta f tire  fuit  partie  tle  ta  ùibliofkèqtfe  de  JL  Ambt  oàe  Firmin-l^idot.) 
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I/ARCHITECTURR  AU  DIX-SEPTIÈltE  SIÈCLE  DE  T/ÈRE  CITRÉTIEXXE 

IXTKRIErR  DE  L’IIAEITATIOX,  —  LES  TERRASSES. 

LE  PALAIS  DES  DÉLICES  d'uk  EMPEREUR  IIOGOL,  —  UNE  CÉLÈBRE  FAVORITE, 

LE  GYMKOSOPHISTE.  —  LE  GYMNASIARQUE, 

(Plakchb  DODBLK.) 


L\irchitecture  dite  musulmane  ne  devait  prévaloir  dans  Tlndoustan  qu’après  ren^’ahksemeiit 
des  Arabes,  la  première  création  d'un  empire  musulman,  reprise  à  la  suite  d'une  interruption 
de  cinq  cents  ans  par  la  dynastie  des  Ghaznévides ,  la  fondation  du  royaume  mahométaii  do 
Delhi,  et  enfin  après  rérection  de  Tempire  inogol  sur  les  ruinca  de  rempire  Patan  par  le  petite 
fils  de  Timour-Bey,  Djaliir-el-dïn  Mohammed,  surnommé  Baber,  le  üffre.  Cette  architecture 
indû-persique ,  qui  a  peuplé  Tanjaoiir,  Tritehînapali,  Barraraahl,  le  Mysore  tout  entier,  de 
temples  et  de  mausolées  comme  Je  célèbre  tombeau  de  Xaïder  aly  Khan  et  celui  de  Tempereiir 
Shah- Jehan,  dans  le  Tadj,  est  toute  différente  des  rocs  sculptés  de  ^ laval ipoiiram,  des  excava¬ 
tions  immenses  et  des  temples  souterrains  de  Sadras,  d'Éléphanta,  de  Salætte  et  d’ÉJora,  où 
les  sculptures  innombrables  surpassent  tout  ce  que  T  imagination  peut  enfanter  de  plus  gigan¬ 
tesque  et  de  plus  extraordinaire. 

Lorsqu'on  a  vu  Titivasion  momentanée  de  Flnde  par  un  impitoyable  exterminateur  comme 
Timour-Bey  (Tamerlau)  qui  ne  s’est  retiré  qu'eu  laissant  derrière  hiî  le  silence  des  déserts  et  la 
terreur  de  son  nom,  on  est  vraiment  étonné  d'avoir  à  constater  que  les  gens  de  sa  lignée, 
venus  a  leur  tour  de  Samarcand  et  du  Bekhâra,  de  Caboul  et  de  Qhozna,  les  Mogols  du  KIio- 
rassan,  n'avaient  rien  du  sombre  génie  du  vieil  Indoustani  ;  on  peut  juger  de  la  différence  des 
inspiiutioas  en  regardant  mourir  après  cinquante  et  un  ans  de  règne,  le  troisième  empereur  de 
la  dynastie  mogole,  Akbar,  le  plus  sage  et  le  plus  grand  des  souverains  qui  aient  jamais  porté 
îe  sceptre  de  Tlnde,  fortement  soupçonné  par  les  portugais  dont  il  se  jouait,  de 

s’être  voué  au  culte  assidu  du  soleil. 


,  vV  * 


C’est  pour  donner  de  rai'cliitoctiirc  musulmane,  de  son  décor  datis  l’intérieur  de  rhabifcatîon, 
et  du  sobre  mobilier  qui  lui  convieut,  une  idée  générale,  que  nous  reproduisons,  en  un  strict 
fiic-sîniilé,  les  miniatures  qui  composent  notre  planche.  Leur  naïveté  protège  les  scènes  intimes 
(pii  s’y  rencontrent;  pas  plus  sous  ce  rapport  que  pour  ce  qui  conccnie  rurchîtecture,  il  ne 
fallait  ici  d’interprétation.  L’imagination  doublée  du  savoir  de  l’artiste  suppléera  facilement, 
croyons*nous,  k  ce  qui  peut  être  défectueux  dans  ces  petits  tableaux  d’un  caractère  si  excep¬ 
tionnel  ;  car  il  semble  vraiment  que  ce  ne  puisse  être  qu’à  vol  d’oiseau  que  le  miniaturiste  indien 
a  pu  plonger  son  regard  dans  le  harem  infranchissable  d’un  empereur,  le  faisant  pénétrer  jusque 
BOUS  les  tentures  des  teiTasses  les  plus  reculées  et  les  plus  secrètes. 

Le  mâ/tf  des  Indous,  qui  correspond  au  /tamn  dans  le  sérail  de  la  Perse  et  de  la  Turquie ,  et 
qui,  comme  le  harem,  est  le  lîeu  où  sont  renfermeas  les  femmes,  est  de  même  impénétrable. 

Bcniicr,  qui  en  qualité  de  médecin,  fut  introduit  plusieurs  fois  dans  le  màlil  ePAureng-Zeb 
auprès  d’une  dame  malade,  n’y  put  jamais  rien  voir  ;  on  lui  enveloppait  la  tête  pour  le  conduire* 
ilauucchi,  autre  médecin,  a  préteiidu  être  entré  dans  les  appartements  ks  plus  secrets,  et  il  a 
fait  une  relation  de  ce  qu’il  y  aurait  vu*  Cette  relation  ne  contient  que  des  généralités,  et  ce 
que  l’ûïi  en  peut  tirer  avec  le  plus  de  iTaiseinblauce  c’est  qu’il  y  avait  des  rapports  très  étroits 
entre  le  inâhl  du  Grand  ^logol  et  le  harem on  harem  impérial  de  Constantinople.  Ou 
ne  pénètre  dans  ce  dernier  et  inviolabk  asile  que  par  une  seule  issue,  et  en  franchîsssant  quatre 
portes,  deux  de  bronze  et  deux  de  fer*  Des  eunuques  noirs  y  veillent  jour  et  nuit,  sous  le  corn* 
mandement  d'un  chef  auquel  rentrée  du  sanctuaire  est  interdite,  comme  à  son  inonde*  Au 
contre  des  constructions  qui  composent  la  demeure  des  femmes,  s’élève  le  pavillon  du  souve¬ 
rain.  Les  appartements  sont  distribues  autour  de  ce  pavillon  ;  la  division  en  mdhm,  f/mdiJclkf 
amfaSf  scMffumU^  et  djariyé  réfxmd  à  peu  pivs  à  celle  des  reines  et  j)r incesses  du  sang,  aux 
hcgoimif  aux  concubines  ou  femmes  de  divers  rangs,  qui  composaient  six  classes  dont  les  ap¬ 
partements,  comme  chez  le  grand  seigneur,  se  trouvaient,  pour  chaque  série,  dans  un  corps 
de  logis  difféi'cnt. 

Selon  ïîeriiier,  dans  le  màlil  d’Aureng-Zeh  qui  contenait  deux  mille  femmes,  occupant  un 
grand  nombre  d’appartements  plus  ou  moins  magnifiques,  selon  le  rang,  il  y  avait  fort  peu  do 
cea  appartements  qui  n’eussent  de  belles  promenades,  des  lieux  ombragés,  des  petits  ruisseaux, 
des  fontaines,  des  cascades,  des  grottes  offrant  une  retraite  agréable  durant  la  chaleur  du  jour, 
et  des  pavillons  élevés  pour  y  dormir  au  frais.  II  y  avait  encore  dans  ce  màhl,  plusieurs  troupes 
(le  chanteuses  et  de  danseuses  \  chaque  reine  et  chaque  princesse  avait  sa  musique  à  elki  mais 
il  {Tarait  que  ces  femmes  ne  résidaient  point  au  palais  ;  on  ne  les  appelait  que  de  temps  à  autre 
dans  le  harem  pour  l’amusemeiit  de  l’empereur,  et  Aureng-Zcb  ne  voulut  jamais  permettre  que 
les  baladines  y  passassent  une  seule  nuit,  comme  avait  fait  sou  père. 

Des  femmes  esclaves  faisaient  tous  les  ouvrages  serviles  ;  l’empereur  même  était  servi  par 
elles.  Le  Grand  ^logoî  avait,  eu  outre,  une  garde  permanente  de  cent  femmes  Tartares  années 
d’un  arc,  d’un  poignard  et  d’im  cimeterres. 


Dans  les  appartements  intérieurs,  comme  aux  portes,  il  y  a\ait  une  rntiltitiule  il  cunu<pies  ; 
le  luiinljre  de  ceux  que  les  daines  chargeaient  de  leurs  commissions  pour  le  dehoi-s  était,  paraît- 
il,  prodigieux, 

liaram  et  maMy  sont  des  expressions  de  même  soinxîe  et  de  même  sens-  Pour  le  i"ieîl  ambe, 
son  hütani  c'étaient  ses  épouses  et  leurs  esclaves  que,  pour  la  ba huile,  il  plaçait  au  centre  des 
siens,  et  qui  animaient  le  soldat  dans  le  combat  en  Texcitant  à  se  battre  bravement.  Le  mâhl  on 
la  smala  du  clief  arabe  dans  TAlgérie,  est  ce  haram  de  Thomme  de  la  tente.  Aussi,  pour  les 
Orientaux  le  mot  harem  n'a-t-il  pas  eomme  chez  nous  riiniquc  prî\uloge  d'évoquer  certaines 
images  riantes,  il  s'y  mêle  toujours  ridée  austère  de  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  sacré. 

Les  palais  se  composent  ordinaii-emeut  de  petites  coui's,  entourées  de  bâtiments  élevés,  quel¬ 
quefois  découvertes,  mais  le  plus  souveut  plantées  d’arbra  pour  avoir  de  Fombre. 

On  voit  toujours  une  colonnade  en  forme  de  cloître  qui  règne  autour  de  chaque  cour  ;  sou¬ 
vent  les  galeries  du  cloître  sont  des  bâtisses  à  toit  plat,  presque  toujours  en  terrasses.  Le  stuc 
blanc  des  murailles  est  le  tchommm;  il  est  d'une  qualité  très  fine  et  fait  avec  nu  calcaii'e  tout 
particulier,  le  te^iÆ^r,  mode  de  construction  très  solide.  Les  ajipartcments  sont  peints  avec  des 
couleurs  à  Feau,  et  quelquefois  à  riiuile. 

Dans  les  jardins,  généralement  réguliers,  de  longs  et  étroits  canaux,  revêtus  â  rintéricur  de 
pierre  ou  de  stuc,  abouHssenfc  tous  â  nu  centre  commun,  où  se  trouve  quelque  fontaine  jaillis¬ 
sante*  Les  plates-bandes  de  deurs  sont  toutes  dessinées  truiic  manière  uniforme.  De  fraîches 
retraites,  bien  protégées  contre  l'ardeur  et  Féclat  dn  jour,  pendant  les  chaleurs  de  Fêté,  sont 
disposées  de  tous  les  côtés. 

On  trouve  un  t}qie  des  plus  riches  et  tics  plus  animés  de  la  «  cour  intérieure  de  FliabihUion 
des  femmes  »  eu  notre  planche  (Inde),  ayant  i^our  signe  Tare.  Ce  que  Fou  rencontre  dans  ce 
tableau,  sous  le  rapport  de  la  décoration  architecturale,  dos  détails  de  la  vérandali,  des  tapis,  etc., 
est  le  véritable  cuinplémciit  de  nos  terrasses. 

Les  grands  ap[tai‘tements  des  palais  sont  aux  étages  su^xh  ieurs.  On  y  parvient  par  des  esca- 
lici^  étroits  et  raides,  pris  dans  l'épaisseur  des  murs.  La  construction  est  si  solide,  que  les  toits 
l>lafcs  en  teiTasse,  permettent  toujoun3  d'ajouter  un  ou  plusieurs  étages  paj*-dcssus  les  autres. 

Dû  préférence,  les  maisons  do  campagne  sont  surtout  de  stuc  Tdanc. 

Les  iilaiicliers  des  chambres  sont  recoin'erts  dans  toute  leur  étendue  par  un  é^îals  tapis.  Elles 
n'ont  pas  d'autre  meuble  fixe.  On  s'y  asseoit  sur  une  pièce  irétofïc  que  Ton  y  étend  ;  les  égaux 
vis-à-vis  i’un  de  l'autre,  les  [U'inccs  sur  un  coussin  peu  épais  que  recouvre  un  petit  tapis  de  soie 
brodée. 

Les  portières,  que  l'on  \’oit  partout,  que  Fou  monte,  descend  et  fixe,  nqâiées  sur  le  mode  des 
stores,  sont  de  lourds  rideaux  de  soie. 

La  description  de  certaines  tentes  partie iilières  de  Fenqîereur  nous  permet  de  compléter  ces 
renseignements. 

Ces  tentes  étaient  doublées  eu  toiles  de  Masulipatam  des  \ûm  fines,  parsemées  des  pim  belles 


fleurs  faites  au  pinceau  î  à  cote  de  et,  des  autres  pavillons  principaux  très  élevés,  faits 

pour  être  \U8  de  loin,  avec  leur  grosse  et  forte  toile  rouge  entrecoupée  de  grandes  bandes  de 
diverses  couleurs,  on  voyait  les  tentes  des  begoiim  et  des  autres  dames  du  sérail,  et  entre  autres 
de  véritables  iKïtites  constructions,  les  karguai  ou  petits  cabinets  surmontés  d'une  espèce  de  petit 
dômcî  ils  étaient  faits  en  planches  de  s»ipîn  très  légères  et  très  minces,  peintes  et  dorées  en 
dehors,  et  ta])issées  en  dedans  de  drap  d*écarlate,  ou  en  ras  à  fleurs,  ou  bien  en  brocart.  Les 
jjortes  s"cn  fei'maient  avec  des  targettes  en  argent.  Le  iKïtit  pavillon  fixe,  10,  est  de  ce  type. 

Nos  2,  îî,  4,  r>,  7  et  10,  sont  les  tcmisses  d'un  inâJh  de  la  première  partie  de  notre  dix- 
septième  siècle.  On  est  ici  chez  Djehanguir.  (Voir  son  ixirtraifc  pl  Inde,  ayant  {wur  signe  le 
Croissant.)  Cet  emiiereur,  dont  la  résidence  oi'dinaire  était  dans  le  Pendjab,  à  Lahore,  a^  ait 
son  palais  de  délices  dans  le  petit  royaume  de  Cachemire,  que  la  richesse  de  sa  végétation  a  fait 
considérer  comme  nn  paradis  terrestre,  et  dans  la  vallée  mémo  célébrée  avec  tant  d'enthou¬ 
siasme  piir  les  poètes  orientaux  i  vallée  qui  doit  au  voisinage  do  rHimalaya  la  fraîcheur  de  son 
climat,  parfois  même  un  peu  ^'if,  puisque  Djehanguir  affligé  d'uii  athsme,  mourut  à  P  âge  de 
trente  an.s  pour  y  avoir  fait  une  résidence  trop  prolongée* 

Chez  cct  empereur  nous  sommes  particulièrement  chez  la  célèbre  Mhir-el-^issa,  U  soleil  dm 
femmes^  la  belle  Tiirtare,  Xour- ^Lilial,  connue  surtout  sons  îo  nom  de  Xour-Dj'ihaiî,  la  îmiib  e 
du  monde  J  qui  fut  toute  puissante  sur  le  cœur  de  Djehanguir,  et  dont  on  voit  ici  se  dérouler 
les  premiers  actes. 

Nour-^Mahal  chut  fiancée  dès  reufance  lorsque  Djehanguir  eut  roccasîon  de  la  voirî  tons 
deux  s'éprirent  Pun  de  Pautre.  Akbar  vivait  encore  j  et  comme  le  lien  des  fiançailles  est  in¬ 
dissoluble  dans  les  mœurs  de  Plude,  il  voulut  que  les  choses  suivissent  leur  cours  régulier,  et 
défendit  à  son  fils  de  s’y  opposer* 

C'est  ce  «  cours  régulier  »  que  représente  la  chambre  nuptiale  0,  dont  Sher  Afkan,  le  mari, 
s'éloigne  en  emportant  le  collier  de  perles  de  l'épousée,  symbole  du  joug  qu'à  en  juger  par 
sou  attitude  la  dame  ne  subit  qu'avec  la  ]>ensée  de  s'y  soustraire. 

Le  premier  soin  de  Djehanguir,  emjiereur,  fut  de  faire  tendre  des  pièges  au  pauvre  mari, 
pour  le  î<im  iiérir  accidentellement,  dans  quelque  chasse  au  tigre,  à  l'élépliaiit.  Et  ne  réussis¬ 
sant  pas,  Sher- Afkan  étant  très  brave  et  très  populaire,  à  s'en  débarrasser  de  cette  façon,  il  se 
décida  à  le  faire  assassitier  ouvertement  ;  il  y  fallut  une  j}ctite  armée  de  quarante  hommes,  dont 
Afkan  tua  le  chef  de  ses  propres  mains  avant  de  mourir  sous  une  grêle  de  flèches*  Djehanguir 
put  alom  rapporter  à  la  dame  le  collier  de  perles  qui  lui  rendait  une  liberté  dont  le  n"  S 
montre  Pusage  qui  en  fut  fait.  Seulement,  il  paraît  que  le  cœur  du  royal  amant  fut  d'abord 
décliiré  de  remords,  et  pendant  longtemps;  car  pendant  quatre  ans,  il  refusa  de  voir  ^iom■- 
ilahal,  et  l'abandonna  négligée  dans  un  coin  de  son  palais.  La  dame  attendit  pitiemment, 
jxissant  le  temps  comme  il  ae  pouvait  ;  là,  n''  2,  entre  une  musicienne  et  p^rolxiblemcnt  quelque 
diseuse  de  lionne  aventure  qui,  par  ses  propos  encourageants,  Paidait  à  supporter  la  mélancolie  du 
paysage;  là,  4  et  6,  s'occupant  de  ses  pirurcs,  des  mille  apprêts  raffinés  de  la  galanterie,  sc 


contemplant  dans  le  miroir  rassurant,  et  toujours prute pour  lo  sacrifice  attendu.  Le  7  montre 
Nour-Malial  ayant  su  rallumer  la  paBsion  mal  éteinte  de  l’empereur,  et  devenant  alors,  tonte 
puissante,  Nous  ne  saurions  dire  si  les  deux  hommes  qui  paraissent  vouloir  obtenir  de  la  f^ar- 
dienne  du  harem  Fautorisation  de  xolv  Ojehaiigair,  représentent  les  parents  de  la  dame.  Ces 
parents,  dit  la  chronique,  furent  élevxs  aux  plus  hauts  emplois  de  TÉtat,  et  mn  frère  nommé 
grand  vîsii\  Le  bonheur  voulut  qu’il  possédât  les  talents  nécessaires  â  ce  poste  éminent, 

La  découverte  de  l’essence  de  rose  est  de  ce  temps;  on  la  nomma  d’abord  essence  de  Djehan- 
guîr,  et  Mohammed-TIâchem,  dans  sou  histoire  des  Grands  3 [ogols,  attribue  cette  découverte 
â  Xour-Djilian,  Nourdjihan-Bejgiim,  la  sultane  fa\  orite  de  remperenr.  Kâmgàr-Tïossein,  dans 
son  livre  intitulé  3lmcer  BjUmn  f/utnj  place  la  découverte  de  Fesscnce  de  rose  à  la  même 
époque,  mais  Tattribue  à  la  mère  de  Nour-Djihan,  que  rempereur  récomixnisa  en  lui  oiTranb 
un  collier  de  perles  valant  trente  mille  roupies.  En  iiidoustani,  le  nom  resté  à  resscncc  de  rose 
est  aflm'  (joûij  ou  simplement  aîhe}\  essence* 

C'est  au  souvenir  de  cette  découverte  qu'est  consacrée  la  miniature  u"  10;  le  chef  des  eu¬ 
nuques  noirs,  le  premier  des  officiers  du  sérail,  ayant  seul,  parmi  les  domestiques,  le  privilège 
de  s’asseoir  devant  le  maître,  était  le  prîneipal  ministre  des  liuîles  et  des  parfums;  cfc  c’est  nue 
question  qui  les  concerne  qu'agitent  ici  les  deux  personnages  tenant  chacun  nue  fleur,  la  darne 
un  pa^'ot,  le  noir,  une  rose. 

Le  u^  1  représente  une  entrevue  historique,  une  conversation  que  Djehanguîr  eut  pendant 
plus  d'une  heure  avec  un  misérable  fakir  qu’il  couvrit  d’absurdes  caresses,  qu’il  serra  dans  ses 
bras,  et  â  qui  il  donna  enfin  ceïit  roupies.  On  ne  sut  si  cette  démarehe  de  rempereur  musulman 
était  due  à  la  superstition  ou  k  la  politique.  Le  Vogitis  ou  Saniasse  qui  fixe  sa  demeure  dans 
im  lieu  exempt  de  souillure,  ni  trop  haut  ni  trop  bas,  et  s’assied  sur  les  gagions  siicrés,  appelés 
Kôôs^  recôiivcits  d’une  peau  et  d'une  toile,  le  fiikîr  qui  se  livre  k  la  pratique  de  sa  dévotîOTi  en 
concentrant  son  esprit  sur  un  seul  objet  pour  rendre  son  âme  pure,  est  celui  auquel  les  an¬ 
ciens  avaient  donné  le  nom  de  gymnosophiste. 

Le  n'’  8  a  une  attitude  propre  an  derviche  tourneur.  Cependant  nous  ne  pouvons  dire 
sûrement  que  celui-ci  en  soit  un. 

Le  n"  1)  est  un  gymnasiarque,  en  caleçon  pour  la  lutte  et  pour  ses  différents  exercices.  Il  est 
rasé,  ne  conservant  qu’une  toute  petite  queue  â  l'occiput,  une  mouche  aux  tempes,  et  une  mi¬ 
nuscule  moustache. 


Fac-stmilé  daprh  (hs  7nmiafures  dê  la  colUcihn  ih  31.  Ambrohe  Fmnîn-Dkloi, 

Texte  diaprés  Ferrario.  — ■  Duhoh  de  Jancigny  et  Xavier  Itaymondy  Inde,  Uni  vers  pittoresque. 
—  JL  Lauis  RoitSBehiy  Inde  des  Eadjahs,  Tour  du  monde,  1874, 
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Charp CTiUcT  ]it>i 


INDE 


COSTUME  DE  «UEEEE  DU  XVI'  SIÈCLE. 


EMPEREUB  ilOGOL  C0XDUISA^:T  UNE  EXPÉDITIOÎS"  MILITAIRE. 


Ces  fragments  sont  tirés  dune  peinture  représentant  J)jalnr-el-din  ilohammed,  sur¬ 
nommé  Bâber  (le  Tigre),  roi  et  emi^ereur  des  Indes,  partant  à  la  tête  de  son  armée  pour 
envahir  la  province  de  Mazindera,  en  Perse* 


est  mort  en  1530),  ce  contemporuin  de  François  de  Charles-Quinte  de  Henri  VIII,  qui 
dut  ses  principaux  succès  à  son  artillerie,  à  ses  arquebuses,  armes  peu  employées  jusqu’alors 


dans  ITnde,  eonserve  dans  rimagination  indoue  un  prestige  que  les  vicissitudes  de  sa  for¬ 
tune,  jointes  à  ses  qualités  personnelles,  rapprochent  du  merveilleux  de  certaines  légendes 


antiques.  Descendant  en  ligne  directe  de  Timonr-Beg,  xmr  son  père,  de  Genghiz-klmn,  par 


s’empare  de  Samarcaiid;  puis,  perdant  bientôt  non  seulement  sa  conquête,  mais  jusqu’à  ses 


Etats  héréditaires,  il  se  trouve  avoir  ii  traverser  des  temps  de  détresse  extrême.  Contraint 
de  fuir  à  l’étranger,  il  se  réfugie  dans  le  Koraçau;  là,  son  renom  imécoce  (Bâber  avait  alors 


21  ou  22  ans)  lui  rallie  tous  les  clans  inogols  répandas  dans  le  pays;  sans  même  tirer  Pépée, 


il  y  prend  la  x>lace  du  chef  existant  dont  Î1  reçoit  la  soumission.  C’est  à  la  tête  de  ces  cohortes 


conquises  par  son  ascendant  i>crsonnel  qu’eurent  lieu  ses  marches  victorieuses  sur  Caboul, 
Ghazna,  etc.,  et  enfin  sur  l’indoustaii,  où,  après  cinq  invasions,  on  le  vit  s’étaùlir.  Il  y  mourut 
en  souveraiu  et  laissant  une  dvnastic  fondée. 

Bâber  est  représenté  ici  avec  les  attributs  de  souverain  guerrier,  Taigictte  et  le  parasol  du 
padiscliah.  Son  armement  est  celui  des  cavaliei’s  de  son  escorte,  et  Ton  peut  y  reconnaître 
le  casque  mogol  en  damas  d’or  avec  le  camail  maillé  et  flottant;  rarmure  de  corps  qui  est 


% 


— 


ime  reste  desoie,  à  manches  courtes,  à  jupe  ronde,  fortement  matelasscc  et  piquée,  recouverte 

de  velours,  est  ornée  de  dessins  réguliers  dont  le  centre  est  marqué  par  un  large  hou  ton  de 

métal  plat,  découpé  en  fleur.  Cette  armure  avec  ceinturon,  de  la  famille  de  celles  dîtes  à  mi* 

roirs,  se  complète  sur  le  devant,  à  la  hauteur  du  stemmu,  par  un  disque  de  métal,  mis  ü 

comme  un  petit  bouclier  fixe.  De  larges  cuissards,  du  môme  mode  que  la  veste  capitonnée, 

avec  genouillères  en  métal,  des  avant  brassards  en  damas  complètent  cet  armement  défensif 

auquel  il  ne  manque  que  le  nasal  mobile  et  le  gantelet  de  combat.  Les  armes  offensives  sont  : 

« 

la  lance  en  bois  dur  garnie  de  fer  à  chaque  extrémité,  le  sabre  droit  à  la  poignée  en  croix, 
les  flèches  empcnnc(^  dans  un  carqtiois  susi^endu  à  la  ceinture.  JiC  cavalier  qui  suit  Bâber 
porte  sur  répaule,  en  la  tenant  des  deux  mains,  une  arme  dhui  aspect  inusité,  qui  est  peut- 
être  un  marteau  d'armes  enveloppé  dans  uu  fourreau,  mais  qui  pourrait  bien  être  aussi  une 
massue  de  bois  d'un  poids  considérable,  rappelant  la  force  physique  de  ce  chef  mogol,  dont 
la  force  et  l'adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps  étaient  presque  surnaturelles,  au  dire 
de  scs  contemporains.  Ce  qui  paraît  encore  personnel  à  Biiber,  c'est  qu'il  ne  chaussait  pas 
les  bottes  du  cavalier.  Le  cheval  du  souverain  est  heussé  entièrement  ;  son  caparaçon  est  une 
armure  de  guerre,  alternativement  en  bandes  et  en  lames  plates  ou  imbriquées;  le  col  est  en 
lames  articulées,  le  frontal  en  métal  plein*  Le  mors,  très  léger,  est  très  énergique,  comme  il 
convient  à  des  chevaux  dressés  à  tourner  au  milieu  de  la  course  la  plus  rapide,  Bilber  est  suivi 
de  l'étendard  royal  et  accompagné  d'un  timbalier  monté  sur  un  chameau  ;  un  autre  guerrier 
d'élite,  armé  comme  le  chef,  est  également  porté  par  uu  cliameau  caparaçonné  en  guerre. 
L'absence  des  éléphants  dans  le  cortège  guerrier  d'un  empereur  indou  se  rattaelie  encore 
ici  à  Tun  des  soiivenii’s  de  rhistoire  de  Bâber.  A  îa  bataille  de  Panipat,  qui  devait  assurer 
définitivement  sa  conquête,  où,  selon  sa  propre  expression  :  «  il  plaça  son  pied  dans  rétricr 

r 

de  la  résolution  et  la  main  sur  les  rênes  de  la  confiance  en  Dieu,  »  le  musulman  Bâber,  à  la 
tête  de  treize  mille  hommes,  n'ayant  à  sa  disposition  qu^une  cavalerie  légère,  vainquit  non 
seulement*  sans  élépliants,  mais  eu  luttant  contre  cent  mille  cavaliers  et  mille  éléphants. 

Les  fantassins  vêtus  et  armés  de  diverses  manières  qui  courent  devant  le  souverain,  l'officier 
qui  les  précède  en  criant  pour  faire  faire  place  et  en  tenant  la  verge  haute  pour  y  aider  au 
besoin,  rappellent  assez  heureusement  le  mouvement  quî  anime  le  défilé  dhme  année  indoue, 

(1/ après  ane  peinitire  /ndienm  du  XVI*  sièck  famml  parliü  de  la  bibiiofhf'que 

de  J/,  Ambroifie  Firmin-Bidot.) 
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ARMES  DE  L’INDE,  DU  NÉPAUL,  DE  LA  PERSE  ET  DE  LA  TURQUIE. 


1,  Polgiuird  indien  T  dit  khmtiinr^  ^  Branches  de 
la  poignée  en  damasquinuve  i  lame  en  damas  à  dou¬ 
ble  tyanchantj  tréa  aiguë,  largement  décorée  trun  re¬ 
lief  en  mépliit  gravé  et  doré  j  arête  médiane  vers  rex> 

.  trémité.  On  se  sert  de  cette  arme  en  prenant  la  i>oî- 
gnée  par  le  travers^  la  pointe  en  avant. 

2  et  2  hUj  iï  et  Æ  bis,  Û,  11,  23  et  24*  Poignards 
indiens  à  lame  forte  ondulée,  tiuncliante  des  deux  co¬ 
tés,  à  évidement  piitagé  par  une  arête  médiane,  — 
La  poignée  du  n®  2  est  en  ivoire  sculpté,  et,  comme 
celle  d'un  sabre,  elle  a  une  branche  que  n'ont  pas  les 
autres. 

Les  n®*  3,  n,  1 1  et  23  ont  des  manches  en  crosse,  d'ivoire 
enrichi  de  flenrettea  en  émaux  cloisonnés.  Le  manche 
du  D*  24  est  également  en  crosse,  laquelle  est  formée 
par  une  tête  de  cheval  ;  il  est  en  cristal  de  roche  en¬ 
richi  d 'émaux  cloisonnés.  Les  lames  do  ces  armes  de 
luxe  sont  diversement  rehaussées  de  dam asqnin lires 
dorées. 

Les  n®*  2  fm  et  3  Ih  sont  les  fourreaux  des  numéros 
corrêspondanta;  ils  sont  garni-s  de  velours  brodé  d'or. 

X®  6.  Poignard  indien,  légèrement  sorti  de  kod  four* 
rean.  —  Le  manche  est  en  jade  vert  sculpté,  d'un 
dessin  rapprochant  de  celui  du  u“  2,mai.s  sans  la  bran¬ 
che  de  ce  dernier  ;  le  t>ommcan  est  à  rondelle*  La  lame 
en  damas  est  é vidée  et  ornée  d'arabesques  dorées  an 
talon.  Le  fourreau  est  en  velours,  ronge  et  ses  garni¬ 
tures  gravées  sont  en  vermeil. 

X'»»  10  et  13.  Poignards  du  genre  oriental.  —  Ces 
armes  ont  été  fabriquées  à  Paris  par  M.  Henri  Le* 
page  et  offertes  par  lui  au  Musée  d'artillerie*  Ce  sont 
plutôt  des  curiosités  que  des  t^-pes  purs*  La  lame  de 
Time  est  en  damas  corroyé*  l'autre  a  été  forgée  avec 


do  fines  aiguilles.  Celle  du,  n'*  10  est  ciselée  A  jour. 
Sou  manche  est  en  ivoire  strié,  et  a  de  courts  qnil- 
lons  en  argent  ciselé,  A  fileta  dorés  recourbés  vera  la 
pointe.  L'autre  est  im  manche  en  bois,  orné  de  dessins 
en  fils  d'argent  pointillés;  la  fusée  est  couverte  d'un 
manchon  de  cuir  rouge.  Les  quillons  en  cuivre  doré 
et  ciselé  sont  petits  et  disposés  de  la  façon  précédente. 
Les  lames  de  ces  poignards  sont  droites* 
lü  et  20.  Poignards  indiens  à  crosse  relevée  ,  A 
demi  sortis  de  leurs  fouiTcaux.  —  Iva  lame  est  ondu¬ 
lée  et  décorée  en  damasquines  dorées.  La  poignée  est 
en  argent  ciselé  rehaussé  de  dorures*  Les  fourreaux 
en  bois  sont  recouverts  de  garnitures  en  argent  tra* 
vaîllé  de  même* 

X®  22.  Poignard  persan  dans  son  fourreau,  avec  cor¬ 
dons  de  suspension  tressés  d'or.  —  Le  dessus  plat 
du  pommeau  do  cotte  arme  riche  est  orné  de  tur¬ 
quoises, 

15.  Poignard  turc  dans  son  fourreau. 

X''  5.  Epée  indienne*  —  Lame  A  deux  tranchants 
dentelés  en  scie,  portant  une  arête  A  son  milieu,  et 
des  îu  script  ion  s  arabes  gravées  dans  un  cartouche 
qui  part  du  talon  et  suit  le  dessin  des  dents  de  la 
lame*  La  iKîignée  est  en  bois;  les  quillons  sont  rcconr- 
bcs  vers  le  pommeau,  lequel  est  grand,  taillé  en  lo* 
sange,  et  porte  nue  inscription  arabe  A  son  mille n* 

X“  K.  Épée  indienne. —  Lame  plate,  portant  une  gorge 
d'évidement  qui  va  jusqu 'A  la  pointe.  La  poignée 
de  cette  arme  est  transversale  et  garnie  d’un  bras¬ 
sard  et  d'une  garde  ronde  enveloppant  la  main;  elle 
est  décorée  d’ornementB  gravés  et  ciselés.  Ce  genre 
d'épéû  est  considéré  dans  blndc  comme  une  arme 
déjA  ancienne* 


J.  Sabre  îndien.  —  Lame  courbe  iJ'ut»  bcAU  danioii 
pris.  PoipDéc  en  acier  ^avé  et  doré  en  plein.  Tjc 
I>onimcaii  est  en  rondelle  on  cuvettCi,  et  le  bas  de  cette 
|>oipiiée  en  forme  d'ikiusson  fl’avancc  en  pointe  sur  la 
lame.  Cette  pointe  reste  à  rextérienr  du  fourreau.  La 
draponne  en  forme  de  branche  est  en  cuîr  gaufré  et 
doré. 

N® 7-  Sabre  indien;  arme  ricUCj  demi  tirée  de  son 
fourreau  d'argent.  — ■  I^a  lame  est  légèrement  courbe^ 
ses  damasquînnrcs  sont  dorées.  T^a  iwîgnée  übrauclie 
et  ü  petits  quillons  recourbés  vers  la  pointe  est  en 
argent  finement  ciselé.  Le  pommeau  on  Grosse  est 
formé  par  une  tête  d'animal,  ainsi  que  le  liant  de 
la  branche  J  n’adhérant  pas  é  l'autre.  Les  ciselures 
sont  rehauSBces  de  dorures  sur  la  poignée  de  l'arme 
comme  sur  son  fourreau. 

N®  1  fl.  Sabre  indien  il  Lame  courbe  dont  le  tranchant 
est  taUlé  en  dents  de  scie,  —  La  poignée  noire  est  or¬ 
née  d'un  quadrillé  damasquiné  en  argent.  Le  pom¬ 
meau  est  ü  rondelle  on  cuvette;  les  quillons  droits  se 
terminent  eu  boutons,  ayant  la  forme  de  dés  aplatis. 
Cette  arme  se  nomme  dans  Flnde  un  puluar, 

N*  12,  S.ibre  d’exécution  indien.  —  Large  et  fort  da-  ' 
tnas  assez  grossier;  poignée  argentée  avec  branche, 
pommeau  en  rondelle,  quillons  et  pointe  avancée, 
dans  le  genre  des  7  et  13*  Ce  fabre  pèse  sis 


kilopmmmefi.  A  resposition  de  rUaion  Centrale,  en 
lrt7i,  il  y  avait  une  arme  similaire  dont  les  quillong 
mesuraient  en  largeur  quatorze  centimètres  ,  la  cu¬ 
vette  ou  rondelle  huit,  la  lame  huit,  sur  une  longueur 
de  soixante-quinze.  Le  founreau  était  garni  de  velours 
uni  d’un  violet  sombre,  Fu  simple  anneau  embrassant 
ce  fourreau,  sur  le  bord  duquel  était  passé  un  cor¬ 
donnet  formant  boucle,  servait  à  la  suspension, 

2l.  A'oMêri  jî’orn  du  Képaid.  —  Ce  glaive  à  lame 
recourbée,  fortement  épanouie  vers  T  extrémité,  et  se 
terminant  c-arrément,  a  son  tranchant  è  l'intérieur* 
La  poignée,  dont  la  fusée  est  enveloppée  de  cuîr,  |50Ttc 
deux  rondelles,  Func  servant  de  garde,  Fautre  de 
pommeau.  La  gaine  de  cette  arme  est  large,  eu  boîs 
revêtu  de  velours  rouge  ;  elle  est  ornée  de  riches  gar¬ 
nitures  en  or  vierge,  et  porte  parfois  deux  petits 
couteaux  de  la  même  forme  que  le  koukri, 

N"  H,  Fusil  à  mèche I  arme  indienne.  —  Ihsiu  ea^ 
non  rond,  eatièrement  d.amasquiné  eu  argent.  Crosse 
droite,  longue,  mince,  taillée  k  pans.  Boîg  peint,  orné 
et  doté* 

S®*  IG  et  1 7*  Armes  d'hawSt  entièrement  en  acier,  avec  da- 
masqiiinures  et  reliefs  en  méplat,  gravés  et  dorés.  *— 
L'une  est  de  la  famille  des  marteaux  d'armes  et  a  la 
forme  d^un  pic  i  l'autre  so  termine  en  une  lame  on» 
dtîlée ,  rappelant  le  fer  de  certains  fauchards. 


f)ocuments  photttgrajîhîqiits. 

Les  n"’  4,  5,  G,  R,  tO,  12,  13, 14, 18  et  21  proviennent  du  Mnséo  d'artillerk  de  Paris. 

Les  n®’  1,  2  et  2  i/i,  3  et  3  A/s,  P,  11,  IG,  17,  23  et  21,  font  partie  de  la  collection  de  M.  de  Rothschild,  ^ 

Ils  sont  reproduits  d’après  les  pbotogr.aphies  de  M.  Fi'unck,  l'Ari  ancien. 

Les  n"'  7,  15,  ID,  20  et  22,  se  trouvent  au  Musée  de  la  ville  de  Cassel. 


Toir  pour  les  annotatious,  le  Cütalogne  du  (F^Hdîerie-f  par  O.  Pengiiilly  PHaridou,  Paris,  18G2. 
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AlîMES,  DUOUX  ET  OBJETS  DIVERS. 


1  et  î. 

Cuillers  indiennes  en  bois^  pour  manger  la  crrme. 

(Calcutta.) 

NO  3. 

t 

Eventail  du  Bengale^  manié  par  les  dômes tic) lies  ;  niori* 
tiire  CD  bois,  gaiitie  en  partie  de  soie  et  de  satin;  feuil¬ 
let  en  talc.  —  T^a  premiers  éventails,  dans  rTntlc 
étaient  de  feuilles  de  palmier;  ou  se  servait  aussi  de 
ebasse-mûnehes  faits  avec  la  'queue  de  Vi/nk  (c'est  le 
nom  tbibètaîn  du  beeuf  grognant)^  d'après  la  relatioti 
de  Fa-hiau,  parmi  les  voyageura  ;mciens* 

N®  4. 

Livre  indien,  formé  de  plaquettes  de  bois  évoluant  sur 
un  aie  formé  par  un  fit  noué  qui  ks  trav  erse, 

No^  5,  U,  12,  13,  U,  15  et  IC. 

Boutons,  broebe,  boucles  d'oreilles,  pendeloques, —  Ces 
bijoux  sont  en  or  reponsmé  et  ciselé,  avec  quelques 
pierres ,  diamants  et  perles. 

N-î  e. 

Croc  de  cornac  en  fer  ciselé. 

Nous  empruntons  au  Mafiosi u  pittoresfiuc  (année  1871) 
la  description  de  ce  magnifique  instrument  :  «  Le 
(C  manche  est  en  fer  noir,  damasquiné  de  rinceau i  et 
«  d^arabesquea,  coupé  par  le  milieu  par  une  bague  il 
it  jour,  et  terminé  à.  son  eitrêraité  inférieure  par  une 


K  tête  d'animal  fantastique,  â  la  gueule  béante,  armée 
i(  d'énorinca  dents.  La  garde,  s'attachant  à  la  tête 
t(  d’animal  est  sculptée  de  fins  omemeuts  ajourés,  La 
douille,  ajourée  dhm  réseau  de  cercles  entrecitiiséfi* 
((  est  couronnée  si  ses  deux  bouts  de  toœs  à  feuîllea 
lï  d'acanthe.  Au  de.'ssus,  figure  Cartikeia,,  le  dieu  de 
K  la  guerre  ehesî  Ic^  Pouranas  ;  il  Cfit  aCorôupi  Sur  un 
i(  animal  dont  il  est  difficile  de  déterminer  U  nsiture, 
tx  et  entouiè  d’un  nimbe  dont  les  deux  branches  sont 
ii  pO'rtées  par  des  ehimères.  Ce  nimbe  so  termine  sV 
leur  point  de  renconlre  pat  un  riche  fleuron.  Ces 
U  détails  prescpie  en  ronde  boase  se  détachent  de  trois 
«(  arêtes  d^êvidement  d'une  lame  droite  ii  doui  tran* 
<T  chants,  qui  forme  Taxe  de  la  pièce.  Fn  tigre  fan- 
u  tastique,  chargé  d'autres  animaux^  adossé  à  la 
fx  douille,  forme  le  point  de  départ  du  croc.  Pe  l'au- 
t<  tre  c£ité,  en  pendant  au  tigre,  se  trouve  une  chimère 
U  dont  la  tète  est  terminée  par  une  sorte  de  tromj>e. 

<(  Le  croc,  proprement  dit,  est  couvert  de  figures 
ix  et  d^ornements  terminés  par  un  fleuron,  d’où  part 
d  une  ligne  de  perles  ciselées  dans  Tarète  du  crois- 
ii  sant*  deux  côtés,  des  rinceaux  ù  jour,  semés 
x(  d'omemciits  et  d’oiseaux,  évident  la  lame  dont  le 
U  tiTinchant  inférieur  seul  est  aiguisé.  Le  fer  est  par* 
t<  tout  ciselé  et  poli  avec  un  fini  sans  égal.  L’aime 
tu  entière  a  une  longueur  de  OjBS  cent.  » 

L’usage  du  croc  pour  conduire  les  éléphants  remonte  ù 
une  haute  antiquité.  11  existe  une  médaille  numide 
sur  laquelle  figure  un  cornac  armé  de  bûu  croc.  I/ef- 
du  dieu  de  la  guerre  qui  se  trouve  ^nr  ramie 


représcnt<^e  ici  fait  conjecturer  qu'elle  était  destinée 
ù  diriger  la  monture  d’un  aouveraîn.  Tontefoiàj  ks 
éléphants  blancs  étant  aux  yeux  des  Indiens  dea 
animaux  sacrés,  que  l'on  pare  de  bijouij  d'étoffes 
de  prix  ^  il  y  a  apparence  que  le  croc  de  leur  cornac 
doit  étre^  comme  le  restCj  enrichi  par  ua  trarail  pré¬ 
cieux  j  et  que  ocluî-cî  pourrait  aroîr  été  destmé  h 
cet  usage  particulier*  —  Cette  arme  magnifiqne  ap¬ 
partient  à  SSialoiDon  de  Roth'^ehild* 

NO  7. 

Petit  couteau  du  NépauL 
N<» 

Poignard  indien j  dit  Ikouttarf  complet,  pourvu  de  son 
fourreau  eu  velours  :  branches  de  la  poignée  damas¬ 
quinés  d'or^  lame  en  damas,  triangulaire,  &  arêtes 
concentriques,  A  double  tranebant,  très  aigué\  Ia 
pointe  de  rarme  est  fortement  renflée  à  son  milieu. 
Cette  arme  ne  se  rencontre  que  dans  rHindonstan, 


N'»*  9  et  10, 

Autre  poignard  indien  k  lame  déclive,  coudée  en  obli¬ 
que,  ayant  une  forte  arête  médiane,  avec  son  fourreau 
courbé  pour  le  contenir*  Cette  ahne  ne  se  passe  pas 
dans  la  ceinture  comme  le  khonttar,  mais  se  porte 
suspendue*  L'étrange  forme  du  fourreau  fait  suppo¬ 
ser  qu’il  est  peut-être  de  ceux  qui  contiennent  une 
poche  &  poison. 

N^  17. 

Chaussure  d'un  nabab.  Tissu  en  fil  d'orj  broderies  en 

soie  et  perles. 

N®  18* 

Casque  mongol  du  XYI*  siècle,  orné  de  nervures  sail- 
bintes  qui  partagent  le  timbre  en  compartiments  ré¬ 
guliers,  damasquinés  en  or  :  inscriptions  en  caractères 
arabes;  bouton  saillant  de  forme  pyramidale  ;  nasal 
mobile }  camail  en  mailles  rivées,  d’une  grande  finesse, 
bordé  d’anneaux  de  cuivre  autrefois  dorés* 


n*"  ],  2,  3,  4,  7,  8,  %  10  et  17  provknnent  du  mutée  du  I^uvre;  le  18,  du  musée  d'artillerie  de  Paris.  Les 
bijoux  5,  11,  19*  18,  14.  15  ff  IG  J*e  troauert  dans  la  colîeeiion  pliotopraphîée  de  tAri  Ancien  de  M,  Frank.) 
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FUNKRAILLES  D’UX  BRAHMK.  PRIXCK>S  RAI),)  ROUTES, 
RATHAXS  ET  5IA1IRATTES.  TYPE  DU  lUlAlI.ME  MAKCHAXD. 


! 


S  -i 


L 

FiméraiUes  d’im  biTihmc. 

Ainsi  qit’il  est  drusage,  le  cortège  se  dirige  à  pied  vers 
le  lieu  du  s^icndce.  Le  eorpa  est  porté  sur  une  sorte 
de  litière,  formée  de  quatre  gros  bambous  assemblés 
avec  des  Ikna  de  chanvre  et  mamtenus  par  des  tra¬ 
verses  en  petits  bambous  fendus,  les  grosses  cannes 
estérieure!^  se  prolongeant  à  leur  extrémité,  afin  que 
IcB  porteurs  puisseat  poser  Tappareil  sur  leurs  épaulesn. 
Au  centre  de  cette  bière  de  circonstiince,  se  trouve  le 
corps,  si  étroitement  cnscrié  dans  son  Linceul,  qu^on 
distingue  parfaitement  la  tête  et  les  membres. 

Autour  du  corps  se  pressent  des  brahmes  à  la  tête 
rasée,  t  l'exception  duse/ttnefou  ou  mèche  sacrée  laissée 
sur  Eocdput  î  ils  ont  leurs  raies  de  cêiidre  de  Ijouse  de 
vache,  dont  le  dessin  varie  selon  la  secte,  sur  le  front, 
sur  la  poitrine  et  sur  les  bms  ;  tous  ont  le  cordon 
sacré  et  le  dhoü  bordé  de  raies  rouges.  Un  de  ces 
brahmes,  celui  qui  précède  le  convoi,  porte  le  feu  sa¬ 
cre  qui  servira  à,  allumer  le  bûcher  j  pris  au  foyer 
douieetique  du  défunt,  ce  feu  est  contenu  dans  iin 
vase  de  terre  conimune  de  forme  sphérique  suspendu 
à  de»  cordon»  ;  cct  objet,  bien  que  gi'ossiè rament  fii- 


<;onné,  peut  rappeler  la  forme  des  encensoirs  du  culte 
catholique. 

On  voit,  mêlés  aux  brahmes,  plusieurs  Indou» 
coiffés  du  turban  ou  d"un  jnrî  leur  envelopixint  la 
tête  (voir  au  sujet  des  fiméraîlies  dans  l’Inde,  le» 
planches  le  Pain  de  sucre,  le  Soleil  et  La  Cafetière). 

Les  Brahmes  sont  un  objet  de  vénération  et  de 
libéralités  excessives  de  la  part  des  laïques.  La  plu¬ 
part  des  temples  sont  desservis  par  eux,  et  la  conduite 
des  cérémonies  religieuses  rentra  dans  les  attributions 
de  leur  ministère^ 

2. 

lirahme  de  Giuerate, 
marchand  de  pierreries  j  secte  de  Slva, 

Turban  étroit  en  soie  i  T  un  des  pi  U  e'avaneo  sur  le  front 
portant  les  marques  de  la  secte.  Grandes  boucles 
d’oreilles  j  collier  de  grosses  perles  et  bracelets.  Tu¬ 
nique  fiottante,  descendant  au-dessous  du  genou  ^ 
châle  de  cachemire  porté  en  écharpe;  pantalon  large 
à  rancienue  mode  turc^ue  ;  chaussures  recourbées 
ornées  de  pierres  précieuse».  Ce  marchand  tient  à  la 


même  que  certaios  brahmee  embrassent  l’état 
militaire,  il  en  est  aussi  qui  trafiquent  et  exercent  cer¬ 
taines  professions.  Dans  Tlnde  méridionale,  leurs  oe- 
cut>ationa  temporelles  ot  aocidentellea  se  bornent 
cependant  à  celles  qui  ont  un  rapport  étroit  avec 
récriture  et  les  alfaîres  publiques. 

3. 

Radjah  de  Gingy  ou  Gingéc,  dans  le  Kamatîc;  caste 
Radjpoute^  secte  de  Vichnou. 

Riche  Goiflfiire  de  fine  soie,  aux  plis  étroitement  serrés, 
laissant  les  oreilles  é  découvert  ;  boucles  d’oreilles  en 
forme  de  croissant  ;  collier  à  plusieurs  rangs  de  perles; 
bracelets.  Sur  une  robe  de  moiisscHne  blanche,  est 
passée  une  tunique  brochée  serrée  autour  des  reins 
par  une  ceinture  de  soie  aux  bouts  frangés.  Baudrier 
où  sont  suspendus  le  petit  bouclier  en  peau  de  rhi¬ 
nocéros,.  un  arc  et  un  carquois  rempli  de  flèches  em* 
pennées.  A-puurfa,  au  pommeau  en  crosse  formé  par 
une  tête  d’animal.  Pantoufles  de  velours  à  pointes 
relevées. 

K»  4. 

Mahométau  de  caste  patbane.  i 

Turban  de  mousseline,  dont  les  plis  sont  roulés  dans  le 
même  sens,  de  manière  à  donner  le  plus  de  largeur 
possible  &  la  coiffure  ;  cette  mode  musnlmane  exbte 
également  en  S^TÎe.  Les  autres  pièces  du  costume 
sont  ici  complètement  indoues  :  robe  diaphane  se 
croisant  sur  la  poitrine,  juste  au  poignet  et  serrée 
par  une  large  ceinture  ;  pujjijamaa  de  soie  rouge  des¬ 
cendant  jusqn^ù  la  chevüle  ;  pantoufles  de  velours 


aux  pointes  allongées  et  relevées.  Le  bras  droit,  qui 
manie  le  sabre,*  est  protégé  par  un  t^rassard  d'orfè¬ 
vrerie. 

Les  musulmana,  groupés  sous  le  nom  de  Pathans 
ou  Roliilla,  sont  ceux  de  race  afghane  ;  ils  sont  foiHt 
nombreux  dans  les  districta  du  Traus-Iudus  où 
leurs  chefs  de  famille  se  rangent  sans  exception 
au  nombre  des  Kbans. 

N®  5. 

Radjah  de  Tanjore  ou  Tandjaour,  dans  le  Kamatic; 
caste  mahratte,  secte  de  Yiclmou. 

Titrban  de  soie  brodée,  garni  en  avant  d’une  broche 
et  d’une  aigrette  fléchLsaaut  sous  le  poids  d’ime 
pierre  fine.  Aux  oreilles ,  des  annaux  enrichis  de  dia¬ 
mants.  Robe  de  mousseline  blanche  ù  bande  d'or 
sous  une  tunique  do  tissu  d'or  brodé.  Ceiutiire 
de  cachemire.  Baudrier  d’orfèvrerie.  Collier  de  perles 
montées  sur  filigrane  et  formant  des  faisceaux 
séparés  par  des  motifs  de  bijouterie;  ù  ce  collier 
est  accroché  le  poitrinal  du  boudbiste,  disque  d’or 
représentant  le  visage  de  quelque  divinité  indoue  ; 
bracelets  massifs  ;  épaulette  de  pierreries  et  riche 
brassard  sur  le  bras  maniant  le  khoutiar  &  poignée 
recourbée.  Chaussures  en  tissu  de  fils  d’or. 

Les  Mahrattes  acquirent  leur  renommée  au  dix- 
septième  siècle  et  deviorent  prépondérants  lors  de 
la  décadence  de'  Tempire  mogol.  Leurs  dissensions 
entraînèrent  bientôt  leur  ruine  ;  ne  pouvant  résister 
à  la  puissance  anglaise,  ils  perdirent  succressivement 
toutes  les  provinces  de  leur  vaste  empire.  Aujourdliui, 
les  prineses  mahrattes  qui  régnent  encore,  doivent 
leur  Bceptro  A  la  générosité  du  vainqueur, 


lîeproductivns  de  peintura  «xècvUées  var  des  main^  au  commencement  du  iîècle, 

H  provenant  de  Pmidichêr^^  o«  efks  ûnl  été  annotées. 

■ 

Voir,  /jowr  ïe  iestte  :  Victor  Jacquemontj  Voyage  dans  riïide.  — ■  J^eeluSj  Géographie  universelle. 
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LES  FUNÉRAILLES  D’UN  RRAIIHE. 

DAMES  MAHRATTES.  —  LE  LAVAGE  DES  GACHEMIRES. 


2 

Funérailles  tVim  pénitent  brahmej.  de  la  secte  de  fîiva, 

N®  2. 

Femme  tl*ua  i^ccommodeur  de  elmleâ  du  Pendjab; 
caste  mfiraitiuy  secte  de  Siva, 

N*  3. 

Femme  d'un  bralime  marchand  du  pierrevieEj  A  Guze* 
rate  ou  Ooudjerate,  X.-O.  de  rindonstan. 


1  A 

Femme  du  radjah  de  Tanjore  ou  Taadjaour)  dans  le 
Kamatic.  Caste  marattia^  secte  de  Viehnou. 

Femme  du  radjah  de  Gingy  ou  Gingée^  -également 
dans  le  Kamatic,  au-dessus  de  Pondichéry,  Caste 
Tliisapouttira  ;  secte  de  VicliTiOU- 


Les  Indiens  brûlent  leiins  morts  ef>uclii'«  tout  au  long  sur  le  bûelier,  Mais  il  u’eii  est  pas 
de  même  pour  les  membres  des  ordres  religieux,  (|uî  y  sont  apportés  assis,  les  jambes  ployées 
sous  le  corps* 

Une  simple  corbeille  siispeiidne  par  des  cordes,  remplace  le  palanquin*  La  face  du  mort  est 
découverte,  selon  Tusage  général,  et  Ton  voit  a  son  front  le  signe  de  Taffiliatiou  ou  de  la  caste; 
le  transporté  est  habillé  à  rordinaire,  et  tenu  sous  l’ombre  du  rideau  rouge  achevalé  sur  le 
bâton  des  porteure.  Ce  rîdeaii  et  la  corbeille  sont  enguirlandés  de  brandies  fleuries. 

Les  Rralimes,  dans  toute  rinde,  dit  Jacqiicmont,  sont  divisés  en  castes  ou  en  sectes.  Les 
castes  sont  iunonibraliles,  et  se  l'apiiortcnt,  s^ins  doute,  â  des  degrés  }iliis  ou  moins  éloignés 
de  consangiiinîté.  Les  sectes  sont  infiniment  lü-OTHTiîtüubreuses,  du  moins  ostensiblement. 


I 


On  peut  donc  eongidérer  ici  ceux  (pu  portent  le  mort  et  ceux  qui  ic  suiveiitj  surtout  comme 
des  parents,  des  consanguins,  î.es  imisiciens  qui  ouvrent  la  marche,  sont  des  étran^era,  ayant 
le  eai*actère  de  mercenaires. 

Les  premiers  portent  tous,  au  front,  à  la  base  du  cou  par- devant,  sur  la  poitrine,  sur  le 
ventre,  au  haut  et  au  bas  de  Tan  ière-bras  et  à  la  hauteur  du  poignet,  le  stigmate  en  trois 
lignes  horizontales  dos  sectateurs  de  Siva,  Leur  turban  est  du  même  pli,  et  c’est  une  indica¬ 
tion  qui  se  retrouve  dans  toute  TInde  :  non  seulement  la  tournure  du  turban  sert  à  distinguer  la 
caste,  maïs  encore  dans  chaque  caste,  la  classe  ;  enfin,  ceux  des  poitcurs  fpii  sont  tête  nue, 
ont  le  clief  rase,  sauf  la  petite  queue  nonce  que  conservent  les  Brahmes  sous  le  turbam 
Los  turlmns  des  musiciens  qui  forment  la  tête  du  convoi  sont  differents  de  ceux  des  parents 
ou  des  affiliés,  et  même  diversifiés  entre  eux.  T^es  uns  sont  des  se<^tatcurs  de  Vichuou,  les 
autres  iTeu  ont  ]ias  le  stigmate  caractéristicjue  an  front.  On  aperçoit  parmi  eux  rpicîqucs 
inoustaches  (jue  iToiit  pas  les  bnihmes  qui  suivent, 

Le  costume  général  est  TLiiiique  dhoti^  laissant  à  découvert  le  haut  du  corps  et  les  jamtes. 
'i’out  le  monde  est  nu-pieds.  Le  convoi  funèbre  s’annonce  par  les  sons  tristes  et'  lugidires  de  la 
tï-ompette  longue,  hijhoioif/aj  ajipelé  aussi  taré.  Deux  hommes, à  Tordinaire,  sont  chargés  de  faire 
sonner  la  longue  trompette  de  cuivre,  accompagnée  jKir  d^autres  trompettes  plus  courtes,  par 
le  nmiaian,  ou  petit  tambour  que  la  main  fait  résonner,,  et  par  le  fat  ou  par  le  g&pijankirf  les 
cimliîiles  plus  ou  moins  petites,  liées  ensemble,  et  parfois  même  au  corps  du  musicien. 

Parmi  les  musiciens  qui  ferment  la  Tiiarchc,  on  trouve  le  tamhoifrak^  l'instrument  à  cordes  le 
]>lus  ancien  de  TInde  ;  le  jntrMiawat/j  tamliour  à  forme  k^èrement  eHijitique  semblable  k  la 
dnhoaht  des  Arabes,  et  aussi  les  cimlmles. 


X®  ÿ.  —  Feiwme  d’artiKHn  de  Amrîtsîr.  ^  Ia-ï  plupart 
des  ouvriers  du  Pendjab,  dit  Y.  J acqnemont,  Eont 
employés  &  laTer  les  cbdles  apportés  de  Caobeüaûrj 
Pt  destinés  pour  les  marchés  de  l'Indotkstan.  Un 
châle  de  Cachemire  qui  n^aurait  pas  été  lavé  ne  ^mît 
pas  vendu  dans  lUnde,  et  cm  les  lave  niîeus^  k  Am* 
ritsir,  dans  le  Pendjab,  qu"à  Cacliemîr  meme. 

C^est  lit  que,  raiguille  à  la  main,  on  répare  les 
fautes  du  tÎKsu  en  faisant  dcù  reprises  |)crdues  qu’il 
est  impossible  de  reconnaître  ;  ceci  est  Fouvrage  des 
hommes.  Erihn  c^est  Ifi  que  rôti  donne  aux  produits 
de  r industrie  cachemirienne  la  dernière  façon  qu’ils 
doivent  recevoir  avant  d'ètre  exportés  dans  l’Inde, 
La  blanchisseuse  de  cachemires  est  vetue  du 
la  petite  jaquette  â  manches  courtes  qui  ne  dfesccïid 
])aa  plus  bas  que  la  poitrine,  et  ne  couvre  îe  dos  que 
dans  le  haut.  Une  jupe  droite  est  le  vêtement  prin* 
ci  pal  J  les  pieds  sont  niis,  et  le  voile  on  sari  d'nne  ' 
mousseline  transparente,  lâ  où  il  n^eat  pas  tichement 


brodé,  laisse  ai>erceToir  là  nudité  du  toïse  au-dessous 
du  ehoH.  La  chevelure  est  massée  en  un  chignon  bas, 
en  forme  de  catogan.  En  fait  de  bijottx,  on  ne  voit 
qu^une  perle,  pendant  ù  roreilk.  Le  bracelet  haut, 
n"est  point  métallique. 

X'^  3.  —  La  femme  du  marchand  de  pierreries  est 
chargée  de  joyaux  comme  une  idole.  Sa  chevelure 
noire  en  reçoit  un  vif  éclat  j  elle  porte  l’anneau  nasal, 
cercle  d'or  avec  perles  j  la  perle  à  la  gouttière  du  nez  ; 
au  haut  de  roreillc,  àon  joyau  particulier  en  embraa- 
sant  r ourlet,  au  baa,  le  large  jiendant  en  forme  de 
rené  avec  un  prolongement  suspendu,  qni  s’accroche 
au  lobule  inférieur.  (L’oreille  est  entièrement  per* 
cée,  dit  madame  Ida  PfeilïeT  *  je  comptai  dans  le  lo¬ 
bule  douxe  troua  j  l’oreille  était  si  couverte  d^ome- 

-  mente,  qu’on  la  déçoit vraifc  â  peine,  on  û'y  voyait 
que  de  l’or,  des  perles,  et  des  pierres  prêcîeuaea,} 
On  eorapte  ici  sîs  ou  sept  colliers  qui  vont  en  s’é¬ 
largissant  depuis  le  milieu  du  cou.  I^s  manches  dti 


choli  &e  U;rmineQt  en  jûâilki'iei^:  reiitre-deiix  des 
seins  en  resplendit.  C'est  encore  une  ceinture  ii  boucle 
d'orfèvrerie  émaillée  en  couleurs  qui  letient  le  sari 
A  la  hauteur  des  flancs,  t>ar-dcs.sus  le  dhotif  le 
caleçon  ample  relevé  par  derrière  à  la  manière  des 
hommes.  Des  anuulâires  sont  ijassés  à  chaque  doigt 
des  pieds,  sauf  au  gros  orteil  ;  un  double  chapelet 
de  perles  va  du  talon  au  milieu  du  cou-de-pied.  Au 
dessus,  à  la  hauteur  des  chevilles,  se  joue  un  anneau 
en  tortil  épais  qui  semble  d'argent,  et  au-dessus 
encore  sc  trouve  un,  autre  anneau  embrassant  la 
jambe  étroitement ,  cercle  plat  et  haut ,  décoré  de 
méandres.  On  voit  aussi  aux  poignets  de  cette 
dame  de  hauts  bracelets  fort  riehes,  et  aux  doigts 
de  sa  main  de  fines  bagues.  Les  ludous  des  deux  sexes 
raffolent  des  bijoux  ;  j'aî  compté,  dit  le  capitaine 
Basile  Hall,  vingt  chaînes  d'or  au  cou  d'ua  petit 
garçon,  mdépeudamment  des  bracelets  de  ses  jambes 
et  de  ses  bîtis*  Madame  Ida  Pfeiffer  parle,  en  outre, 
(L  de  lourdes  chaînes  d’or  qui  faisaient  trois  fois  le 
tour  des  cuisseB  de  ces  dames.  » 

Toute  la  fortune  de  IHndou  est  souvent  ainsi  con¬ 
vertie  en  bijoux;  on  attribue  cette  coutume  à  une 
habitude  prise  sous  l'anclenue  monarchie  mogole; 
la  religion  du  tyran  musulman  lui  interdisait  de 
s'approprier  les  effets  des  femmes  j  ce  fut  donc  un 


’  expédient  de  parer  celles-ci  é  re.xcés,  pour  sous¬ 
traire  sa  fortune  é  Favidité  du  conqnéiunt, 

X<3«  4  et  r>.  —  Les  ^fahrattes  sont  une  des  huit  races 
principales  de  l'Inde  qm,  pat  leur  population,  leur 
littérature ,  leur  industrie ,  et  la  vaste  superficie 
qu'elles  occiq^ent,  méritent  d'étre  citées. 

Les  femmes  radjpoutes  sont  généralement  grandes, 
bien  faites,  et  quelquefois  très  belles^  Celles  des 
nobles  vivent  enfermées  dans  la  zemiifth,  les  antres 
sont  libres  et  sortent  le  visage  découvert,  mais  ra¬ 
mènent  modestement  leur  æiïï'i  sur  la  face  quand  elles 
croient  observées  par  un  Européen. 

Ces  dames  portent  la  jupe  plissée,  le  léger  corset 
qui  ne  couvre  que  les  bciub  et  les  épaules;  l’écharpe 
de  ga^e  on  de  soie  dont  elles  s’enveloppent  le  buste 
en  même  temps  qu'elles  s'en  couvrent  légèrement  la 
tète.  Elles  SG  parent  d'ime  quantité  prodigieuse  d’or- 
nementB  en  or  et  en  argent,  comme  les  femmes  de 

toutes  les  races  de  l’Inde. 

« 

Le  n'*  4,  qui  a  une  perruche  sur  le  doigt,  a  les  pieds 
nus  comme  il  convient  sur  les  tapis  de  Fappartement. 
IjC  n’’  5  est  chaussé  d'une  mule  à  talon,  sans  quartier, 
se  terminant  en  une  pointe  recourbée  dans  le  genre 
de  la  riche  chaussure  17,  pl.  ayant  pour  signe  le 
Po-îda.  Elle  tient  ù  la  main  une  carotte  de  bétel,  et  eu 
|  jorte  une  chique  :’i  sa  bouche. 


Reproductions  de  peintiires  esécuiées  piir  des  mains  indoues  au  eommencenient  du  siècle»  et  provenant  de 

Pondichcry,  oiY  elles  ont  été  annotées. 


l'rtîi'  p^ur  h  terfe  :  riefou  Voyage  dans  rimlo.  —  ffrrftrwt  FHindoustan.  —  fhdfok  d^  JuncîÿHÿ 

rinde,  Univers  pittoresque* —  Alfred  Mmirt/f  le  Brahmanisme,  Encyclopédie  moderne,  Firmin-Bidùt.  — 
dL  L.  l'Inde  des  rajahs,  Tonr  du  monde,  IB7Û''7J.  —  d/.  Alfred  Grandidter^  Voyage  dans  les 

provinces  méridionales  de  l'Inde,  Tour  du  monde,  —  df*  GuilL  Le/Varî,  Le  Pendjab  et  le  Cachemire, 

IC?,  1608*—  /'*  .A.  Frth^  Histoire  générale  de  la  musique. 
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N"  1.  —  Femme  de  nabab  portée  dan?  \m  palanquin  appelé  ihMi  et  accompagnée  ik  Vw^fih  ou  gouvernante. 

2.  —  Femme  de  somr  (marchand  de  bijoux),  secte  de  Viebnon. 

3,  4  et  —  Danseuse»  appartenant  à  la  même  secte, 


Nfl  K  Le  Jé/i. 

Le  tlôlif  palanquin  des  femniea  riches,  est  généralement 
recouvert  en  entier  dhm  tîôsu  de  couleur  blanche  ou 
rouge;-  il  est  pourvu  en  avant  et  en  arrière  dhin  grog 
timon  attenant  à  la  «lisse  même.  Ce  palanquin,  un 
peu  moins  haut  et  un  peu  moins  large  quhtne  voiture, 
est  en  revanche  assea;  long  pour  qu^on  puisse  s'éteu- 
dre,  ainsi  que  dans  un  lit,  sur  La  natte  qui  en  garnit 
le  londi  Pour  l' enlever,  les  deux  porteurE  de  Ta^'ant 
I^osent  entre  eux  la  barre  antérieure  qu’ils  soutiennent 
l'un  sur  répauîe  droite,  l'autre  sur  l’épaule  gauche  ; 
les  deux  autres  portears  se  disposent  de  meme  à  Far- 
rière. 

Dans  rinde,  les  femmes  peuvent  soriîr  sous  le 
moindre  prétexte^  soit  pour  visiter  leurs  parents  ou 
leurs  amis,  soit  pour  faire  des  emplettes.  Seulement, 
pour  peu  qu’cllea  aient  des  prétentions  au  rang  ou 
k  la  fortune,  elles  ne  s’aventurent  qu’en  dôH  ou  en 
ftnrkerrÿ  (petite  voiture  traîncG  par  des  bœufs,  re¬ 
présentée  dans  la  pL  DP,  Inde)  où  elles  ne  montent 
que  strictement  voilées. 

Les  femmes  des  plus  hautes  castes  ont  une  suite 
nombreuse  pour  porter  le  houla^  le  bétel  et  les  par¬ 
fums;  une  affah  ou  goavemante  se  tient  ordinîiirc- 
ment  à.  côté  du  ixilanqiiin  pour  recevoir  leurs  ordres. 
Celle  que  l'on  voit  ici  est  vêtue  d’une  Jupe  droite  et 


du  cholij  petite  jaquette  à  manches  courte^..  Jln  sari 
à  large  bordure  rouge  enveloppe  la  tête,  se  drape  sur 
le.s  épaules  et  vient  retomber  en  un  birge  pan  sur  le 
devant  de  la  robe.  Cette  suivante  a  Fanncàu  nasal; 
se.s  bracelets  paraissent  être  de  bois  verni. 

Les  hfihis  (porteurs)  ont  une  grande  réputation 
d  agilité  et  d’adresse,  Bien  qu’ils  appartiennent  ü  la 
caste  desjoK^/rfij  (artisans),  on  les  assimile  4  ceUedes 
1-aîfsinÿ  (commerçants),  tant  est  grande  la  réputa¬ 
tion  dout  ils  jouissent  dans  l’Inde  entière.  Une  longue 
robe  de  toile  blanche  est  leur  seul  vêtement.  Pour 
marcher,  ils  en  relèvent  les  extrémités  et,  en  la  ser- 
raut  antoiirdes  cuisses,  ils  s’en  font  une  culotte  courte 
qui  leur  permet  de  déplojrer  plu»  facilement  leur  agi¬ 
lité,  Deux  longues  bandes  de  mousseline  groa‘»iêre, 
Tune  rouge  et  l'autre  blanche,  servent  de  aminerbund 
(ceinture)  et  de  turban.  On  les  voit  sc  rendre  réci¬ 
proquement  le  service  de  se  serrer  le  coînwrêMîid' 
autour  des  reins. 

On  api>elle  un  jeu  de  bohis,  une  réunion  de  por¬ 
teurs  habitués  4  courir  ensemble  sous  la  direction  d’un 
■  même  chef. 

2.  —  Femme  d’un  ÿonflr  (marchand  de  bijoux)  du 
Guzaratc;  secte  de  Vichnou;  caste  des  vù^das  (com¬ 
merçants). 

L’ Indou  n’a  pas  d’autre  tribu  que  sa  caste;  il  ne  peut 


pa«  ae  marwr  en  dehors  de  ce  monde  fermé*  Lea 
castes  ne  proccdeuli  pins  moina  du  métier  que  de  la 
mce  J  quand  la  profession  est  dilïorente  —  ce  qui 
est  le  cas  ordinaire  dans  la  plus  grande  partie  de  la  pé¬ 
ninsule  —  chaque  groupe  particulier  s'isole  comme 
s'il  voulait  dresser  autour  de  lui  un  mur  d’airain* 

Cette  femme  de  commerçant  tient  de  la  main 
droite  un  rouleau  de  bob  oû  sont  enfilés  plusieurs 
bracelcta.  Elle-même  est  une  enseigne  virante  avec 
ses  laUomis  (colliers)  qui  vont  en  s'élargisfunt  au 
tour  du  cou,  ses  pendants  d^oreilks^  son  vwntaut^ 
(anueau  du  non)  et  ses  noaibreiii  bracelets.  Lea  an¬ 
neaux  aux  cheviller  u^ont  pas  été  épargnés,  non 
plus  que  les  bijoux  qui  coiivrent  les  orleila. 

Au  Malabar,  on  perce  la  narine  dés  î'enfanoc;  ü 
trois  ou  quatre  ans,  une  î>etite  tille  porte  dcjit  une 
épine,  une  1>riûdilk  de  bambou,  pour  empêcher  le 
trou  do  se  refermer  jusqu  à  ce  que,  devenue  femmes 
sou  fiancé  remplace  Tépine  par  un  saphir  ou  un 
rubis  qui  sera  toujours  sous  mi  œiV,  le  plus  prés  pos¬ 
sible,  ])our  lui  rappeler  sou  amour* 

Le  noir  éclatant  des  cheveux  de  la  marchande  de 
bijoux,  est  rehaussé  par  une  petite  calotte  de  soie 
brodée  coquettement  posée  sur  le  côté  de  la  tête. 
Derrière,  les  cheveux  sont  massés  eu  ua  chignon 
tombant  asseï  bas*  — '  Son  gracieux  costume  ee  com¬ 
pose  d'un  choK  h  manches  courtes,  d'une  jupe  et 
d’un  sari  de  même  étoffe^  cette  dernière  pièce  est 
retenue  à  la  hauteur  des  reins  par  une  ceinture  de  ca¬ 
chemire  rouge* 

K*^3,4  et  5*  —  XauUh-^irh  (filles  de  danse)  appar¬ 
tenant  &  la  secte  de  Yichnou  ;  elles  forment  la 
troisième  classe  des  danseuses.  (V,  La  pl.  rÊléphant*) 

Les  nautchs  ou  danses  de  bayadères  sont  un  des  diver¬ 
tissements  Lavoris  des  richea  et  l'accompagnement 
obligé  de  toute  fête. 

La  directrice  d'uïie  troupe  de  ce  genre  achète  dos 
jeunes  filles  de  quatre  ou  cinq  ans,  ü  La  condition 
toutefois  quklleB  promettent  un  visage  et  des  for¬ 
mes  agréables.  Ou  leur  doune  des  maîtres  de  chant 
et  de  danse*  Enfin  c'est  à,  dix  ou  douz:e  ans  quku 
les  pro<îuit  en  public* 

Le  costume  luxueux  de  ces  trob  femmes  consiste 


en  nue  jolie  calotte  bordée  de  perles,  cachée  à  moi¬ 
tié  par  un  sari  transparent,  voilo  immense  qui 
fait  plusieurs  tours,  enveloppe  la  tête  et  retombe 
Largement  devant  et  derrière  ;  eu  pnjijamas  (ï>an- 
talon)  de  soie  brodée,  serré  ü  la  taiOe  par  une  sim- 
l>le  coulisse  î  —  en  un  l-anÿra,  robe  d’étoffe  piédeuse, 
couvrant  étroitement  les  bras  j  a^u'aux  poignets  et  re¬ 
tombant  jusqu\aux  pieds  en  nombreux  pUs.“Le  cAo/i 
&  manches  courtes  vient  recouvrir  la  poitrine,  mais  il 
s'arrête  au 'dessous  des  seins.  —  Les  mains  et  les 
bras  sont  ornés  de  bijoux  î  sur  La  poitrine  aY4ale  un 
double  collier  de  cauris*  —  Iæs  mules  n'ont  ni  ta¬ 
lon,  ni  quartier  J  elles  se  terminent  en  une  pointe 
recoiirlrce* 

Dana  leurs  exercices,  les  bayadères  préludent  or¬ 
dinairement  par  une  danse,  où  elles  ne  font  que  tour¬ 
ner  en  levant  les  bras  étendus  comme  dans  la  figure 
n®  4  If  alors  le  voile  flotte,  le  i!aAffra  s'eufle  et  ac  déve¬ 
loppe  dans  toute  son  ampleur  j  le  grelot  des  brace¬ 
lets  marquant  la  mesure,  elles  ’iieubeut  ainel  tonr- 
billonncr  A  tour  de  rôle  devant  le  maître  de  la  maison 
et  ses  invités. 

A  un  moment  donné,  les  danseuses  abandonnent 
le  et  la  robe  de  mousedîne  i  le  torse  apparaît 
iiu.  Puis,  par  des  gradations  habiles,  se  déroulent 
les  phases  obligées  d’un  uautch,  où  la  beauté  des 
femmes,  la  grâce  de  leurs  mouvements,  le  acicitille- 
ment  des  bijoux  ae  combinent  savamment  et  magni¬ 
fiquement  pour  le  plaisir  de  l’oeiL 

Si  le  rouge  domine  dans  ces  trois  costumes,  e'est 
que,  dans  l'indo,  oette  couleur  est  l'emblème  de  la 
joie  et  de  la  gaieté,  par  opposition  au  noir  qui 
est  de  mauvais  augure*  Dans  les  mariages  et  autres  cé¬ 
rémonies,  le  rouge  est  de  rigueur  dans  l'accoutremetit* 
Les  cartes  d’invitation  se  font  sur  dm  papier  rouge* 

La  figure  n'»  3  tient  une  feudk  de  bétel;  Ica  Indiens 
en  sont  toujours  abondamment  pourvus.  Us  ont 
l’habileté  d'envoyer  les  messages  les  plus  compro¬ 
mettants  â  Taîde  d'échancnires  diverses  faites  à  ces 
feuiUes,  dont  eux  seuls  counalsseut  k  eignîficatîon. 

La  danseuse  n®  5  et  l'oiseau  apprivoisé  qu’elle 
a  sur  un  doigt  doivent  certainement  —  devant  une 
assistance  —  se  partager  les  effets  d'un  pas  spé¬ 
cial  où  ils  brillent  tous  deux. 


{Reprculuciim  tk  peinture  $  indkfines  proi^emut  de  Penidichéryt  faites  ti  annoihs  dans  h  prûmîhs  parik  de  ce  siècle, 

propriété  1  éditeur)^ 

Fwir'j  pimr  k  texte  :  Rpussdet^  Tludc  des  Ilajah^  (Tour  du  Jïonde,  années  1873  H  suhantes\  Hachette;^  EHsêe 
Uecins^  ludeot  Indo-Chine  (Géographie  universelle),  Hachette^  1883;;  —  BosCy  The  Hindooa  as  they  are,  Lan* 
dres^  1881^  —  Brait  <h  Siiini- Pal-Lias,  Pérak  et  les  Orangs-Sakeys,  1883, 
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MOYEXS  DE  TRANSPORT,  MUSIQUE,  DANSE, 


Les  noces  durent  deux,  cinq  et  jiisqu'à  trente  jours.  Les  enfants  des  parents  et  des  amis  des 
époux,  portés  dans  des  palanquins  ou  montés  à  obérai,  précèdent  U  voiture  où  se  trou¬ 
vent  les  époux  ;  les  parents  et  amis  viennent  aj^rès  et  ferment  le  cortège. 


Le  palanquin  réservé  pour  les  mariages,  les  processions,  les  grandes  cérémonies,  est  un 
lit  ou  Bopha  très-léger,  surmonté  d'un  bambou  en  forme  d'arc  dont  Tavant  figure  parfois 
une  tête  d'animal  réel  ou  fantastique.  Ce  palanquin  est  le  chanpal,  du  type  le  lAm  ancien. 
Celui  que  nous  reproduisons  est  orné  de  Heurs  naturelles  et,  comme  il  est  destiné  aux  céré¬ 
monies  du  soir,  sa  base  est  entourée  de  lanternes.  —  Le  jâlkdar^  palauquin  des  lajahs  et 
des  grands  seigneurs,  est  de  forme  analogue  au  précédent;  il  en  diffère  seulement  par  la 
tenture  de  soie  brocLéc  d'or  qui  le  préserve  du  solciL  —  Dans  le  chanpal  il  faut  toujours 
être 'accompagné  d'un  domestique  tenant  le  parasol.  Ceux  qui  figurent  ici,  pour  la  pro¬ 
menade  du  soir,  ne  manient  que  les  chassc-mmiches,  A  coté  des  nombreux  coolies,  porteurs 
du  palanquin,  deux  des  domestiques  tiennent  des  pots  ii  Heurs  au  bout  d'un  bilton,deux 
autres  de  petits  étendards  aux  couleurs  de  chaque  maison  ;  enfin,  il  y  a  encore  deux  de  ces 
serviteurs  portant  le  bétel  que  les  Indiens  de  toutes  les  classes  fument  et  mâchent,  en  lui 
attribuant  toutes  sortes  de  qualités  physiques  et  morales  ^  c'est  pour  eux  un  besoin  aussi 
pressant  que  celui  de  boire  et  de  manger. 


Un  corps  de  trompettes,  crotales,  tambours,  Iiautbois  et  chalumeaux  précède  le  char  nuptial 
devant  lequel  figurent  aussi  les  bayadèros  avec  leurs  joueurs  d'instruments. 


Il  y  a  trois  classes  de  danseuses  dans  l'Inde  :  les  tM^adâses  sont  consacrées  au  culte;  elles 
prennent  soin  de  Tintérieur  du  temple,  y  allument  des  lampes  et  dansent  devant  le  dieu 
le  jour  de  solennité.  Elles  sont  très- vénérées  par  le  peuple,  même  après  que  leur  beauté 


passée  les  a  Mt  réformer  et  cxelnre*  —  Les  nmiadns,  vestliasln,  vaf  (}n//amf  suarim,  êIc,, 
accompagnent  les  processions  à  de  certaines  solennités,  mais  ne  sont  ]xjînt  recluses  dans  Tîn- 
tériciir  du  temple,  —  Les  mnceni&f  nautjht-ÿirls  (ûWeB,  perdues),  si  connues  sous  le  nom  de 
bayadères  que  les  Portugais  leur  ont  donné,  forment  la  troisième  classe  des  danseuses;  on 
en  trouve  dans  toutes  les  parties  de  Flnde.  Elles  sont  de  toutes  les  fêtes  et  sont  appelées 
dans  toutes  les  maisons  riches,  indoues  ou  musulmanes.  Chanteuses  en  même  temps  que 
danseuses,  elles  arrivent  avec  des  joueurs  d’instruments,  chantent  en  général  en  langue  in- 
doue,  et  s’exercent  à  la  danse  qui  consiste  presque  toujours  en  une  pantomime  amoureuse, 
contenue  dans  les  limites  do  la  décence. 

Le  costume  porté  par  la  bayadère  représentée  dans  le  bas  de  notre  planche,  n®  2,  est  digne 
d’attention,  Sauf  le  bonnet,  qui  ne  couvre  pas  sa  tète  nue,  et  le  pantalon  plus  moderne,  ce 
costume  est  en  tout  semblable  à  celui  porté  par  Lafchvnif  tenime  de  Yiehnou,  déesse  de  la 
beauté,  mère  d’Amanga,  dieu  de  ramour,  dans  ks  j-epréseu tâtions  de  la  plus  haute  antiquité 
de  cette  Vénus  îudieime.  —  La  chcv^elure  noire,  luisante  à  force  d’être  humectée  avec  de 
rhuile  de  uoU  ou  de  coco,  est  divisée  sur  le  front  et  se  termine  par  une  seule  tresse  nattée, 
retombant  sur  le  dos,  comme  dans  le  type  original;  il  en  est  de  même  pour  les  pendants 
d’oreilles  J  Tanneau  nasal,  les  grands  et  petits  colliers  ,  les  bracelets  de  rarrière-bras  et  djJ 
poignet,  les  anneaux  des  chevilles,  des  doigts  de  la  main  et  des  doigts  du  pied.  La  fine 
brassière,  prenant  Fépaule  et  couvrant  à  demi  le  sein,  appartient  également  au  type  antique, 
aiüsi  que  la  jupe  transparente,  ramenée -à  la  ceinture  et  retombant  en  tablier,  et  Técharpe 
légère,  brodée  à  ses  bouts,  à  travers  laquelle  le  torse  apparaît. 

Notre  danseuse  appartient  d’ailleurs  à  la  secte  de  Yiclinoii,  ce  qui  est  indiqué  par  le  stigmate 
qu’elle  porte  au  front,  entre  les  sourcils.  Ces  bayadères  dansent  presque  toujours  seules.  Les 
trois  ménétriers  qui  l’accompagnent  n’ont  ici  que  des  instruments  à  vent  et  à  percussion. 
L’un  est  une  musette  appelée  iourii  ou  tùurti/^  instrument  très-ancien,  composé  d’une  outre 
surmontée  d’un  tuyau  inüateur  qui  alimente  un  tube  à  anche,  percé  de  quatre  trous;  les  deux 
autres  sont  des  crotales  et  uu  tambour  marquant  la  mesure  et  le  rhythme  de  la  danse.  Ce 
]3etit  tambour  est  le  matuian  :  on  l’attache  à  la  ceinture  et  on  le  frappe  avec  les  mains.  Le 
ial  se  compose  de  deux  j^etites  cymbales  attachées  par  un  lien;  Ton  des  plateaux  est  en  acier, 
l’autre  du  même  métal  que  les  cyMl>alcs.  La  femme  qui  hgure  parmi  les  musiciens  dit 
probablement  la  chanson. 

I 
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{D'après  des  jm  ml  ares  ôrîÿmaks  indiennes  e^émUes  vers  le  C9mmencéïneni'  du  siècle  (pro¬ 
priété  de  Vèditeur),  Le  iexle  est  tiré  des  ouvrages  sulmnis  :  Ferrarw^  et  Dubois  de  Janeignif^ 
Inde  (Univers  pittoresque,  puMlé par  Firmm*DUhi). 
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LXDOUS  ET  MUSULMANS. 


LES  BRAHMES  ET  LEURS  FEMMES, 
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2  et  6. 

Brahme  Istrivecliïiou  ^  officiaDt  dans  pagodes  de 
Viclinoii,  et  sa  femme,  —  Secte  de  Viclmoii, 

l’élu  me  d’uti  bralimc  astrologue.  —  Secte  de  Sîva. 


N«  4. 

Brahme  Tattouvâdi.  —  Secte  de  Si  va. 

N<‘  fl. 

Mendiaiity  caste  Sattauîa,  —  Secte  de  Vieheou. 

1, 

Enterrement  d'un  muBuliuan. 


I/nlaUü  est  le  nom  générique  propre  à  tontes  les  sectes,  si  opL>osées  qu’elles  soient,  qui 
ont  adopté  le  système  des  castes  et  reconnaissent  la  suprématie  des  brahmes,  c’est-à-dire 
de  la  caste  sacerdotale. 

Il  y  a  trois  sectes  principales:  les  swalks,  adorateurs  de  Si  va;  les  vkhtiouvtfes ,  adora¬ 
teurs  de  Vichnou  ;  les  ^^akiites^  adorateurs  de  rime  des  Saktis,  les  associées  femelles  on  les 
puissances  actives  des  membres  de  la  Trinité.  Cliacuue  de  ces  sectes  se  dhise  en  une  infi¬ 
nité  de  rameanx.  Les  symboles  peints  sur  le  front  sont  les  indicateurs  de  la  secte. 

Les  brahmanes  du  Deccan  ressemblent  à  ceux  du  Bengale  par  la  couleur  olivâtre  de  leur 
peau  J  les  premiers  cependant  Font  im  peu  plus  claire.  Chaque  caste,  chaque  secte,  a  sou 
mode  particulier  de  porter  le  costume  ;  le  turban  est  do  couleur,  de  dimension,  de  forme 
diflérentc,  selon  cos  divisions*  Les  brahmes  se  reconnaissent,  en  général,  à  un  petit  cordon 
de  coton,  k  cordon  sacréf  qui  leur  descend  de  Fépaiile  jusqu’au  milieu  de  la  cuisse  (voir  4)* 
Ce  cordon  est  le  privilège  des  trois  premières  castes,  des  hommes  deux  /vis  nés^  de  la  famille 
ÎTidoue  ;  mais  celui  des  brahmanes  est  le  plus  gros  ;  il  a,  dit  1^1.  Grandidier,  quatre  (kenuars  : 
celui  des  Kchatrias  et  des  Vaicyas  iFen  a  que  trois.  Un  dKenuar  se  compose  de  trois  fils 


tressés  ensemble,  mesurant  chacun  quatre-vingt-seize  mains.  Le  cordon  sacré  sc  porte  sur 
répaiile  gauche.  Le  costume  des  brahmes  n'est  point  (bailleurs  autre  chose  que  le  costume 
national,  variant  selon  Taisance  de  clmcun,  et  aussi  selon  les  variétés  du  climaL 

Nos  trois  hommes^  u®*  2,  4  et  5  portent  le  dhoH,  on  üoqUb,  selon  Sol v jus  ;  c'est  une 
longue  bande  d'étoffe  roulée  autour  de  la  taille,  puis  passée  entre  les  jambes,  et  attachée 
derrière  le  dos.  On  porte  le  dhoti  plus  ou  moins  ample  ;  les  riches  le  disposent  en  larges 
plis  sur  le  devant.  La  seconde  pièce  du  costume  de  ces  trois  hommes  est  une  écharpe  lon¬ 
gue,  plus  ou  moins  luxueusement  brodée  en  couleurs,  et  faite  de  ces  mousselines  de  riudCj 
dont  les  nobles  plis,  dît  Jacquemont,  suffisent  pour  expliquer  les  draj^eries  des  statues  grec¬ 
ques  qu'aucune  étoffe  d'Euroi>e  ne  peut  imiter.  Leur  coiffure  est  garnie  de  même.  CeUe 
que  Ton  voit  ici  est  le  turban  en  forme  de  shako:  il  semble  que,  comme  le  kulah,  on 
puisse  prendre  et  déposer  ce  bonnet,  sans  qu’il  faille,  chaque  fois,  Fenrouler  pour  l’usage. 
Le  reste  du  corps  est  entièrement  nu.  Les  Indoîis  qui  se  piquent  d'observer  rigoureuse¬ 
ment  la  religion  de  Brahma  ne  lîortent  point  de  chaussures.  Cette  coutume  était  sans  doute 
générale  autrefois,  car  cette  religion  défend  expressément  Tueage  des  souliers.  Les  hommes  de 
toutes  les  castes  ont  presque  tous  la  tête  rasée  (nosn““  4  et  5  ne  devraient  avoir  que  la  trace 
bleue  de  la  chevelure  noire  rasée);  on  garde  fieulement  une  touffe  de  cheveux  nouée  sur  le 
sommet  de  la  tête  ;  chez  les  brahmes,  cette  touffe  est  un  j3eu  plus  rapproclîée  de  Tocciput 
que  chez  les  autres,  Terry,  en  faisant  l’éloge  de  la  propreté  des  brahmes,  dit  encore  qu’ils 
se  rasent  scrupuleusement  les  poils  sur  la  poitrine,  sous  les  aisselles  et  au  bas  des  aines; 
qu’ils  sont  sans  cesse  occupés  à  se  couper  les  ongles,  à  se  laver  la  bouche,  à  se  nettoyer  les 
dents.  Ils  ont,  en  général,  la  i>eau  très  luisante,  par  suite  de  l’usage  où  ils  sont  de  se  frot¬ 
ter  le  corps  d’huile  de  sénevé  plusieurs  fois  par  jour;  ils  font  suivre  cette  onction  du 
bain,  mais  seulement  deux  ou  trois  heures  après.  Ces  ablutions  journalières  et  ces  onctions 
répétées  sont  considérées  par  eux  comme  étant  nécessaires  pour  la  santé  ;  elles  donnent 
de  la  souplesse  aux  membres,  empêchent  les  pores  d’absorber  les  miasmes,  et  en  s’oppo¬ 
sant  à  une  trop  grande  transpiration ,  rendent  le  corps  moins  sensible^  aux  intempéries. 
C’était  riiygiène  des  Grecs  et  des  Romains.  Au  sortir  du  bain,  les  îiidous  se  parfument 
soigneusement;  c’est  un  des  éléments  de  la  beauté  parmi  eux  que  d’avoir  la  peau  douce,  de 
couleur  jaunâtre,  exempte  de  cicatrices,  de  boutons,  d’aucune  tache  quelconque.  L’em¬ 
bonpoint  paraît  être  un  attribut  inséparable  de  lu  richesse  et  de  la  dîguité.  Les  brahmes, 
comme  le  reste  des  Indiens,  se  teignent  le  front,  les  oreilles  et  le  corps,  avec  toutes 
sortes  de  couleurs,  dit  Ferrari  ;  il  en  est  qui  s’imprîment  sur  la  peau  le  nom  du  dieu 
qu’lis  adorènt;  d’autres,  quelques  passages  des  livres  sacrés;  d’autres,  enfin,  quelque  em¬ 
blème  hiéroglyphique  de  leur  religion.  La  marque  de  la  secte  qui  se  porte  sur  le  front, 
s*y  trace  avec  une  poudre  blanchâtre,  qui  est  de  la. cendre  de  bouse  de  vache  dessé¬ 
chée  et  brûlée,  ou  de  la  poussière  de  bois  de  santal,  de  safran,  etc.  On  en  use  de  même 
pour  les  raies  tracées  sur  les  brus  et  la  poitrine.  Les  liommcs  aiment  à  se  parer  de  bî- 


jouterîe  comme  les  femmes,  et  les  brahmee  ont  les  oreilles  largement  percées  comme  les 
Indiennes,  Quant  au  chapelet  c’est  un  des  objets  que  les  Indiens  des  deux  sexes  sont 
presque  tous  obligés  d'avoir  sur  eux. 

Les  deux  femmes,  n***  3  et  6,  portent  le  petite  jaquette  à  manches  courtes  qui  ne 
descend  pas  plus  bas  que  la  poitrine,  qu’elle  comprime  en  la  soutenant,  et  le  mnj  ou  sari, 
grande  pièce  de  toile  ou  de  soie,  parfois  transparente,  qu’elles  enroulent  autour  de  la  taille 
et  rejettent  coquettement  sur  Fépaiile  ou  sur  la  tête*  Ce  costume  gracieux,  dit  M,  A.  Gran- 
didicr,  rappelle  la  clilamyde  dont  est  revêtue  la  Diane  de  Gabîes.  Le  sarj  a  un  bord  bleu 
ou  rouge,  ou  d’une  autre  couleur  quelconque;  il  présente  souvent  à  rune  de  ses  extrémités 
des  dessins  très  com|)liquéB.  Les  neuves  ne  ^jortent  point  le  sarj  de  couleur,  La  femme 
dont  le  sary  est  sans  couleur,  sans  ornement,  et  jeté  négligemment  sur  les  épaules,  est 
de  basse  condition*  Dans  le  nord  de  Tlndoustan,  les  femmes  de  la  dernière  classe  ont 
llmbitiide  de  porter  sous  le  sary  une  robe  courte.  Les  bords  du  sary  sont  souvent  brodés. 
Ce  n’est  pas  seulement  cette  sorte  de  clilamyde  dont  les  femmes  s’enyeloppent  pour  sortir 
dans  la  rue,  qui  rappelle  aux  yeux  des  voyageurs  les  souvenirs  de  la  statuaire  antique. 
Ces  femmes  sont  chargées  de  bijoux  dont  elles  ornent  surtout  leurs  oreilles.  Les  trous 
des  lobules  ont  souvent  deux  à  trois  centimètres  de  diamètre,  oii  s'introduisent  des  orne¬ 
ments  d’or,  en  forme  de  petites  roues,  que  remplacent,  parmi  les  femmes  de  la  condition 
la  plus  infime,  dans  les  jours  de  travail,  de  simples  anneaux  de  feuilles  roulées. 

Lés  femmes  indoues  se  fardent  tout  le  corps  avec  de  la  poudre  de  safran;  elles  usent  de 
ce  fard  beaucoup  plus  que  les  hommes,  et  c’est  la  principale  raison  de  la  différence  ap¬ 
parente  du  derme  des  personnages  des  deux  sexes  qui  figurent  dans  notre  planche,  La  religion 
fait  aux  femmes  un  précepte  de  se  mettre  un  i>etit  signe  noir  en  forme  d’étoile  sur  le 
menton,  un  autre  sur  un  des  côtés  du  nea,  un  troisième  entre  les  sourcils.  Leurs  che¬ 
veux,  luisants  à  force  d’être  humectés  avec  de  l’huile  de  noix  ou  de  coco,  sont  noués  par 
derrière,  en  une  masse,  ou  se  prolongent  en  tresses  comme  les  portent  les  danseuses,  (Il  n’y  a 
que  les  veuves  en  deuil,  ou  les  femmes  punies  pour  quelque  délit  qui  aient  la  tête  rasée.) 
Les  cheveux  sont  partagés  sur  le  front  par  un  petit  bouquet  de  perles  ou  de  pierres  pré¬ 
cieuses,  au  milieu  desquelles  on  en  voit  briller  une  plus  grosse.  C’est  un  usage  indou  que  de 
porter  ranneau  nasal,  et  les  femmes  de  la  condition  la  plus  modeste  ont  souvent  au  nea  un 
anneau  d’or  enrichi  de  perles  ;  les  bracelets  de  coquillage,  les  soimkj  ont  le  même  caractère. 
Les  autres  bijoux  qui  sont  communs  aux  Indiennes  comme  aux  musulmanes,  aux  parsis  et 
aux  chrétiennes  des  classes  ordinaires,  consistent  en  bracelets  d’argent,  de  cuivre,  de  verre 
en  spirale  ou  encore  d’une  terre  vitrifiée,  dont  les  grains  sont  de  diverses  couleurs,  noirs, 
verts,  jaunes,  etc,,  en  bagues  de  cuivre,  d’argent  ou  d’or,  qu’elles  portent  aux  doigts  des 
mains  et  des  pieds;  en  colliers  qui  pendent  de  leur  cou  (le  maïla  qui  est  indien,  est  le 
plus  souvent  en  corail)  ;  en  anneaux  à  la  cheville  du  pied,  dont  quelques-uns  sont  parfois  d’un 
très  beau  travail  ;  ces  cercles  de  métal,  que  l’on  porte  aussi  à  l’av^^ant-bras  et  au  poignet,  sont 
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souvent  fort  posants.  En  outre  des  pendants  d’oreilles,  de  la  roue  supportant  une  pendelo¬ 
que,  ou  voit  encore  au  haut  de  Toreille  une  grosse  perle,  n^  G,  puis  des  perles  deseendaut 
des  tempes,  et  au  bord  du  bourrelet  de  Toreille  un  troisième  bijou  enrichi  de  perles 
comme  la  pendeloque,  relié  parfois  par  un  cordon  de  i>erles  à  lu  petite  coiffe  dont  les  che¬ 
veux  sont  ornés.  Cette  coiffe,  enrichie  d'émaux  ou  brodée,  est  quelquefois  retenue  par 
un  cordon  en  ferronnièie.  La  masse  des  cheveux  formant  un  chignon  tombant  est  souvent 
décorée  à  sou  milieu,  en  dessous,  par  iiii  bouton  d’or  en  forme  de  petite  boule.  Le  port 
des  bijoux  est  le  signe  caractéristique  de  la  femme  mariée. 

Les  individus  de  toutes  les  classes  fument  le  tabac  et  mâchent  le  béteL  La  loi  de  Menou, 
qui  défend  aux  femmes  rusage  de  la  pipe,  est  celle  qui  est  le  moins  obser^'ée  ;  daus  tout  TIu- 
doustan  elles  fument,  même  en  public.  Le  mélange  de  la  noix  d’arec  et  de  la  chaux  éten¬ 
due  sur  une  feuille  de  poivre  bétel,  teint  les  lè^Tcs  et  la  langue  en  rouge  ;  son  effet  est 
pernicieux  pour  les  dents  qui  deviennent  noires ,  mais  les  Indoues  sont  persuadées  qu’il 
est  beau  de  les  avoir  de  cette  couleur,  et  raillent  les  Européennes  ‘  qui  ont  ^  Us  tUnls 
b!a?icites  coïïwie  les  ehmis  et  Us  singes,  ï> 

Les  femmes  des  classes  serviles  portent  d’ordinaire  sur  leur  tête  toutes  les  charges  qui 
s’y  peuvent  placer,  les  vases  entr’autres.  Ce  mode  n’est  pas  compatible  avec  la  chevelui'e 
parce  ;  on  voit  ici  comment,  pour  porter  soit  un  vase  à  large  i>anse ,  soit  uu  paquet  volu¬ 
mineux,  une  dame  indienne  use  de  sa  fine  écharpe,  son  voile  peut-être,  en  l'accomriiodant 
sur  son  épaule  gauche  de  manière  à  en  faire  un  anneau,  une  agrafe  de  suspension.  —  L’é- 
vantail  porté  par  le  n®  5  est  hgmunga, 

a  Les  musulmans  du  bas  peuple,  dît  Jacquemout,  sont  vêtus  généralement  comme  les 
Indous  J  plusieurs  d’entre  eux  ne  portent  pas  de  barbe,  et  il  est  souvent  imixpssible  de  les 
en  distinguer,  n  Rappelons  que  dans  ITnde,  à  côté  des  Arabes  et  des  Persans,  on  trouve 
toutes  les  variétés  de  la  couleur  noire,  jusqu’à  une  intensité  qui  égale  parfois  celle  des 
races ^afi  jcai nés  les  plus  prononcées. 

Rien,  dit  Jacquemont,  n’est  si  mesquin  que  le  costume  des  natifs  quand  il  est  fait  de 
Ijercale  anglaise  ;  rien  n’est  si  élégant  quand  il  est  de  mousseline.  Toutefois,  dans  la  foule, 
à  distance,  le  tout  souvent  très  sale,  très  déguenillé,  en  détail  très  peu  pittoresque,  est 
parfois  d'un  efl'et  agréable.  Nous  n’ajouterons  rien  :  nos  musulmans  parlent  aux  yeux. 
La  couleur  la  plus  populaire  dans  l’Inde  est  Técarlate ,  puis  le  blanc. 

L(^s  originaux  de  ces  reproductions  sont  des  pemiures  indiennes  exécutées  au  commencemeni 
du  sièrîe  et  provenanl  de  Pondicliéri/^  où  elles  oui  été  annolêes, 

{Voir  pour  le  lexle  :  V.  J  arquemonij  Voyage  dans  l’Inde;  ITnde,  par  Dubois  de  Jancignp^ 

Univers  pittoresque,  Dldot;  ITiide,  de  Ferrurio^  d/J/.  A.  Ûrandidier  et  L.  EousseUt,  le 

Tour  du  monde,  ffetehelU.) 
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LES  CASTES  IXFÉHIEÎ^IES.  —  LES  OIUHîES  irON’ASTIQUES. 
FUNÉRAILLES  D’UNE  IXDOUE  DE  CONDITION. 
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X- ’  1  ft  2. 

ilari  et  fcmiiiet  iiiiircbands  de  graine^  Caste  LambadS, 

N*’»  3  et  4. 

Mendiant  de  la  secte  de  Vichnou.  salué  par  sa  femme. 

•  *1  il, 

Marchand  de  eeh 


fi  et  g. 

^fendiant  et  sa  femme  ^  eecte  de  Vieil  non, 

X*  7. 

Mendiant  cannadien  j  secte  de  Si  va. 


Les  castes  inférieures  dans  l'Inde  se  subdivisent  eu  corporations  de  métiers;  les  orfèvres 
forment  une  caste,  les  cliarpetitiers  une  autre,  et  ainsi  de  suite  conformément  aux  lois 
anciennes  de  iranon,  assignant  à  chacuné  des  castes  mêlées  un  métier  héréditaire,  La 
séparation  de  ces  castes  se  maintient  avec  une  rigueur  extrême,  plus  même,  dit-on,  au¬ 
jourd’hui  que  jadis.  Les  gens  de  lignée  différente  ne  mangent  jamais  ensemble  et  ne 
se  mêlent  point  par  des  mariages;  chaque  caste  a  son  rituel  propre.  Ces  divisions  sont 
si  nombreuses  que  Ton  compte  cent  cinquante  castes  dans  le  seul  Toîsînage  de  Pouna  où, 
selon  toute  apparence,  elles  ne  sont  pas  plus  nombreuses  qiPailleurs,  La  jjersistance  de 
ces  usages  s’explique  par  la  gravité  de  la  perte  des  droits  de  caste;  elle  équivaut,  en 
principe,  à  ce  qu’est  chez  nous  la  mort  civile*  Celui  qui  est  dans  ce  cas  ne  ]>eut  ni 
hériter,  ni  contracter,  ni  déposer  en  justice;  privé  de  ses  droits  de  citoyen,  il  est  rejeté 
de  la  société  commune  ;  la  maison  de  son  père  lui  est  fermée,  ses  parents  évitent  tout 


rapport  avec  lui?  les  consolations  de  la  religion  lui  sont  refusées.  Cette  excommunica¬ 
tion  peut  cependant  avoir  un  terme;  à  moins  qu*im  homme  n'ait  été  dégradé  pour  des 
crimes  épouvantables,  il  peut  toujours,  par  respiation,  reconquérir  sa  place*  Il  paraît 
même  qu'au joiird'hui  cette  réhabilitation  offre  moins  de  difficultés  que  jadis. 

Aux  castes  représentant  les  corps  de  métiers  sent  venues  se  joindre,  depuis  Manou,  des 
castes  provenant  des  ordres  monastiques  qui  n'exîstaient  pas  du  temps  de  rantique  législa¬ 
teur,  D'après  les  livres  indous,  la  fondation  du  plus  ancien  de  ces  ordres  daterait  environ 
du  huitième  siècle  de  Tère  chrétienne  ;  parmi  ceux  qui  existent  maintenant,  il  en  est  peu 
qui  remontent  plus  haut  que  le  quatorzième  siècle.  En  dehors  des  ordres  composés  ex¬ 
clusivement  de  Brahmanes,  le  trait  caractéristique  de  l'ordre  monastique  indou  est  que 
toutes  les  distinctions  de  castes  disparaissent  entre  les  adeptes  d'une  même  commu¬ 
nauté  :  tous  les  membres  sont  égaux  entr^eu:^,  La  discipline  de  ces  ordres  n'a  pas  la  régu¬ 
larité  qu’ont  les  ordres  monastiques  en  Europe  ;  les  gens  ne  se  distinguent  pas  non  plus 
entr'eux,  ni  du  reste  du  genre  humain*  d'une  façon  aussi  tranchée;  il  n’y  a  même  pas 
de  nom  générique  pour  les  désigner,  le  nom  de  Goseijem,  qu'on  leur  applique  le  plus  sou¬ 
vent,  n'appartenant  rigoureusement  qu’à  une  subdivision.  Les  Indous  les  connaissent  tons  à 
quelque  chose  de  leur  costume  quand  ils  en  portent,  car  il  en  est  qui  vont  tout  nus.  Ordi¬ 
nairement  c’est  par  le  pli  et  la  couleur  du  turban  et  de  la  ceinture.  Tous  ces  moines  sont 
liés  par  des  vœux,  et  si  tous  ne  sollicitent  pas  la  charité,  tous  au  moins  acceptent 
r  aumône. 

La  plupart  des  ordres  possèdent  des  couvents  avec  des  propriétés  territoriales;  la  mendi¬ 
cité,  de  même  que  les  métiers  qui  s’exercent  quelquefois  ouvertement,  mais  le  plus  souvent 
en  secret,  ont  pour  but  raccroissement  de  la  fortune  commune  fondée  par  les  dons  des 
pemonnes  pieuses.  Tout  en  appartenant  à  des  couvents,  la  plupart  des  Goseyens  passent 
une  partie  de  leur  temps  à  errer  dans  le  pays,  y  vivant  d'aumônes.  Certains  mènent  une 
vie  exclusivement  errante,  basée  sur  les  mêmes  ressources,  sans  autre  règle  que  celle  qu'ils 
veulent  bien  s’imposer. 

Très  peu  de  ces  ordres  monastiques  ont  des  vœux  précis.  On  s'y  engage  au  célibat, 
maïs  il  n’est  pas  de  règle  générale;  un  ordre  du  Ben^le  permet  aux  hommes  et  aux 
femmes  de  vivre  bous  le  même  toit,  en  exigeant  d'eux  des  vœux  de  chasteté;  dans  tel  autre, 
les  membres  peuvent  m  marier  et  vivre  avec  leur  famille  comme  les  laïques.  Chez  les  Beï- 
ragis  et  les  Yogis,  il  y  a  absence  de  tonte  règle.  Les  uns  ont  pour  j^rincipe  de  ne  se  vêtir 
que  des  plus  beaux  habits,  de  ne  se  nourrir  que  des  mets  les  plus  dns,  de  se  livrer  à  tous 
les  plaisirs  innocents,  et  cela  leur  vaut  beaucoup  de  considération  auprès  du  public  qui  leur 
fournit  généreusement  les  moyens  d'être  fidèles  à  ces  principes.  D'autres  affectent  de  vivre 
dans  l’ordure  et  la  saleté,  extorquant  les  aiimôucs  par  le  dégoût  qu'ils  inspirent.  Enfin,  à 
côté  de  la  variété  de  ceux  qui  se  livrent  aux  pratiques  les  plus  extravagantes,  faisant  veen 
de  ne  jamais  parler,  se  déchirant  les  chairs  avec  des  lames  de  rasoirs,  tenant  un  bras  et 


meme  les  deux:  en  Tair,  les  poings  fermés,  jus<iu  a  ce  r^uc  les  ongles  traversent  îa  paume 
des  mains,  îl  est  encore  tels  de  ces  mendiants  dont  Texistence  peut  être  comi>arée  à  celle 
de  Landits.  Les  nagas  sont  des  moines  qui  ne  font  pas  profession  de  prendre  les  armes 
pour  la  cause  de  leur  religion,  mais  seulement  de  se  louer  a  qui  veut  les  paver  ;  leurs  cheveux 
nattes,  leur  harbe  en  désordre,  leurs  membres  nus  et  couverts  de  cendres,  leur  donnent  un 
aspect  effrayant.  Lorsque  les  nagas  ne  sont  pas  au  service  de  quelque  prince,  ils  m  forment 
eîi  bandes  de  maraudeiii’s  pour  piller  le  pays;  et  ils  sont  nomlmeux,  car  on  dit  qifcn  176o, 
à  la  grande  foire  de  Hardanar,  où  sans  être  au  service  de  personne  ils  se  trouvaient 
armés,  il  y  eut  entre  les  nagas  de  Viclinou  et  ceux  de  Si  va  une  collision  telle  qu'il  ne 
serait  pas  resté  sur  la  jdace  moins  de  I8,o00  morts.  Exagéré  ou  non,  ce  chilfre  donne 
une  idée  de  rimportance  de  ces  attilintions  monastiques. 

Si  bon  nombre  des  Goseyens  ne  sont  que  d'iniportims  et  impudents  mendiants,  des  va¬ 
gabonds  se  livrant  sans  contrainte  à  la  vie  aventureuse,  on  compte  parmi  eux  quelques 
personnages  savants,  des  religionnaires  inollensifs,  dos  marchands  respectuldes.  Les  religieux 


de  Yichnoii  ont,  généralement,  meilleure  réputation  que  ceux  de  Si  va. 

A  côté  du  marchand,  n“  1,  en  face  du  mendiant  de  caractère  religieux,  n“  4,  ou  voit  ici 
la  femme  de  chacun  d'eux.  La  première  i>orte  sur  sa  tête  un  paquet  volumineux  ;  rautre 
s^incline  devant  son  mari  en  joignant  les  mains  dans  Tattilude  de  Finfériorité,  Ces  deux 
figures  représentent  bien  et  la  manière  dont  est  traitée  la  femme  du  peuple  et  le  rang 
que  rindoii  a.ssigne,  en  général,  à  sa  compagne,  Tous  les  couples  des  gens  de  métier  de  la 
nombreuse  collection  qui  nous  fournit  ces  sujets  montrent  ainsi  la  femme  chargée  habituelle¬ 
ment  du  transport  des  marchandises,  quels  que  soient,  en  quehiiie  sorte,  leur  psids  et  leur 
volume  ;  la  coiffure  de  la  femme  est  toujours  plate,  car  c’est  sur  sa  tête  qu'elle  porte  tout, 
tandis  que  le  mari  qui  l'emploie  comme  bete  de  somme  chemine  seulement  chargé  de  ce  qui 
lui  est  jærsonnel.  Voici  ce  que  dit  Jacquemont  sur  le  rang  de  la  femme  chez  le  peuple 
indou  :  ^  Les  femmes  ne  vont  nulle  part  qu'aux  marchés,  je  dis  celles  des  pauvj'es  gens,  et 
toutes  il  la  rivière  pour  faire  leurs  ablutions,  devoir  de  piété;  mais  pour  leur  plaisir,  pour 
leur  amusement ,  jamais  elles  ne  sortent.  Elles  ne  participent  il  aucune  récréation  des 
hommes.  Ceux-ci  semblent  les  considérer  comme  des  créatures  si  impures,  que  je  m'étonne 
comment  le  dégoût  ne  réprime  pas  en  eux  le  penchant  de  la  nature  ipii  les  rapproche 
d'elles.  J’ai  rencontré  sur  les  routes,  depuis  deux  mois,  beaucoup  de  pauvres  familles  en 
voyage.  Si  allamées  qu'elles  paraissent,  si  nues  rju 'elles  soient,  dans  les  derniers  dcgrcB  de 
la  misère  et  du  déiiûment,  le  mari  marche  silencieux  devant,  la  femme  le  suit  à  qiiehpies 
pas,  portant  iin  onfaut  eu  bas  âge,  à  cheval  sur  la  lianclie  du  côté  gauche.  J'ai  suivi 
quelquefois  de  ces  tristes  figures  l'espace  de  plusieurs  lieues,  sans  les  voir  se  joindre  ni  se 
dire  uu  mot.  » 

Nos  n^‘  1  et  2,  qui  sont  des  gens  de  la  campagne,  sont  habillés  d'une  manière  conforme  a 
la  description  donnée  par  Jacquemont  des  costumes  du  Mahva.  La  toile  dont  usent  ceux  de 


cette  cksse  est  très  commune  et  fubrîquèe  dum  leurs  familles  ;  longue  de  quinze  à  seize 
mètres  et  large  d'un  mètre,  la  pièce  coûte  une  roupie  ou  deux  francs.  Une  pièce  partagée  en 
trois  suffit  îi  vêtir  un  liommc.  Il  roule  un  des  morceaux  en  turban  autour  de  sa  tête,  uu 
autre  autour!' de  la  ceinture,  qui  couvre  aussi  les  cniescs,  et  du  troisième  il  fait  un  chale 
ou  manteau  qu’il  jette  sur  ses  épaules. 

Chaque  bourg  a  quelques  fsinvîlles  de  teinturiers,  le  plus  souvent  musulmans.  Ils  teignent 

en  rouge  et  on  bleu,  par  des  procédés  grussiers,  ces  étoffes  communes,  et  impriment  sur  elles 

de  rudes  dessins.  Les  femmes  s'iiabilleut  de  ces  toiles  de  couleur.  Leur  costume  est  le  même 

# 

que  dans  le  Kadjpoutana  et  dans  toutes  les  provinces  septentrionales  de  Tlude,  y  compris 
le  I\mdjâb.  Leur  jupon  deseend  jusqu’à  la  cheville;  il  est  serré  sur  les  hanches  par  \m 
cordon  passé  dans  une  coulisse.  Le  ventre,  Testomac,  les  flancs  sont  plus  ou  moins  nus  ;  le 
corset  qui  recouvre  la  gorge,  servant  à  cacher  ou  à  soutenir  les  seins,  est  en  général  très  petit; 
parfois,  comme  ici,  il  prend  Taspect  dim  caraco  ajusté,  ne  nuisant  en  aucune  façon  à  la 
liberté  des  mouvements*  Pour  le  travail  des  champs,  les  femmes  n’ont  pas  d’autres  habits. 
Celles  qidon  voit  sur  les  routes  ou  dans  les  villages  autour  des  puits  portent  sur  la  tête  une 
sorte  de  grand  voile  de  très  grosse  mousseline,  coramiiaément  rouge  ou  bleue  ou  bariolée 
de  ces  couleurs,  qui  tombe  jusqu'à  la  ceinture  ou  jusqu'aux  genoux,  et  qu'elles  abaissent 
au-dessous  des  yeux  quand  elles  rencontrent  un  étranger. 

Du  poignet  souvent  jus(]u’à  Tépaule,  leurs  bras  so ut  couverts  de  bracelets  de  cuivre,  de 
fer,  d'argent,  d’ivoire,  et  surtout  de  bois  peint.  Les  vieilles  ne  renoncent  pas  à  cet  orne¬ 
ment. 

Leurs  bracelets  de  bois  verni  ressemblent  beaucoup  à  des  cornets  à  jeter  les  dés.  Elles 
portent  des  anneaux  de  cuivre  ou  d’argent  aux  doigts  des  mains,  et  surtout  des  pieds  ,  et 
d'autres  anneaux  massifs  aux  jambes,  qui  tombent  sur  le  talon  et  le  cou  de  pied*  Il  n'j  a 
guère  que  les  jeunes  femmes  qui  portent  un  anneau  pendu  au  nez.  Les  femmes  du  peuple 
que  l’on  rencontre  partout  sont,  comme  dans  le  reste  de  l'Inde,  d’une  grande  modestie;  elles 
se  cacdient  toujours  de  eeux  qui  les  regardent. 

Chaque  caste,  et  dans  chaque  caste,  chaque  classe,  a  dans  toute  Tlnde  quelque  particula¬ 
rité  dans  la  manière  de  rouler  son  turban.  En  général,  il  est  de  forme  peu  gracieuse,  laissant 
les  oreilles  décïuivertes  et  descendant  fort  bas  sur  le  front  et  derrière  le  cou. 

Les  11®*  3  et  4  qui  sont  de  ces  mendiants  signalés  plus  liant,  portent  des  costumes  qui  ne 
sentent  guère  la  misère.  L’homme,  tête  entièrement  rasée,  ceinte  d'un  ruban  de  joail¬ 
lerie,  ayant  aux  oreilles  un  large  anneau  avec  pierre  en  émeraude,  est  vêtu  du  riche  dhofi 
de  mousseline,  bordé  de  broderies  en  coiileiirs  ;  son  écharpe  e.st  de  même  étoffe  et  non  moins 
lu:iueuse.  Il  est  chaussé  de  la  sandale  en  bois  montée  en  patin,  qui  e.çt  souvent  robjet  d’un 
travail  raffiné.  Cette  chaussure  tient  seulement  au  pied  au  moyen  d’un  bouton,  dont  la 
tige  di'oite  passe  entre  le  pouce  et  le  premier  doigt.  Une  série  de  ces  sandales,  provenant  du 
Pendjab,  a  figuré  à  l’Exposition  du  Costume,  ouverte  en  1874  au  Palais  de  l’Industrie-  Leur 


forme  était  analogue  à  ce  que  l’on  voit  ici  ;  le  travail  accusait  l’aiieieuneté  ,  et  on  v  remar- 

quaifc,  selon  les  paires,  à  Tune  le  bouton  divoire  teint  én  rouge  et  dirifié  en  six  lobea 

s'onvrant  comme  les  pétales  d’une  fleur  de  lotus,  chaque  fois  que  le  pied  pose  sur  le 
bois  de  la  sandale,  à  d’autres,  un  bouton  on  i^'oire  blanc,  dont  la  pression  du  talon 
faisait  jouer  le  mécanisme.  Certaines  de  ces  chaussures  de  bois  étaient  couvertes  d’orne-, 
ments  gravés j  le  bois  en  était  contourné;  sur  d’autres,  les  gravures  étaient  remplies  de 
pâtes  colorées  à  la  façon  des  émaux  champ-levés.  Ce  moine  qui  pince  de  sa  maîn  droite 
les  cordes  d'une  riche  guitare  est  salué  par  sa  femme  avec  une  vénération  que  redouble 
sans  doute  son  caractère  religieux.  Les  vêtements  de  cette  femme  sont  d’une  étoffe  fine, 
légère,  brodée;  les  grandes  nattes  de  ses  cheveux  ne  pendent  pas  en  arrière  dans  tonte 

leur  longueur  ,■  elles  sont  relevées  en  un  nœud  sur  le  dos.  Elle  a  la  petite  calotte  d’or* 

fèvrerîe,  les  bijoux  d’oreilles,  raniieau  nasal,  le  collier  à  plusieurs  rangs,  des  bracelets 
d’or  au  poignet,  des  anneaux  de  jambes  et  aussi  des  bagues  de  pied  au  doigt  proche 
du  pouce.  Elle  ne  porte  pas  le  petit  corset,  l’étui  des  seins;  et  peubêtre  faut-il  voir  dans 
rabstention  de  cette  protection  de  la  poitrine,  coïncidant  avec  une  riche  toilette,  la  confir¬ 
mation  de  l'usage  adtiiîs  en  certaines  provinces,  oii  la  femme  ne  doit  pas  se  présenter  aux 
yeux  d’un  Supérieur  avec  les  seins  coiiverts. 

Le  marchand  de  sel,  n''  5,  n’a  d’antre  particuîarîté  dans  son  costume  que  la  bordure  rouge 
de  la  pièce  de  toile  dont  sont  faits  sa  ceinture  et  son  turban ,  et  la  couleur  dîflérente  de 
son  manteau  à  petites  franges.  Les  nombreux  bracelets,  ou  plutôt  l’enroulement  figurant 
des  bracelets  superposés  que  cet  homme  porte  aux  arrière- bras  qu’ils  couvrent  en  grande 
partie,  ne  sont  pas  d’un  usage  très  commun  chez  le  mari,  c’est  plutôt  aux  femmes  que 
roE  voit  cet  apparal,  qui  paraît  ici  composé  de  liens  de  jonc.  Ce  marchand  de  sel,  qui  nalii- 
rellement  a  chargé  sa  femme  du  fardeau  de  la  marchandise,  tient  d’une  main  un  bâton  rond, 
de  grosseur  égale  d’un  bout  à  l’autre,  de  même  nature  que  celui  que  le  marchand  de  grains, 
n®  1,  lient  sur  l’épaule.  Ce  bâton  ivest  point  une  canne,  mais  le  fléau  de  la  trutina  des 
Romains,  dont  on  allonge  le  bras  de  ^levier  sur  des  fractions  marquées  en  conservant  dhin 
côté  l’imité  de  pesanteur,  ce  qui  forme  la  balance  la  plus  rapide  et  la  moins  embarras- 
sante.  Le  marchand  de  gmîns  porte  k  sa  ceinture  la  série  des  poids  dont  le  système  de 
Buspenaion  ne  permet  pas  la  supercherie,  et  derrière  lui  le  sac  qui  renfermera  les  grains  à 
peser.  Le  marchand  de  sel  tient  de  sa  main  droite  les  deux  cordes  courtes  terminées  par 
nu  nœud  d’arrêt  qui  serviront  également  à  la  suspension. 

Les  n®*  6  et  7  représentent  un  mendiant  et  sa  femme,  c’est-à-dire  un  moine  encore, 
allant,  dit  la  légende,  à  Tirouppadi.  Il  s'agit  d’un  acte  de  dévotion.  L’homme  est  muni  d  un 
chapelet  noir  à  double  rang,  et  ce  qu’il  tient  en  main  paraît  être  une  banane.  La  femme,  en¬ 
veloppée  du  sari/^  les  nattes  relevées  comme  ci-dessus,  est  couronnée  de  fleurs,  et  a  un  collier 
également  de  fleurs  qui  lui  tombent  sur  la  poitrine.  Sa  boucle  d’oreîlle  est  une  grosse 
boucle,  des  deux  cotés  de  laquelle  à  partir  du  centre  tombent  des  perles  en  pendentifs. 


Elle  a  nn  collier  de  perles  à  douille  Tamieau  nasal,  et  eu  outre  une  siiignlière  et 

grande  boucle  à  angles  droite  par  le  bas,  quî  se  trouve  fixée  de  chaque  côté  de  la  liouche 
et  pend  au-dessous  du  menton,  en  avant. 

Le  mendiant  cannadîcn,  ii^  T,  est  drapé  dans  une  toile  unie,  de  manière,  non  à  en  être 
vêtu,  mais  à  en  faire  le  cadre  de  sa  nudité.  Ce  cynique  solliciteur  tient  d*une  main  le  haut 
et  fort  hâton  ferré  du  pic  des  montagnards;  de  Taiitre  main,  il  fait  résonner  une  cloche, 
et  porte  à  la  jambe  droite  des  grelots  suspendus  à  un  anneau  en  étoffe.  TJu  Eaeliet  susjiendu 
à  son  cou  tombe  sur  sa  poitrine.  Les  stigmates  dont  ce  sectateur  de  Si  va  est  marqué  au 
front,  au  haut  de  la  poitrine  et  sur  riirrière-bras,  sont  honxontaux.  Ceux  des  sectateurs  de 
Vichnou,  qui  se  mettent  aux  mêmes  endroits,  sont  verticaux,  irradiant  légèrement  de 
bas  en  haut,  comme  on  peut  les  voir,  n®  6. 

FvmraîUeë  d'tim  Indêw  àê  conâühn. 

Après  la  mort,  on  lave  le  corps,  on  le  parfume,  on  le  couvre  de  fleurs,  et  on  le  pfirte  aussitôt 

» 

sur  le  bûcher.  Dans  le  sud,  le  cortège  funèbre  est  précédé  par  des  musiciens  ;  le  corps  est 
ix>rté  la  face  découverte  et  peinte  avec  du  carmin.  Ailleurs,  au  contraire,  le  corps  est  soi- 
gueusement  recouvert,  et  il  n'y  a  pas  de  musique  dans  le  cortège;  mais  les  personnes 
qui  raccompagnent  poussent  des  cris  de  douleur. 

Le  bûcher  d'une  personne  ordinaire  a  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  on  le  décore  de 
fleurs  î  oîi  jette  dans  les  flammes  du  beurre  clarifié  et  des  huiles  parfumées,  La  religion 
enjoint  de  ne  pas  pleurer,  et  d’adoucir  sa  douleur  eu  répétant  certains  versets  consacrés 
des  li^Tes  saints. 

Les  funérailles  sont  quelquefois  roccasîon  de  déjienses  immenses.  La  scène  représen- 
•  tée  montre  qu’aux  enterrements  des  riches  le  chemin  est  tapissé  jxmr  le  passage  du  cortège. 
Le  palanquin  sons  tenture  brochée  d’or  que  Ton  voit  ici  est  le  jâlhdaTf  le  plus  luxueux 
de  tous  i  c’est  celui  des  rajahs  et  des  plus  grands  seigneurs. 


Repmhfcfions  de  pmihirpn  indimne$  de  i^onâkhénj^  faitm  4!  mmùtées  dmiR  la 

premiers  parité  de  ce  siècle. 

Voir  pour  le  tex/e.^V.  Jacquemontj  Voyage  dans  Tlnde;  Dubois  de  JmîCîqntj  ^  l’Inde, 

Univers  pittoresque  i  Fmanb,  Tlnde. 
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SOLDATS  CACnEMIRIEXS.  — 
NAUTCH-GIRbS  DU  0 


ABORIGÈNES 
ACIIEMIRE.  — 


:  DES  KOUDOU  ET  LES  JIIKA. 
PRINCES  INDIGÈNES. 


Nf  1. 

Jlad] pontes  ^  de  l’aruiée  cachemîrieDue, 

Le  mahanidjarh.  du  Cuebemire  dc  rccoimaît  la  suzerai¬ 
neté  anglaise  que  depuis  l'aiinée  1816  ]  son  armée,  la 
plus  sérieuse  de  toutes  celles  des  princes  indigènes  de 
rinde,  compte  vingt-cinq  mille  Itommes  solides,  bien 
disciplinés  et  bien  équipés,  parmi  lesquels  les  J\h  de 
roi  eu  Hadjpoutos  sont  en  majorité. 

Ces  hommes,  descendants  d’une  caste  guerrière, 
font  avant  tout  des  soldats^  Grands  et  bien  découplés, 
ils  joignent  à  leur  allure  martiale  uuc  originalité 
produite  par  de  longs  cheveux  noirs  bouclés  et  soyeux 
contrastant  avec  la  blancheur  mate  de  leur  i>eau, 

L’' uniforme  qu’ils  portent  aiiSérTÎco  du  maharadjah, 
est  d'une  sîmpUdté  commode  convenant  à  des  sol¬ 
dats  armés  ài  reuropéenne  et  susoeptibles  de  guer¬ 
royer  dans  un  pays  accidenté. 

Haute  et  large  coiffure  eu  forme  de  mitre,  dont  les 
coutures,  i*égulièrÊmcnt  disposées,  ornent  la  hauteur 
de  ce  grand  bonnet.  Corselet  de  laine  couvert  par 
les  bufïieteries.  Tuiiique  de  mémo  étoffe,  à  longues 
manches,  garnies  de  parements.  Culottes,  Guêtres 
serrées  au  moyen  de  laniérea  enroulées  autour  de  la 
jambe  et  partant  du  cou-de-pied.  Largo  chaussure 
an  bout  relevé. 

Princes  indigènes  d’Orissa, 

Ces  princes  d'Orissa  ont  ici  un  aspect  imposant 
bien  fait  polir  donner  une  idée  de  leur  haut  rang, 
L'im  des  trois  personnages,  celui  de  gauche,  a  le 
type  Cultivé  des  Européens  du  nord  et  rapi>elle  une 


fois  de  plus  que  T  Inde  est  la  sœur  aînée  de  l'Enrope, 
On  voit  au  front,  ù  la  poitrine  et  aux  bras  de  cha¬ 
cun  des  princes  la  marque  de  leùt  secte. 

Les  anneaux  et  ks  boucles  qui  se  balancent  aux 
oreilles,  les  colliers  s'étageant  sur  la  poitrine,  ainsi 
que  les  bracelets  juxtaposés  au  jKiignet  et  ornant 
le  haut  du  bras,  sont  autant  de  spécimens  d’un  art 
arrivé  aux  dernières  limîtea  de  la  perfection.  Enfin 
le  goût  de  tout  ce  qui  brille  dit  son  dernier  mot  dans 
les  bagues  qui  scintillent  presque  à  chaque  doigt  de 
la  main  de  ces  magnifiques  potentats, 

La  couleur  foncée  des  princes  d’Orissa  est  rehaussée 
par  une  édiari>e  de  niousscliue  blanche  dont  ils  s'en- 
velojjpent  comme  d‘un  châle;  un  langouti  d’une 
blancheur  non  moins  éblouissante  complète  une 
mise  s’harmonisant  de  tous  points  avec  la  male 
beauté  de  ces  princes  indous. 

Montagnarde  konlou  ou  da.  du  nwndf^;  Cachent  ire, 

La  haute  vallée  du  Bias  forme  le  district  de  Koulou,  di¬ 
rectement  administré  par  les  Anglais,  tandis  que  la 
région  des  montagnes  basses  et  des  collines  exté¬ 
rieures  est  occupée  par  des  Étals  médiatisés  et  par 
d’autres  priocif>autès  dont  les  rajahs  joiüssezit  d’une 
indépendance  fictive. 

Le  nom  de  Konlou,  abrégé  de  Kotdon-PU^  a  le  sens 
de  dit  quoique  au  delà  se  trouvent  eu* 

coTC  des  régions  plus  élevées* 

Lies  habitantJi  dn  Konlou,  comme  ceux  des  p.iys 
voisina,  appartknucnt  é  plusieurs  races  qui  se  sont 
établies  successivement  dans  la  contrée.  Petits,  aux 


pomïi.ottcs  effacées,  ou  remarque  parrnt  eus  des  in- 
lUvîdus  au  ty|>e  très  foncé,  probableuient  un  rcüto 
de  tribus  plus  anciennes. 

C’est  dans  la  région  méridionale  du  Koiiloii,  le 
Sii’Tutljj  que  les  anciennes  moeurs  se  sont  le  mieux  con¬ 
servées  :  le  mariage  polj'andinqno  s  y  est  maintemi 
comme  dans  leThibetj;  idusienrs  hommes,  généraîe- 
ment  dea  frères  qui  ne  vcuknt  pas  di viser  leur  héri¬ 
tage,  sont  les  éivoux  d'une  seule  femme  et  toutes 
leurs  économies  sont  employées  à  la  couvrir  de  ba¬ 
gues,  de  bracelets,  de  colliers,  de  peudnnts  et  autres 
bijoux  en  or  et  eu  aigent  ;  parmi  ces  ornements,  il 
en  est  du  travail  le  plus  intéressant,  car  les  habitants 
du  Kouloii  possèdeut  poiu:  le  travail  des  métaux  do.« 
dispositions  marquées. 

'  Ou  voit  chcï  les  moutagnardes  ici  représentées  la 
même  profusion  de  bijoux  que  chez  les  femmes  îiidoucs 
pluÆ  civilisées*  Leur  anneau  du  nez,  entre  autres,  est 
un  travail  dont  la  délicatesse  témoigne  des  atten¬ 
tions  que  cés  maris  en  société  ont  pour  leur  femme. 

Le  costume  convient  ü  des  habitantes  des  régions 
élevées  î  il  ee  compose  d’une  longue  tunique  recou¬ 
verte  par  un  manteau  se  drapant  sur  le  corps  et  fixé 
sur  la  poitrine  au  moyen  de  deux  fibnles  reliées  par 
une  chaînette  ;  Icfl  pans  se  rejettent  sur  les  épaules. 
Comme  coi ffure,k*sfcmnicî?  koulou  portent  imbonnct 
autour  duquel  sknroule  une  torsade  de  poils. 

N"  4* 

Femme  Mina* 

Les  ^lina  étaient  désignées  jadis,  comme  tous  les  au¬ 
tres  sauvages  dea  régions  mon  tueuses  par  l’appella¬ 
tion  méprisante  de  patiki  ou  ffen$dii  encemtes  for- 
tibées  au  moyen  desquelles  leurs  demeures  étaient 
parsemées  à  plusieurs  contai  nos  do  mètres  les  unes 
des  autres  :  c’est  ainsi  qnkn  Europe  les  termes  de 
païens,  ntartani^j  rwifre^j  furent  donnés  aux  habitants 
des  lieux  écartés* 

Aujourd’hui,  les  Mina  se  sont  éloignés  de  l’ancien 
* 

type  aborigène*  Epars  dans  le  royaume  de  Djaïpour, 
entre  les  Aravaii  et  ka  Djamna,  ila  &e  sont  mêlés  aux 
cultivateurs  djat,  dont  ils  parlent  le  dialecte  indou 
et  pratiquent  les  coutumes. 

On  voit  dans  cette  figure  de  femme  Mina  la  même 


réunion  de  bijoux  que  dans  les  exemples  précédents 
Le  plus  fantaisiste  cFentre  eux,  ranueau  du  nez,  se 
piésente  ici  avec  une  originaiité  de  ping,  celle  d 'être 
ngnifé  au-deSsus  de  la  lèvre  Bupérîenrc  après  avoir 
p.issé  dans  une  narine* 

5  et  fî* 

A'^aateh-ffirU  du  Cachemire* 

Les  femmes  du  Cachemire  qui  méritent  leur  réputation 
de  beauté  sont  fort  nombreuses  et  se  distinguent 
surtout  par  la  noblesse,  la  pureté  des  traits  qu’elles 
ganlent  jusciue  dans  la  vieillesse.  Cette  réputation 
est  telle  qu*un  des  nrddes  de  trafic,  é  Srînagar, 
consiste  en  petites  filles  envoyées  par  contrebande 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  dans  les  grandes  villes 
du  nord  de  P  Hindous  tan*  La  plupart  deviennent 
bayadères  et  forment  sans  exception  ce  que  l'on  peut 
appeler  le  demî^mondo  cachemirieu  ;  mais  on  peut 
dire  i  leur  avantage  que  plusieurs  d’entre  elles  ont 
l’esprit  cultivé,  et  ont,  dans  certains  grands  centrcB, 
quelque  chose  de  la  position  sociale  qu’avaient  les 
courtisanes  ^  .Athènes*  D^autres  ieiines  filles  que 
les  familles  consacrent  au  service  d’un  dieu  pour 
éviter  de  les  voir  devenir  de  vulgaires  natilckmSf  mè¬ 
nent  une  vie  très  réservée  et  ne  dansent  jamais  que 
dans  le  temple  ou  durant  les  cérémonies  religieuses* 

ÎjC  costume  des  bayadères  du  Cachemire  se  dis¬ 
tingue  surtout  par  l’ampleur  et  la  longueur  dcfivé* 
tcüients.  Il  se  compose  d'un  bonnet  brodé  couvert  de 
bijoux;  d’une  longue  tunique  de  satin  broché  sons 
laquelle  se  trouve  un  pantalon  étroit  serrant  la  che¬ 
ville;  enfin  d’une  gaze  do  coidoiir  tombant  tout  le 
long  de  leur  corps,  une  de  cea  mousselines  de  Mour- 
chîdàbad  dont  il  faut  s'envelopïier  sept  fois  pour  se 
couvrir.  Ces  femmes  août  toujours  parées  de  bijoux 
et  de  perles  qui  pendent  avec  profusion  de  leur  front 
et  de  leurs  oreilles. 

La  beauté  plastique  et  froide  dea  nautch-girls  du 
Cachemire,  s’harmonise  avec  leur  danae  qui  n’est 
qu'une  suceesoion  de  poses  sculpturales  d'un  carac¬ 
tère  tout  antique*  Un  de  leurs  pas  (voir  n®  Æ)  con- 
fiifite  ü  haiancer  le  corps  sur  les  hanches  ou  les 
jarrets  eu  écartant  ou  ramenant  devant  la  figure 
leur  grand  voile  de  mousseline. 


Documents  phoii^tfîpFii^iMS^ 

Voir  pmir  îe  tej^ie  :  Guillaume.  Lt-Jean.^  le  Pendjab  et  le  Cachomire  (Tour  du  ^[onde,  l8Cî)).  —  J/*  Z*  Ilonssdel 
Tableau  des  races  septentrionales  (Revue  d’anthropologie,  1375)*  —  M.  Éfisée  RedttSj  Géographie  universelle* 
M.  ik  UJfithi/^VArt  dos  cuivres  anciens  dans  l’Hirnalajm  occidental  (Revue  des  arts  décoratifs,  mars  1881), 
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TYPES  D’AUTOCHTONES  DES  :\rONTAGNES  ET  DES  ri.ATEAUX. 
M(EUIÎS  SELON  LES  CLANS,  lîAYADÈRES,  l’ÈLElUNS,  ETC. 


K"'  1,  2  et  3. 

B^yaUùres  de  llitcle  méridionale* 

Les  bayadèrca  sont  littéraleincnt  couverte»  tic  bi¬ 
joux,  Lca  ïi***  1  et  3  ajoutent  k  leur  joaillerie  un 
yracieux  frontal  composé  de  pendentifs  g^aj^itant 
au  moindre  mouvement*  Des  boudes  et  des  pen¬ 
dants^  tantôt  unis ,  tantôt  orné»  de  perles  et  de 
diamants  s’accumulent  aux  oreilles.  Ces  jeunes  fem¬ 
mes  ont  deux  colliers  que  la  figure  n®  3  montre  plus 
visiblement  î  Tun  est  d'une  orfèvrerie  très  ouvragée, 
le  second  consiste  en  iiu  cordon  agrémenté  de  cou¬ 
lants  en  métal  et  orné  de  petites  boîtes  contenant 
sans  doute  quelques  amulettes*  Le  cou-de-pied  est 
entouré  d'anneaux  dont  quelques-uns,  comme  dans 
la  figure  n"^*  1,  possèdent  une  richesse  de  travail  égale 
A  celle  du  premier  collier*  Bagues*  Bracdeta  en  laque 
que  les  bayadêres  ne  Bout  pas  seules  A  porter,  car  il 
n'est  pas  de  jeune  fille  ou  de  femme  mariée,  de  ii’iin- 
porte  quel  rang  ou  existe,  qui  n'eu  possède  plusieurs, 
quelquefois  en  assez  grand  nombre  pour  couvrir  totît 
ravant-bras,  et  comme  ils  sont  aussi  fragiles  que  bon 
marché,  il  s'en  fuît  un  grand  commerce. 

Léger  coi'set  ne  couvrant  que  le  sein  et  les  épaules* 
ChoUf  petite  jaquette  plissée,  avec  ou  sans  manches. 
Dhod  ou  caleçon  ;  la  figure  assise  2  a  un  langoutL 
SaH  fomaut  jupe,  entourant  le  buste  et  couvrant  A 
demi  la  tête*  (Voir  pour  la  coloration  qui  convient  A 
ces  costumes ,  lus  bayadêres  reproduites  d'après  les 


peintures  indienne»,  au.v  planches  ayant  pour  signes 
rÉtoîle  et  rÉlépbant.) 

4  et  3, 

Eemmes  Koli. 

Les  Koli,  habitant.»  du  Guzcratc  continental,  sc  divi¬ 
sent  en  plusieurs  clans  d'après  leurs  métièirs  j  ils  sont 
cultivateurs,  coupeurs  de  bambou,  d’autres  bergers 
ou  porteurs  d'eau.  Le  nom  général  de  la  tribu  k 
laquelle  appartiennent  tous  ces  gens  de  travail ,  a 
fini  par  être  attribué,  sous  la  forme  de  cùuli  ou  crw/ic 
A  tous  les  émigrants  indous  et  même  chinois  trans¬ 
portés  dans  le»  diveraca  parties  du  monde* 

Les  femmes  koli  ont  une  rigidité  d'allures  amion- 
çaut  des  qualités  laborieuses  î  elles  partagent  la  dure 
existence  des  hommes. 

La  parure  n’est  pas  îudifFcrcute  k  oes  femmes  dont 
les  formes  élégantes  ont  Taspect  dhm  i>eau  bronze* 
Plii&icura  bagues  brillent  aux  doigts  de  leitrg  mains 
et  A  leurs  orteils  j  les  avant-bras  sont  garnis  de  bra¬ 
celets  en  métal  d'un  travail  assez  riehe  i  des  colliers 
m'neut  leur  robuste  poitrine  ;  enfin  des  anneaux  en¬ 
tourent  le  cou-dü-pietb 

Ces  différents  bijoux  jettent  quelque  éclat  sur  leur 
modeste  accoutrement  qui  ne  consiste  qu’en  un  long 
sari  enveloppant  la  tête  et  retombant  très  bas  eu 
arrière ,  en  un  petit  corset  qui  couvre  le  setu  et  laisse 
le  torse  dembnu,  et  en  un  hïn^ra  inlissè  de  moyenne 
longueur.  Ce  costume  partiel  so  prête  A  l'accompUs- 


sciucüt  d'im  kbeur  qui  peut  fîvulîacr  avec  celui  des 
hommes^ 

N-  â. 

Femme  Garro  et  sa  fille» 

Lc^  GaiTûÊOüt  disséminés  dLins  lcs  montagnes  d'Assam 
(^ÏASUMi  hilh)y  région  nôrd-oricntalc  de  rindc  habitée 
I>ar  des  tribus  parveuues  à  différents  degrés  de  civi* 
lisation»  Ces  tribus  se  rattachent  les  unes  à  la  souche 
thîbétainC}  les  autres  aux  races  indo-cliinoises. 

Les  Garro  d'origine  pure  sont  de  taille  moyenne 
et  pres^iue  noirs  de  peau  ;  le  m'a  traits  rapi^ellent  le 
tyi>e  mongol. 

La  plupart  sont  presque  nus  ;  quelques-ims  portent 
des  yctements  provenant  de  la  plaine  ^  consistant 
simplement  en  pagnes  et  en  couvertures  auxquels 
s'ajoutent  parfois  une  sorte  de  manteau,,  morceau 
d’écorce  que  l'on  a  fait  macérer  dans  l’eau  pour  n’en 
laisser  que  la  fibre,  procède  semblable  à  celui  que 
l'on  emploie  dans  les  Carolines.  Ici' les  deux  figures 
ont  avec  leur  pagne,  une  pièce  d'épaisse  toile  blanche 
nouée  sur  la  poitrine. 

Le  i>eu  de  longueur  de  leur  pagne  et  ïa  façon  dont 
elles  portent  les  lourds  fardeaux  (voir  celui  de  l’en¬ 
fant),  permettent  à  ces  populations  de  gravir  plus 
facilement  les  montagnes  dont  les  escarpements  sont 
coupés  d’ime  manière  tellement  abrupte  que  pour 
s'élever  jusqu'à  leur  sommet,  il  faut  en  gravir  les 
parois  soit  au  moyeu  d'échelles  verticales  appliquées 
contre  le  rocher,  soit  par  des  marches  taillées  dans  la 
pierre. 

X-  fi. 

Femmes  des  montagnes  de  TAssain. 

Ces  montagnardes  sont  beaucoup  pins  civiliséea  que 
les  Garro  i  en  contact  avec  les  habitrtüLâ  de  la  plaine, 
elles  en  ont  les  mêmes  vêtementa  :  la  longue  tunique 
brodée  et  frangée  et  le  châle  écossais  ou  à  larges 
rayés,  porté  en  carré  ou  noué  sur  la  poitrine. 

Hommes  et  femmes  sont  très  amateurs  d'ornements. 
Ces  dernières  ont  emprunté  à  leurs  voisines  de  la 
plaine  les  lourdes  boucles  d’ oreilles  j  mais  les  colliera 
de  différentea  largeurs  et  aux  grains  plug  on  moins 
gros  qu’elles  étalent  sur  leur  poitrine,  paraissent  être 
une  de  leui-s  LabrieLitiûns, 


7. 

Femmes  en  pèlerinage. 

Tiirkin  de  toile.  La  marque  blanchâtre  de  la  secte  à 
laquelle  appartiennent  ces  deux  femmes,  se  voit  sur 
leur  front.  Colliers  de  verroterie  et  de  corail,  Chvîi 
d'étoffe  blanchs,  foncée  chez  la  figure  assise  qui  est 
vêtue  en  outre  d'une  pièce  de  toile  portée  en  écharpe 
et  d’un  manteau  noué  sur  la  poitrine.  Langoutî.  Es¬ 
pèces  de  besaces  suspendues  de  chaqxie  côté  et  <iui  cou- 
tiennent  sans  doute  la  provision  de  riz. 

Le»  enfants  et  les  femmes  se  chargent  des  ustensiles 
de  ménage  5  seul,  le  pèlerin  marche  libre,  dans  tonte 
sa  majesté  de  père  de  famille. 

On  voit  tout  le  long  des  routes  fréquentécâ  par  les 
pèlerins  de  grandes  marmitca  de  terre  intactes  ou  à 
peine  brisées.  Les  gens  de  caste  croient  que  le  regard 
d'un  paria  suffit  pour  souiller  les  objets.  Eu  voyage, 
quelle  que  soit  leur  pauvreté,  ils  ne  font  jamais  cuire 
leur  nourriture  dans  un  vase  qui,  après  avoir  senu 
aurait  pu  être  vu  par  un  individu  hors  caste  j  ils  pré¬ 
fèrent  rétluirc  leur  ration  de  riz  pour  acheter  cliaque 
jour  une  nouvelle  marmite. 

K'*  , 

Femme  Mainpouri,  habitante  de  l’est  du  Bengale. 

H  est  ]iieu  de  contrées,  comme  le  Bengale,  où  la  fantai¬ 
sie  naturelle  ait  în\"cn te  tant  de  curieuses  modes  de 
coiffure».  Cependant  le  turban  porté  par  cette  figure 
ne  s'écarte  eu  rien  du  type  consacré,  il  est  meme  du 
caractère  le  pins  pur*  Bans  toute  l’Inde,  ea  forme 
indique  la  caste. 

Boucles  d’oreilles  et  pendants  attachés  aux  côtés 
du  turban,  une  chaînette  les  relie  à  l’anneau  du  nez 
(voir  au  sujet  de  cet  anneau  la  notice  de  la  planche 
ayant  pour  g  igné  l’Étoile).  Colliers  de  corail  ornés  de 
petites  médailles;  colliers  d'orfèvrerie  dont  l’uu  a  une 
plaquette  paraissant  avoir  un  caractère  de  piété  ;  lou- 
gue  chaîne  de  cou  s’étaîautsur  un  corsage  entr'ouvert, 
d'étoffe  légère.  Jupe  rayée  et  à  fieurettea* 

Dana  le  Bengale,  il  est  des  castes  inférieures  dont 
le  teint  descend  jusqu’au  noir  fuligineux  des  ï^ubîena 
ou  des  G  allas.  Cette  figure  en  est  un  exemple. 


Documents  photoffraphiques. 


Voir  pour  fp  textci  M.  A.  6' mHifiJïe/",  Voyage  dans  le»  ïsTovinces  méridionales  de  l’Iude.  —  J/.  L.  Eofussektf  l'Inde 
dos  ladjahs  (^ces  deux  onÿraqe$  dcins  fc  Tour  du  Moudé,  18GS)  â  1874).  —  J/.  Élism  Géograpliic 
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L’OCCUPATION  DES  PEMJIRfl;  T.KS  MARCHANDS  ET  ARTISANS; 

liE  TRAVAIIi  ACCROUPI. 

MONTAGNARDS  DU  BASSIN  DE  L’IRRAOUADDI,  DU  NÉPAL  OU  NÉPAUL 
'  ET  DE  L’ASSAM. 


LE  TRAVAIL  ACCRORPI» 

c(  L*obaervrttîon  que  je  veux  fîxîre  fiuu  In  méthode  des 
artisanH  de  rOiÎGQt,  )>  dit  CliardiUj  a  est  cju'il  leur 
faut  d^outils  pour  travailler,  C^est  assurément 
une  chose  incroyable  en  nos  paya^  que  la  facilité  avec 
laquelle  ces  ouvriers  s'établissent  et  travaiilent*  La 
plupart  u'ont  ni  boutiques,  ni  établis.  Ils  vont  tra¬ 
vailler  2>îirtout  où  On  les  mande.  Ils  se  mettent  dans 
un  coin  de  chambre,  :V  plate  terre,  ou  sur  un  mc- 
cliant  tapid;  et  en  un  moment j  vous  voyeîî  rétabli 
dressé,  et  V ouvrier  en  travail^  assis  sur  le  cul,  tenant 
sa  besogne  des  pieds^  et  travaillant  des  mains.  Les 
étameurSj  par  exemple,  à  qui  il  faut  tant  de  choses 
en  Europe  pour  travailler,  vont  travailler  dans  les 
maisons  sans  qu’il  en  coûte  un  double  davantage, 
IjC  maître,  avec  sou  petit  apprenti,  apporte  toute 
sa  boutique,  qui  consiste  en  im  sac  de  charbon,  un 
soufflet,  un  peu  de  soude,  du  sel  ammoniaque  dans 
une  corne  de  beeuf,  et  quelques  petites  pièces 
d^étain  dans  sa  poche*  Quand  il  est  arrivé,  il  dresse 
sa  boutique  partout  où  vous  voulez,  en  un  coin  de 
cour  ou  de  jardin,  ou  de  cuisine,  sans  avoir  besoin 
de  cheminée.  U  fait  son  feu  proche  d’un  mur, 
afin  d’y  appuyer  sa  vaisselle  ;  quand  il  la  fait 
chaiifFcr,  il  met  son  *ioufflet  ù  plate  terre  et  en 


couvre  le  canon  d’un  peu  de  terre  détrem|>ée  et 
accommodée  en  voûte  ^  et  puis  il  travaille  comme 
s’il  était  dans  la  i>his  grande  et  la  plus  commode 
boutique.  Les  orfèvres  en  or  et  en  argent,  comme 
les  autres,  vont  aussi  travailler  partout  où  on  les 
mande,  quoiqu'il  semble  que  les  outils  qu'il  leur  faut 
soient  moins  aisés  à  remuer*  Ils  portent  une  forge 
de  terre ,  faite  presque  comme  un  réchaud,  mais  un 
peu  plus  haute.  Le  soufflet  n’est  qu’une  simple  peau 
de  chevreau,  avec  deux  petits  morceaux  de  bois  û 
un  bout,  pour  former  l'ouverture  par  où  l’air  entre  ^ 
et,  quand  ils  s’en  veulent  servir,  ils  attachent  un 
[>etit  Canon  ù  l’autre  bout,  qu’üs  fourrent  dans  la 
forge,  et  soufflent  delà  main  gauche;  ils  tirent  ce 
soufflet,  plié  comme  un  sac,  hors  d’un  sac  de  cuir 
qui  leur  sert  de  peau  ù  limer,  dans  lequel  ils  serrent 
aussi  mie  pincette,  une  ligotière,  une  fllière,  une 
enclume,  un  marteau,  des  limes  et  d’autres  petits 
outils.  Le  maître  porte  le  sae,  et  l’apprenti  la  forge  ; 
et  on  les  voit  aller  en  cet  état  partout  où  on  les 
envoie  quérir,  et  s’en  revenir,  le  soir,  avec  leur 
boutique  &ous  le  bras.  Quand  l'ouvrier  veut  fon¬ 
dre,  il  fait  ses  creusets  ù  mesure  qu’il  eu  a  liesoin  ; 
et,  quand  il  vtut  travailler,  il  attache  sa  peau  ü  sa 
forge,  et  met  son  enciume  en  terre,  proche  de  lui, 
et  travaille  sur  ses  genoux,  La  raison  pour  laquelle 


Oïl  fait  travailler  les  ouvriers  cheE  soi,  c'est  parce 
ipi^on  ne  SC  fie  pas  à  cnx,  et  afin  de  voir  soi-niêmc 
s^ils  fout  les  choses  comme  on  reutend*  uCes  arti¬ 
sans  procèdent  connue  les  orfèvres  amluilanti^^  de  la 
Kabylie,  ^]Uï  tràvaîllent  anssî  sur  couimaude  et  goua 
les  yeux  de  leur  clients 

K®  % 

Menuisier. 

La  plupart  des  artisans  ne  portent  aucun  vêtement  de 
dessoiLs  et  sont  aeuletneat  couverts  de  la  cowr/n^f, 
chemise  plus  ou  moins  longue.  Le  menuisier  repré¬ 
senté  joint  à  ce  léger  cofitume,  un  lanffotiti  et  un  tur* 
l>dn  d’une  ampleur  toute  musulmane. 

L^accroupissement  est,  dans  rinde  comme  dans 
toute  l'Asie^  d^'un  usage  général  ;  il  est  aussi  habituel 
chez  rindon  que  chez  le  Japonais  (voir  le  menui¬ 
sier  de  la  planche  AZ,  JaiTon).  Pour  travailler,  le 
menuisier  indou  se  sert  également  de  son  pied  gauche 
étendu  en  avant  et  faisant  Tofficc  de  strÿfnt  ou 
raiet  pour  maintenir  un  support  auquel  U  se  dispose 
à  donner  quelques  coups  de  scie;  autour  de  lui,  sont 
dispersés  les  outils  de  son  métier  :  un  ciseau  à 
manche  de  bois,  des  tracercts,  un  marteau,  une 
équerre,  etc.  Les  menuisiere  de  TOrient  se  servent  de 
raVjots  qui  jettent  les  copeaux  par  le.s  côtés  et  non 
lj>ar  le  milieu  comme  ceux  dont  on  fait  usage  en 
Europe, 

Les  menuisiers  indous  ont  le  pas  sur  les  charpen¬ 
tiers  et  les  remplacent  parfois,  comme  en  Perse  où  Ton 
n^em ploie  que  peu  de  charpente  dans  la  construction 
des  édifices.  On  peut  dter,  ù  propos  de  ces  artisans 
indous,  ce  que  Chardin  dit  de  leurs  confrères  persans  : 
a  Les  menuisiers  sont  très  habiles  et  très  industrieux 
dans  la  composition  de  toutes  sortes  ouvrages  de 
rapport  et  de  mosaïque,  dont  ils  font  partlculiènenicnt 
des  plafonds  admirables.  Us  travaillent  leurs  piaf onds 
en  bas  tout  entiers  ;  et  quand  ils  sont  achevés,  des 
machines  les  élèvènt  en  haut  sur  le  comble  de  Pé- 
dificc  et  sur  les  colonnes  qui  le  doivent  supporter,  n 
Dans  le  salon  du  pavillon  persan  érigé  au  Trocîidero 
en  iS78  {voir  la  planche  ED),  le  plafond  a  été  cons¬ 
truit,  puis  élevé  au  moyen  des  mêmes  procédés  dé¬ 
crits  jtar  le  voyageur  français, 

K'  IL 

Ciseleur  cac/«rn«7  i. 

Ce  Cachemiri,  accroupi  devant  son  étahlî,  cisèle  Tune 
des  faces  dhm  petit  étui  ;  le  ciselet,  mordant  sous  le 


choc  du  marteau,  creuse  les  formes  quî  ont  été 
préalablement  indIquéGA  sur  le  métal*  Daus  le  Cache- 
înîre,  le  même  artiste  est  à  la  fois  dessinateur,  sciilp- 
tenr  et  ciseleur. 

Les  CaclïEmirÎB  possèdent  d'aîllenrs  depuis  long¬ 
temps  un  talent  Spècial  pour  la  fabrication  d'objets 
d’art  de  toute  nature  :  <£  Ils  ont  dit  Bernier,  et  la 
réputation  d^étre  beaucoup  plus  fins  et  adroits  qxte 
les  autres  Indiens  ;  ils  sont  de  plus  très  laborieux  et 
très  industrieux  î  ils  font  des pally^  (palanquins),  des 
bois  de  lit,  des  coffres,  des  écritoîres,  des  cassettes, 
des  cuillères  et  plusieurs  autres  sottesde  petite  on vm- 
ges  qui  ont  une  beauté  particulière  et  qui  bc  distin¬ 
guent  par  tontes  les  Indes*» 

10. 

Barbier  et  son  client* 

Dans  les  pays  barbareaquGs,  on  voit  encore  couram¬ 
ment  le  barbier  installé  dans  la  rue,  ayant  dressé 
contre  un  mur  une  table  sur  tréteaux,  sur  laquelle 
le  patient  s^accroupit,  afin  que  sa  tète  se  trouve  à 
Il  hauteur  convenable  pour  que  le  Maure,  qui  opère 
debout,  y  promène  le  rasoir.  Ce  boutiquier  est  déjà 
assez  primitif  ;  beaucoup  moins  cependant  que  ce¬ 
lui  qui  instrumenté  ici  avec  son  attirail  du  plus  fa¬ 
cile  transport*  I/artisan  est  lui-mé  me  accroupi  comme 
son  client;  si  les  singea  se  rasaient  les  uns  les  an¬ 
tres^  ils  ne  procéderaient  pas  autrement  ;  mais  il  faut 
à  l’homme  une  singulière  sfiretè  de  main  pour  raser 
une  tête  d’aussi  près  que  le  fait  l'Indou  en  pareille 
position, 

* 

K®  8* 

Marchand  de  ou  pâtisseries, 

Co  marchand,  coiffé  d'un  léger  bonnet,  est  simplement 
vêtu  de  l 'a courte  chemise  s'ouvrant  sur  le 
côté  de  là  poitrine,  et  d’un  junyAiV,  caleçon  collant* 
Son  panier,  construit  avec  élégance  et  solidité,  est 
couvert  de  pâtisseries  sucrées  appelées  miVaû 

K®  5* 

Mühanij  colporteurs  banyans. 

La  caste  des  Banyans  (en  sanscrit  éoni'I',  marchand) 
du  Pendjab  comprend  les  plus  habiles  commerçants 
de  rinde.  Dans  toutes  les  villes  de  T  Asie  centrale 
on  rencontre  de  ces  marchandSj,  connna  en  général 
sous  îe  nom  de  Cea  porte-balles  sont  les 

porteurs  de  nouvelles  et  des  rumeura  de  guerre 


qui  Re  propagent  avec  une  si  étonnante  rapîiUté  des 
bords  de  TOxns  é  ceux  du  Gange. 

Cefl  deux  marchanda,  accroupis  à  coté  de  îcur 
boutique  ambulante,  sont  de  couleur  noire  comme  une 
partie  denS  habitauts  du  Pendjab  qui  descendent 
des  tribu  a  aborigènes  antérieures  à,  l’mvasion  des 
Arj'ens.  Le  premier^  coiffé  un  turban  blanc  aux  plis 
savamment  disposés,  u'a,  pour  tout  vêterueut^  qu^ine 
courte  pièce  d'étoffe  enroulée  autour  des  reins.  Le 
second  porte  un  léger  bonnet,  une  veste  sans  man¬ 
ches  sur  ou  chemise^  un  lauÿotifi  et  une 

écharpe  retombant  sur  la  poitrine;  le  tout  est 
d’étoffe  blanche» 

Quant  aux  objets  sortis  de  la  malle  et  étalée  avec 
toute  Tadressc  d’un  marchand  indou,  ils  sont  de 
toutes  sortes  et  de  toutes  provenances  ;  ce  sont  des  fla¬ 
cons  d^eaiix  de  senteur,  des  itinéraires,  des  bouteilles 
de  liqueurs,  des  sachets  parfumés  et  jusqu^à  des 
peignes  d'une  forme  exactement  semblable  à  ceux 
qui  se  fabriquent  en  Europe, 

Kû  4, 

La  meule  ou  le  moulin  de  famille; 
les  femmes  indoues  écrasant  le  grain. 

Dans  la  majeure  partie  de  Mnde,  tous  les  matins, 
avant  rauî>e,  on  entend  dans  chaque  chaumière  le 
brait  sourd  de  la  meule  à  bras  sous  laquelle  les 
femmes  broient  grossièrement  le  grain  de  viz  qui 
doit  servir  ce  jour  li  à  la  subsistance  de  la  famille  j 
car  jamais  on  n’en  moud  au  delà  de  ce  qui  est  né¬ 
cessaire  aux  besoins  d’un  jour*  Les  femmes  Kabyles 
emploient  une  meule  analogue  pour  éctURcr  le  grain 
de  leur  froment  {voir  la  planche  double,  PÉtrier, 
Afrique). 

Ces  femmes  portent  le  choit  ^  petit  corsage,  le 
(Ihvtîy  caleçon,  et  le  enveloppant  la  tête,  tons  vê¬ 
lements  déjà  décrits. 

MO\TA<;XAÏîr>B. 

X"  1. 

Mainpoiiri  du  bassin  de  rirraoiiaddi*  - 

Turban  noué  sur  le  côté  de  la  tète;  chemise  recou¬ 
verte  d’une  veste  d’étoffe  ;  hififfouil  de  toile  blnuche. 

Les  ilaînpouris  appartiennent  à  une  population 
qui,  prise  en  masse,  ressemble,  par  les  traite  phy¬ 
siques,  aux  habitants  des  contrées  de  l'empire  chi¬ 
nois,  Ils  abandonnent  en  général  leurs  hautes  vallées 


pour  émigrer,  comme  nos  Auvergnats  ;  on  les  ren¬ 
contre  ,Riir  toutes  les  routes  de  la  Biraninie,  poussant 
devant  eux  leurs  animaux  de  charge,  buffles  ou 
chevaux,  vendant  des  étoffes  et  mille  i>etîts  objets 
de  leur  industrie* 

Ces  SlaiiqKmris  se  retrouvent  eu  foule  à  Maiidalé, 
une  dca  principales  villes  de  la  Birmanie,  où  on 
leur  confie  les  travaux  les  plus  péniblea^ 

N**  t  et  3» 

tribil  guerrière  du  Kêpaiil, 

Turban  laissant  les  oreilles  à  découvert  ;  sur  Vfrnffar- 
hnh^  courte  chemise,  une  veste  d’étoffe  trèa  ajustée; 
jftt}ÿhiCj  caleçon  collant.  Peu  d'ïndous  portent  des 
souliers. 

L-e  Népanl  est  un  État  jouissant  'd’une  indépen¬ 
dance  relative  vis-à-vis  du  gouvernement  an glo -in¬ 
dien.  Au  quatorzième  siècle,  des  Radjpoutes  s’em¬ 
parèrent  du  pays  et,  avec  d’autres  émigrants  du 
sud  fuyant  devant  le  fanatisme  mueulmao,  eu 
modifièrent  la  population  primitive.  Les  Népalais 
doivent  à  ces  couquérauts  d’étre  les  seuls  habitants 
de  iTude  dont  le  territoire  o'ait  pas  été  foulé  par 
les  soldats  de  rislam. 

La  race  de  ce  pays,  très  mêlée,  se  compose  ilc 
Kadjl^outes,  —  de  Parbattia  ou  (C  montagnards  p 
offrant  «n  type  îndianisé  sous  lequel  se  retrouve 
l'élément  aborigène,  le  tibétain,  —  et  de  tribus  mi¬ 
litaires  comme  les  Kha.R,  les  Magars  et  les  Gou- 
roung*  uiüforuiément  désignées  sous  le  nom  de 
Gourka^.  Ces  tribus  montagnardes  composent  presque 
toute  la  force  armée  du  Népaul;  maîa  cela  ne  suffi¬ 
sant  pas  aux  instincts  militaires  de  leurs  hommes, 
beaucoup  d’entre  eux,  à  l’exemple  des  Suisses  d'au¬ 
trefois,  émigrent  pour  servir  à  l’étranger.  Ces  sol¬ 
dats  nés  ont  le  plus  profond  mépiâs  pour  les  Jfadàt- 
sia,  c’eRt-ù-dirc  les  gens  de  la  pLiiue. 

Voir  les  armes  en  usage  an  Képaul,  dans  la  plan¬ 
che  le  Poids,  Inde. 

0  et  7. 

^lontagnardea  assamaÏRes. 

Bonnet  brun;  à  la  chevelure  sont  attachées  une 
multitude  de  petites  tresses  de  laine  qui  leur  pen¬ 
dent  sur  le  dos  et  les  épaules  ;  h  l’extrémité  de  ees 
tresHea,  se  trouvent  fixés  plusieurs  petits  fragments 
de  oomil.  Tunique  aux  manches  longues  et  étroites; 


pantalon  froncé  sur  le  bea  de  la  jambe.  Collier; 
boucles  d'oreilles  ;  jilaqiiea  de  cuivre  fixées  à  han* 
leur  des  seins.  La  figure  n*  fi  a  de  plus  une  échariie 
blanche  jetée  sur  une  épaule. 

Malgré  leurs  vêtemenls  grossiers,  ces  femmes 
peuvent  être  placées  au  même  rang  que  les  mon- 
tagnanles  civilisées  de  TAssam  représentées  dana 
la  planche  î'G* 


Les  populations  civilisées  de  l'Assam,  presque 
iDutes  rurales,  appartiennent,  pour  une  forte  psirt, 
aux  races  de  la  péninaulo  mdo^chinoïse.  Pamt  ces 
populations  indianisées  à  divers  degr^,  lea  unes 
se  trouvent  absolument  modifiées  par  leurs  alliances 
avec  les  incLigùnes  et  lea  Indous,  tandis  que  les  au¬ 
tres  se  distinguent  par  la  forme  arrondie  et  les 
traits  aplatis  du  visage. 


Documente  photoffrophiQties. 

’oiVj  pour  le  texte  :  Jocquemont^  Voyages  dans  l'Indie,  IHfht  18-11.  —  Louis  Effuseehti  l'Inde  des  Rajahs  (Tour 
du  monde,  onïu'tf#  18T0-T1,  1H72,  1873  et  1^74).  —  Élisèe  Heche,  Géographie  universelle.  —  fie  IJfo/vy 
Les  Cuivres  anciens  du  Cachemire,  Ariif5;-Lerr>ttjr_,  1883. 
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I.  —  Maison  iudig^iio  (l  Hnrdah 
(provîniûes  ccntntles). 

Le  climat  briiibmt  de  l’Inde  a  foiYïê  sea  habitanU  à 
chercher  un  genre  de  conslritction  pi-nprc  fl  leur 
procurer  un  peu  d'ombre  et  de  fraîcUeur.  La  forme 
qui  a  le  mîeu^  résolu  cc  problème  est  une  demeure 
largement  couverte  par  un  toit  immense  avant  l'as¬ 
pect  dune  vaste  tente  et  débordant  sur  des  galeries 
à  joui'  où  Taîr  circule  librement. 

Le  type  de  ces  maisona  se  ren contre  dans  celle 
ici  représentée  J  elle  appartient  à  de  petits  mar¬ 
chands.  Sa  baae  cat  construite  en  pierre  et  le  reste 
en  briques  sçcbces  au  soleil  et  aoigueuaement  bbm* 
chics;  le  re^-de-chauasêe  et  l'étage  sont  garnie  de 
boiseries  et  de  colounettea  sculptées.  Sous  une  vé~ 
randah  sommairement  installée,  on  voit  une  pik  de 
cliaudrons  superposés^  offraut  sans  doute  quelques 
échantillons  de  ces  cuivres  merveilleux  que  l'on  fa¬ 
brique  encore  dans  certaines  contrées  de  rFLimalaya 
occidental,  où  Ica  méoagêres  out  pour  usteiiailcs  des 
objets  magnifiquement  décorés  et  couverts  dUnscrip- 
tions  persanes  ;  oeuvres  d'art  de  deux  il  trois  siècles 
d'existence  et  d"un  travail  trop  délicat  pour  que, 
malgré  Pindiacutable  liabileté  que  possèdent  encore 
les  ouvrier-S)  Ton  puisse  en  faire  actuellement  de 
semblables  dans  le  paya. 

Par  sa  structure,  le  ùuitÿalm'^  maison  anglo-in- 


doue,  i^e  rapp roche  aascæ  de  celles  des  indigènes  ;  il 
consiste  en  un  simple  re^-dc-cbauesée  élevé  sur  un 
soubfisscmeat  de  briques  et  Burmoûté  d’un  toit  py¬ 
ramidal. 

Dans  toutes  les  villes  où  ragglomération  euro- 
jTéenne  nkst  pas  assez  considérable  pour  avoir  sug¬ 
géré  à  la  spéculation  privée  Tidée  de  fonder  deshù- 
tels,  le  gouvernement  a  bàtî  un  traediers'  bfntfffiîotrj 
sorte  de  villa,  simple,  élégante,  où  tout  voyageur 
l>eut  s'installer  confortablement  pour  un  i>rix  mo¬ 
dique* 

N*»  2.  —  Maison  de  Maiavarîs  (négociants  du  Maruar), 
ù  Bourhampour  (Bengale), 

Dans  ITnde,  les  maîsous  du  peuple  et  celles  des  riches 
sont  si  confusément  tnélées  qukllca  sc  coudoient 
presque  toujours.  Les  somptueuses  demeurca  à  plu¬ 
sieurs  otages,  ù  Faspect  svelte,  dégagé,  aérien,  aux 
larges  l;)akon3  en  bois  découpé^  ofiErent  générale* 
ment  le  croisement  de  deux  styles  rapprochés  avec 
une  grande  originalité  :  l’indou,  représenté  par  les 
ornements  et  les  sculptures,  et  les  principaux  traits 
de  l'architecture  chinoise  que  l'on  rencontre  daos 
l'emploi  du  bois  et  la  superposition  des  toitures* 
Leur  façade  présente  ordinal  remeut  des  ornements 
ciselés  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre,  où.  alors  on  voit 
cette  façade  couverte  de  peintures  représentant  lus 


iigurcs  allégoriques  et  grotesques  de  la  Ütéogouîc 
indoiic.  I^s  balcons  font  le  tour  de  la  inabon  aux 
étages  supérieurs  et  se  projettent  en  cncorbellecnent 
sur  ceux  des  étages  supérieurs*  Le  toit  est  couvert 
eu  planches  et  en  écorces  do  bouleau  quelquefois 
chargées  tVune  couclic  de  terre  battue.  Les  fenêtres 
s'alignent  par  étage^  comme  dans  les  maisons  euro¬ 
péennes  ;  mais  leurs  dimensions,  ainsi  que  celles  des 
portes,  Bout  très  petites,  vu  le  jieu  de  hauteur  de 
chaque  étage  ;  on  les  tnimit  de  croisées  semblables 
aux  nôtres,  sur  lesquelles  on  colle  eu  hiver  du  pa¬ 
pier  hiiîlê  en  guise  de  vitres.  Eu  été^  rien  ne  les  ferme. 

Ces  maisons^  moins  hautes  assurément  que  celles 
de  Paris*  le  paraissent  davantage  à  cause  de  Pêtroi- 
tesse  des  mes.  Le  rcjE-de^cbaussée  de  presque  toutes 
celles  que  n’habiteut  pas  des  gens  fort  riches  est  cou* 
verti  en  boutique  ou  en  magasin* 

X®  3.  Bateau  de  plaisance  du  maha-radjaU 
de  Kachmîr  (ï^rînagar). 

Les  barques  effilées^  comme  ce  i>etît  yacht,  qui  parcou¬ 
rent  en  tout  sens  la  tf  Venise  îndienDC  ï>,  sont  rapi¬ 
des  comme  des  gondoles* 

Les  Indicus  ont  toujours  donné  beaucoup  d'attén- 
tention  à  la  navigation,  intérieure;  car  le  grand 
nombre  de  fleuves  qui  traversent  l’iliiulouatan  et 
surtout  les  inondations  annuelles  leur  eu  faisaient 
Boutir  le  l>esoîu  et  l'utilité*  C'est  ce  quia  donné  lieu 
parmi  cm  ü  cette  prodigieuse  variété  de  bateaux 
dont  les  uns  servent  aux  plaisirs  des  gens  aisés  et 
les  autres  aux  nécessités  du  commerce.  Ces  embar- 
cations  offrent  une  conformation  analogue  &  la  na¬ 
ture  du  paya  où  ellca  sont  en  usage:  dans  le  Nord, 
on  les  fait  plates,  parce  que  les  eaux  sur  lesquelles 
on  les  emploie  sont  peu  profondes;  mais  sur  les  cô¬ 
tes,  elles  sont  terminées  on  pointe,  pour  mieux  pren¬ 
dre  les  vagues  et  résistei  au  choc  des  écueils. 

Le  bateau  de  plaisance  dont  se  servent  les  gens 
riches  pour  faire  quehiue  voyage  d'agrément,  s’ap¬ 
pelle  ce  qui  veut  dire  tête  d'éléphant, 

parce  que  la  proue  en  porte  rimage  j  ces  bateaux 
I>ortetit  beaucoup  de  rames  dont  rime,  plus  longue 
que  les  autres,  est  fixée  sur  le  devant  et  sert  &  les 
guider. 

011  autre  genre  assez  semblable  au  précédent,  se 
nomme  le  »iour-/)c]'UUil'y  ou  tète  de  paon  ;  les  rameurs 
so  servent  de  pagaies,  rames  des  embarcations  in- 
dLcimes  et  malaises  ;  ceux  qui  les  manient  ont  la  tête 
tournée  vers  la  proue.  L'exemple  fie  notre  planche 
est  de  cette  famille* 


Entre  tontes  les  variétés  on  peut  encore  citer  le 
hanf^hf  un  des  plus  grands  bateaux  dont  on  se  sert 
pour  les  transports  de  riz;  le  jjoioitay^  un  dos  mieux 
construits  et  des  plus  propres  ü  la  navigation  inté¬ 
rieure  A  cause  de  sji  légèreté  ;  le  ÿonÿa^  que  l’on  em¬ 
ploie  sur  les  lacs  et  les  étangs  pour  bi  pêche  au  filet  ; 
les  pùiamef!^  véritables  naviiies  qui  peuvent  aller  en 
hante  met;  et  enfin  lc//rfla&ou  navire ù  tiois 

mâts  ayant  pour  trait  caractéristique  une  proue  se 
terminant  en  pointe,  forme  particulière  k  l’arcbitcc- 
ture  navale  des  Indiens* 

N*  J.  *—  Pà3*saiis  du  Pendjab,  avec  la  mrm  gonflée 
qui  les  aide  à  traverser  les  rivières. 

a- 

A  Akbnour,  dans  les  plaines  du  Pendjab,  le  fleuve  ra¬ 
pide  entraîne  au  printemps  les  billes  de  déodar  et 
de  pins  que  lc3  bûcherons  ont  précipitées  dans  les 
cataractes  du  cours  supérieur*  Dans  la  saison  du  flot¬ 
tage,  presque  tous  les  habitants  des  environs,  en 
amont  et  en  aval,  n'ont  d’autre  occupation  que  d'al- 
kr  saisir  le  bois  flotté  et  de  le  lier  en  radeaux*  Le 
débardeur  n'a  pas  besoin  de  bateau  ;  s'appu3'aTît  sur 
une  mmaf  outre  en  peau  de  chèvre  gonflée  d'air, 
dont  les  pattes  de  derrière  sont  attachées  en  forme 
d'ûnsc  pour  qu’il  y  passe  ks  jambes,  il  glisse  sur 
l’eau  en  la  frapjïant  des  mains  et,  sc  laissant  pous¬ 
ser  par  le  courant,  va,  vient  sans  cesse,  remorquant 
les  troncs  d’arbres* 

Toute  cette  population,  du  reste,  a  quelque  chose 
de  l'amphibie.  Elle  ne  se  couvre  généialement  que 
d'un  court  caleçon  de  cotonnade  et  d'un  turban  ;  le 
reste  du  cotiis  est  ntt.  A  terre,  le  paysan  charge  son 
outre  sur  son  épaule  et  va  son  chemin.  Ce  sont  les 
memes  usages  dans  les  endroits  oü  l’on  ae  sert  de 
l'outre  de  buffle* 

Il  y  a  en  Babylonie  un  mode  de  transport  qui 
consiste  en  nu  rad^u  (le  l-êki’)  soutenu  par  une 
couche  d' outres  gonflées,  en  nombre  proportionné 
au  poids  que  ce  radeau  doit  supporter.  Sur  le  plan¬ 
cher,  on  entasse  les  marchandises  et  on  dresse  parmi 
les  ballots  une  cabine  eu  planche  pour  le  marchand 
ou  quelque  passager  de  qualité  ;  puis  on  part  en  sui¬ 
vant  le  fil  de  l’eau*  Arrivé  ù  destination,  le  JcekJc  est 
dépecé  ;  lea  outres  dégonflées  sont  reprises  par  le 
tmirchand  qui  retourne  chez  lui  à  dos  de  cha¬ 
meau* 

Cette  manière  de  voyager  par  eau  est  connus  de¬ 
puis  quelques  trois  rallie  ans,  dit  Guillaume  Lejean 
(  en  Bahyîmiie)^  et  la  description  qit'en  donne 

Hérodote  j>eut  encore  s'appliquer  au  temps  présent* 


L'immobile  Oi  ieut  offre  i\  clinique  pa4i  de  ces  rGSEcm-- 
blaocc^,  et  l'antiquité  y  est  aisée  à  cotniueLlcr  sur 
place, 

N®  6.  —  Ifachi'i'î^  ;  Bombay, 

Les  grandes  rues  de  Bombay  sont  encombrées  de  véîii- 
eûtes  î  omnibus  dont  les  cUcTaux:  ont  la  tête  abritée 
par  un  bonnet  en  moelle  d'arbre^  Cüilèciies  élégantes 
(1  n'entra înent  rapidement  des  clievaux  arabes  ou 
mahrattea;  voitures  attelées  de  bœufs  dont  Li  bosse 
se  balance  sur  le  garrot. 

Le  haçierrt/  est  une  des  seules  voitures  d'origine 
indienne  que  l’on  rencontre  encore  aujourd’hui  et  sa 
forme  a  reçu  qnebpies  i>erfcctionncmcntB.  C’est  tou¬ 
jours  une  charrette  h.  deux  roues,  mais  la  caisse  pos¬ 
sède  un  peu  plus  d'élégance }  elle  est  surmoutée  d' un 


petit  toit  soutenu  p,ar  quatre  coloîinettes,  abri  qui 
se  trouve  prolongé  par  une  vérandah  maînteuue  lio- 
riüontalemeut  au  moyen  d’un  b:ltoii  s’appuyant  sur 
l'essieu,  seul  endroit  où  le  cocher  peut  trouver  une 
plaee.  L’attelage  se  compose  d’une  [niii'e  de  bœufs 
trotteurs, 

*h. 

Lorsque  les  dames  indoues  prennent  lo  fmekerry^ 
ce  qui  est  fi-équent,  elles  en  abaissent  Ica  rideaux, 

On  voit  aussi  quelques  rntîts^  voitures  couvertes 
de  légers  dômes  dorés  d’où  pendent  des  rideaux  de 
soie  J  elles  sont  également  traînées  par  des  bœufs 
Imrnàchés  avec  lapins  grande  magniheenee. 

Le  bcenf  est  à  l'Inde  ce  que  le  cheval  et  l’aue  sout 
an  reste  du  monde.  Quelquefois  l'homme  le  monte 
comme  en  Afrif|ue,  et  plus  d’un  courrier  parcourt  de 
vastes  espaces  sur  un  petit  bœuf  ù  cornes  droites, 
blanches  et  presque  diaphanes. 


Jjoc  U nien mph  îq 


IVb'j  pour  h  kj:k  :  Fdi  rartVq  le  Costume  ancien  et  moderne  {Asie,  twm  //).  —  Jarqu^monij  Voyage  dans  l’Inde, 
Parlgf  18 IL  ^ —  Fkurîot  de  Lau/jlr  (^amiral).  Voyage  au  ilalabar  (Tour  du  ilondCj  annte  18d  l),  —  Lfndg 

lîoussdet^  rinde  des  Radjahs  (Tour  du  Moudcj  années  187(^71,  1872^  1873  et  1871).  —  Éfisée  Redits,  Inde 
et  Indo-Ghine  (Géographie  universelle),  Purü,  /lachetie,  1883, 
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li’île  dû  Ceylaiv^  Sùiffhalaj  la  Taprobane  des  anciens j  clic  est  située  à  lextrémité 
sud  de  la  péninsule  indienne,  à  Tentrée  du  golfe  de  Bengale.  Malgré  cette  proximité,  elle 
se  rattache  par  des  traditions  et  ses  relations  intimes  à  l’Indo-Clnnc;  anx  contrées  d’Avactde 
Siam  particulièrement.  C’est  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  îles  du  monde.  Elle  est 
éclairée  presque  Terticalement  par  le  soleil.  Les  Portugais  ont  occiijïé  le  littoral  pendant 
le  XVP  siècle;  ils  j  furent  remplacés  au  XYIP  siècle  par  les  îlollaiidais  à  qui  les  Anglais 
l’enlevèrent  à  la  fin  du  XVI IP;  enfin,  dans  la  j^remière  partie  du  siècle  actuel,  ces  derniers 
ont  complété  leur  conquête,  et  sont  aujonrtriuH  possesseurs  de  Tîle  entière. 

La  population  indigène  se  divise  en  quatre  races.  Les  Weddaks  ou  BeddaSy  probablement 
aborigènes,  retirés  dans  les  montagnes;  les  Simjhahk  OU  ÇhingalaÎB^  venu  b  de  Tlnde, 
anciens  conquérants,  divisés  en  Kandiens,  du  centre  de  file,  et  eu  Sînghalais  des  côtes;  les 
Malahares^  venus  après,  de  Tlnde  également,  et  les  Mores ^  répandus  dans  tonte  Fîle.  Les 
Cinghalais  professent  le  bouddhisme,  les  IMalalmres,  le  brahmanisme;  les  Mores  sont 
mahométans.  La  moitié  des  indigènes,  surtout  ceux  des  classes  élevées,  est  chrétienne, 
catholique  pour  le  ]>lus  grand  iinmbre.  Le  christianisme  leur  fut  apporté  au  XVP  siècle  par 
saint  François  Xavier.  Aux  cultes  des  indigènes,  on  peut  joindre  le  judaïsme,  car  on  trouve 
partout  des  fils  d’Israël  trafi«|nant  de  bijoux,  de  ]>etits  mivi^ages  en  bois  d’ébèiie,  en  ivoire, 
en  écaille,  et  agissant,  dît-on,  comme  les  !Mores  adonnés  à  ce  coniincrce,  c’est-à-dire  mélan¬ 
geant  communément,  des  îderres  fausses  aux  pierres  véritables.  On  dit  ces  juifs  venus  di- 
rcctomcntde  Jérusalem.  Clicz  les  Singhalaîs,  connue  parmi  les  IndouB,  il  y  a  des  distinctions 
de  castes,  ayant  encore  une  importance  réelle,  malgré  ks  conquérants  anglais  qui  les  ont 
al)olics.  On  en  compte  quatre  :  la  caste  royale,  Kkasirta^  on  Radjah -Wansè;  la  caste  l>rahmine, 
Brahmina-Wansè J  les  castes  inférieures,  et  Shoudra-Wansè.  Les  Rodias, 

Gattarou,  qui  sont  les  Pariàhs,  sont  hors  de  caste  {out  mshs).  L’esclavage  est  supprimé.. 
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N®  I*  ^ —  Novice  religieux, 

K®  2-  —  Prêtre  kainHcn. 

IJ  J  deux  çjitêg^ories  de  prêtres  boiLdühîsteâ,  d’un 
ordre  supérieur  et  d'im  ordre  iufO  rieur.  A  vaut  de 
prendre  les  ordreS|  il»  sont  ^ouinis  à  un  novicbit. 
Ils  sont  engagés  au  célibat j  et  pour  retourner  k  la 
vie  laïque  ils  sout  obligés  de  se  dépouiller  de  leur  robe 
jaune  et  de  la  jeter  h  la  rivière*  Iæs  prêtres  vivent  en 
communauté  et  sont  voués  â  la  pauvreté.  Ils  vivenit 
de  mendicité  et  de  dons.  lia  pratiquent  gratuitement 
la  médecine.  Leur  nombre  est  coUBidé râble.  Ceiut  qui 
dcssen'‘eiût  Ica  temples  des  dieux  août  appelés  kfipu- 
rnli.  Personne  ne  i>eut  s'asseoir  en  leur  présence*  Ils 
sont  considérés  comme  supérients  aux  dieux  qu'ils 
n'adorent  jamais,  et,  quand  ils  prêche  ut,  ils  invitent 
ces  dieux  4  faire  partie  de  leur  auditoire.  Cca  prêtres 
ont  la  tctc  rasée  et  découverte,  comme  marque  visible 
de  leur  renoncement  ani  vanités  du  monde;  le  sacrifice 
est  en  effet  sensible  pour  les  Sînghalais  qui  font  de 
leur  clic veture  un  omenieut  si  précieux.  Ils  ont  trois 
robe»  de  couleur  jaime,  la  couleur  sacrée,  le  nnn^h^iti^ 
et  le  antarfifrfimlr^;  ce  sont  de  simples 
morceaux  d'étoffe  dont  ils  s’eritourîmt  le  corps,  lais¬ 
sant  nus  rép:\ule  et  le  liras  droit.  Les  robes  doivent 
être  confectionnées  et  teintes  dans  l’espace  d'une 
joimiée.  Il  est  des  partie.*!  de  Geylan,  dit  M.  Qran- 
didier,  où  l'on  réoolt^^  et  flic  le  coton,  où  Fou  tisse  et 
teint  l’étoffe  en  un  jonr,  avant  le  coucher  du  soleil. 
Notre  novice  n"  I,  tient  un  parasol  A  manche  de 
bambou,  de  facture  chinoÎRo;  le  prêtre  2  a  en 
main  un  évent  en  bois  travaillé* 

X*»  8*  —  Chef  dé  village.  Lc.s  nobles  Cinghalais  portent 
une  jaquette  boutonuée  jusqu’au  cou.  Celle-ci  est 
eu  drap.  Son  coraboye  (  voir  au  signe  du  Serpent)  est 
en  soie  ù  dessins  brochés  ;  son  baudrier  est  en  soie, 
brodé  d’or;  le  fourreau  do  son  yatagan  est  métal¬ 
lique;  il  a  doa  souliers  qui,  aiiipi  que  les  bas,  sont 
aujourd'hui  d’uu  usage  général  parmi  les  iiersonneg 
de  distinction.  Son  peigne  en  écaille  est  travaillé  d'or. 
(Voir  pour  le  détail  de  cotte  coiffure  la.  planche  cî- 
dessus  rappelée)* 

N»  G*  - —  Sînghalaiae  des  eûtes,  des  chastes  moyennes. 


Sou  cane7.on  de  coton  est  brodé  au  cou  et  même 
rehaussé  de  dcntüUcsj  elle  est  chaussée. 

X'*  10.—  pîEnglialnls  de  tuême  rang  social  dont  le  cos¬ 
tume  en  coton  est  aussi  décrit, 

X^  lî.  — -  Marin  do  Ceylan;  son  turban  est  de  coton 
rayé,  la  veste  agrafée  est  'en  sole  rayée  et  brodée 
d^or,  la  robe  et  le  pantalon  sont  en  toile  de  coton 
ainsi  que  son  mouchoir. 

N""*  3,  7,  9.  —  Israélites,  dont  le  costume  est  remar¬ 
quable  par  le  bon  goût  et  la  qualité  des  étoffes. 
L'homme,  n®  3,  est  vêtu  de  sole.  Le  turban,  la  robe 
ou  surplis,  le  pantalon  et  jusqu'à  La  pantoufle  indienne 
brochée  d'or,  aux  bouts  relevés,  tout  est  de  ce  tissu, 
sauf  la  pièce  d’^étoffo  sortant  du  vêtement  k  la  hauteur 
de  la  poitrine,  qui  est  de  raoussclinc  brochée  d*or. 
La  mode  en  est  des  plus  anciennes  et  de  caractère 
indou.  La  juive,  n“  7,  porte  également  une  coiffure 
en  turban  et  une  robe  de  soie;  le  cors.ige,  taillé  à  la 
mauresque,  ainsi  que  les  raanebes,  sont  très  élégants  ; 
les  souliers  sont  en  velours.  L'autre  juive,  n®  9,  est 
habillée  dikna  le  même  genre,  mais  avec  im  luxe  su¬ 
périeur;  le  turban  est  également  en  soie,  mais  la  robe 
de  soie,  tissée  d’or  est  un  véritabîè  brocard;  c'est  de 
la  dentelle  qui  termine  les  manches*  La  chaussure 
est  aussi  en  velours;  toutes  dinix  portent  des  pendants 
d'oreilles,  des  collier-i;  des  bracelets.  Lenrs  cheveux 
découverts  tombent  librement  eu  anlère* 

Les  deux  enfanta ,  n®*  4 ,  5  sont  des  parais  ou 
gnèbrea.  On  trouve  de  ocs  originaires  du  Khoraç.an 
dans  toute  l'Asie,  depuis  Aden  jusqu’en  Chine*  ÎÆur 
teint  est  pliia  clair  que  celui  des  Tadous*  lia  ont  nn 
attachement  sans  bornes  pour  leurs  usages  primitifs; 
leurs  enfants  sont  vêtna  selon  des  tradition»  dont 
ils  sont  fidèles  observateurs.  Dés  l'àge  de  sept  ans 
les  deux  sexes  revêtisaent  le  mdnt  ou  surplis  sacré 
qui  représente  la  cotte  de  iimillcs  que  les  Guèbres 
portaient  avant  leur  arrivée  dans  l’Inde,  pour  &e 
préserver  des  attaques  d’ A  brima  n,  l'esprit  du  mal. 
Ces  enfants  parsis  sont  vêtus ,  le  n*  4  dê  coton, 
l'autre  de  beaux  habits  d’étoffe  de  soie  brechéc 
d’or.  Les  plna  riches  négociants  de  Bombay  et 
même  de  l’Inde  entière  appartiennent  à  la  com¬ 
munauté  par&i.  Ils  déploient  un  luxe  européen* 


(^D'aprvs  fes  photiiÿrafihies  <îu  Muséum  j  rappori*^es  pur  df*  Affred  Cramîtdîcr  de  ion  Jr/fui  les  proratees 

méridionaîes  de  rimîe,  ditfft  ki,  refaümt  îumtfiense  est  Qumi  notre  principnf  ffidde.) 
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2,  8,  4,  5 J  7.  Cinghalais. 


N“  1.  Mal  clivais.  — 

1. 

Marin,  portant  la  calotte  aral>e.  ^ —  Il  est  Têtu  de  coton  ^ 
sa  Ceinture  est  de  toile  inipriiaèe.  La  population  des 
Maldives  est  considérée  comme  un  mélange  des  races 
Indienne  et  arabe  -,  leur  teint  est  plus  olivâtre  que 
noir.  Ils  professent  rielamisme, 

2  et  7. 

Kandion  noble.  —  Lee  habitants  de  la  partie  centrale  de 
rîle  de  Cejlan  conBen^ent,  malgré  l'abolïtion  des 
castes  prononcée  par  le  gouvernement  anglais*  les 
traditions  qui  déterminent  le  vêtement  particulier 
h  chaque  clasBC. 

Le  comltoiji ,  porté  par  les  hommes  et  i>ar  les  femmes* 
dans  les  montagnes  comme  dans  la  plaine*  est  la 
[partie  du  costume  national  à  laquelle  ils  attachent 
la  plus  grande  importancep  C^est  une  pièce  d^étofte  en* 
roulée  autour  des  hanclies*  et  qui,  en  tombant,  affecte 
la  forme  d’un  fourreaiü*  d’un  jupon.  Ou  la  dispose  à  la 
ceinture  d’une  tnaïiière  plus  ou-  moine  volumineuse* 
plus  ou  moins  large  en  hauteur.  La  dimension  indique 
le  rang;  pour  le  parm,  lecomboye  ne  doit  pas  dépasser 
le  genou.  Le  béret  est  nu  indigne  de  uoble&se  inter¬ 
dît  aux  gens  du  peuple.  Les  classes  inférieures  s’en¬ 


tourent  Bimplernent  la  tête  d'un  mouchoir*  en  lais- 
.çant  le  sommet  à  nu.  Le  souveram  conférait  jadis  le 
privilège  de  porter  des  bas  et  des  souliers,  La  prohi- 
bition  de  so  parer  d'ornements  en  or  et  en  argent  est 
scrupuleusement  observée.  Le  climat*  fort  inégal 
dans  rîle,  est  plus  rude  dans  la  province  de  Kandy; 
aussi  la  population  y  est  elle  plus  vigoureuse  :  les 
épaules  sont  fortes ,  la  poitrine  large,  les  jambes  cour¬ 
tes  sont  musculeuses.  Ces  Singhalais  ont  conservé  uue 
énergie  et  une  indépendance  rares  chez  les  peuples  de 
rinde. 

Les  SinghaLais  des  côtes  sont  loin  d’égaler  en  valewceus 
de  la  partie  centrale  ;  quoique  leur  mtelligenoG  se  soit 
développée  avx  contact  des  Euroj^éens,  c'est  une  popu¬ 
lation  fort  indolente  dont  ou  n’a  jamais  pu  vaincre  la 
moUesse.  L’énergie  lui  manque;  elle  a  d’ailleurs  i>gu 
de  force  physique.  Ses  défauts  (et  on  lui  en  prête 
beaucoup  )  semblent  être  la  conséquence  de  la  tyrrn- 
nie  des  gouvernements  qui,  depuift  des  siècles,  ont 
l>csà  sur  elle.  Les  Singbalaie  du  littoral  sont  détaille 
moyènneî  leurs  membres*  quoique  bien  proportionnés, 
sont  grêles  ;  les  traits  sont  fins  et  efféminés,  le  teint 
enivré,  les  cheveux  Hases  et  três-noirs;  les  femmes*  dit 
M.  Qrandidier*  ont  une  taille  élancée  et  svelte,  dont  la 
sonpkssc  est  pleine  de  charmes. 
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N”»  3,  1,  5,  7. 

fiîûghâljiis  deâ  côtes  appartenant  ft  la  claRse  lx)ar* 
geoiae.  — “  Leur  costume  est  en  rapport  avec  La  cha* 
leur  du  cltmat  et  avec  leurs  habitudes  sédcntîiires^ 
Les  hommes  portent  le  eoniboye  coloré j  tombant 
jusqu’à  la  cheville  j  une  petite  veste ^  ouverte  sur 
la  poitrine^  laissant  voir  le  ünge  de  corps,  com¬ 
plète  rhabillementi  Ceux  des  classes  peu  aisées  ont  la 
poitrine  nue.  On  chausse  la  sandale  ou  l'on  va  pieds 
nus.  Le  çostnme  est  en  coton  et  tort  léger*  La  tête 
est  toujours  découverte  ;  les  cheveux^  conservés  dans 
toute  leur  longueur,  sont  relevés  en  arrière  en  forme 
de  chignon,  et  retenue  dans  la  partie  eupérieure  par 
un  peigne  d'écaille  travaillée,  s'élevant  au-dessus  de 
la  tête  d'une  façon  trés-appapeate;  un  autre  peigne 
de  moindre  dimension,  .semi^circidaire,  ramène  les  che¬ 
veux  en  arrière  du  front.  Cette  coiffure  masculine,  ou 
tout  au  moina  l'habitude  de  jjorter  la  chevelure  longue 
et  massée,  paraît  bien  antique,  puisque  Ptoléméc,  il  y 
a  plus  do  dix-sept  siècles,  désignait  les  habitants  de 
Ce^'lan  sous  le  nom  à’h&mmét  aux  chectux  dê/iemum^. 
Les  femmes  n’emploient  pas  les  deux  j^eignes  dans 
-  riirTaiigoment  de  leur  chevelure*  Leur  costume  est  le 
même' que  celui  dos  hommes,  sauf  la  substitution 
à  la  veste  d’un  canezou  qui,  comme  on  peut  le 
voit  dans  le  costume  de  b.  clisse  moyenne,  est  assci 
mal  ajusté.  Les  imlLvidtis  des  deux  sexes  portent  des 
boucles  d^oreiile  et  quelques  bijoux  d’or  et  dbrgent* 
Cest  la  coutume  dans  toutes  les  classes  d'emprunter 
des  Yctements  et  des  bijoux  ix>Qr  nller  en  visite  j  la 
pénurie  est  telle  tlans  les  classes  inférieures,  qu’il 
est  peu  de  ces  indolents  Sîughalais  possé-tUint  un  vê¬ 
tement  complet, 

K*»*  6,  8,  9,  ÎO,  11,  12. 

Iiidou-s  du  Deccan  méridional. 

Ils  ont  ponr  la  plupart  la  peau  três-luisante,  par  suite 
de  l’habitude  de  s’oindro  la  tête  et  de  se  frotter  le 
corps  d’huile  de  sénevé,  plusieurs  fois  par  jour, 
pour  combattre  la  transpiration.  Les  hommes  ont 


presque  tous  la  tête  raeée,  sauf  dans  quelques  castes 
où  pour  des  motifs  religieux,  on  garde  une  touffe  à 
l’occiput  ;  les  femmes  portent  leurs  cheveux  retroussés 
par  derrière,  formant  un  simple  nœud  ;  U  n’y  a  que  les 
veuves  en  deuil  ou  les  femmes  punies  pour  quelque 
délit  qui  aient  la  tête  rasée.  Les  Xndous  et  même  les 
musulmans  portant  leur  barbe  sont  en  petit  nombre, 
mais  presque  tous  ont  des  moustaches  soigneuse*' 
ment  entretenues. 

Les  femmes  du  Bengale,  de  Bahar,  d'Orissah  portent 
toutes  le  sat-i ,  voile  dont  elles  se  drapent  et  se  cou¬ 
vrent  la  tête  à  rapproche  des  hommes,  même  dans 
leur  maison* 

6. 

Indou  du  menu  peuple  vêtu  et  coiffé,  à  l’ordinaire,  do 
toile  de  coton, 

N®  8. 

Indou  de  classe  plus  relevée.  —  Son  pantalon  est  de 
soie  j  le  reste,  de  cotonnade  imprimée,  Son  turban  élevé 
est  peut-être  rinaigne  de  quelque  affiliation  religieuse. 
Parmi  les  Banyans,  les  Bbatiyas  portent  un  turban 
de  haute  forme  avec  une  petite  corne  sur  le  frontj  iis 
appartiennent  à  la  secte  djaïne, 

K"  9. 

Femme  indoue,  vêtue  à  la  musulmane.  —  Sa  coiffure,  es¬ 
pèce  de  béguin,  est  de  soie  et  d’or.  Elle  porte  le  sari 
sur  rêpaide.  Tout  est  en  cotonnade. 

K«  10, 

Serviteur  musulnian.  —  Gilet  en  soiej  le  reste  en  coton, 
y  compris  le  j>arasûL 

X»  11. 

Indou  de  Pondichér}',  é^pvlement  vêtu  de  coton,  ainsi 
que  la  servante,  sa  voisine. 

12. 

Servante  indoue  ;  le  mn  est  dfa|>é  autour  du  corps  en 
paasaut  par*desâus  Tépaule. 


Les  1,  2,  3,  4,  5,  7,  iTctpi^h  les  phoiGÿraphiee  rapportées  jfiar  A/*  Cranâidîtr  qui  se  trouvent  au  J/a*?wpt  de 
Pans.  Les  «"■*  6,  8,  9,  JO,  11,  12,  itaprés  hs  d&ssim  et  pkotoprapkles  du  Mmée  des  colontes,Jhrmé  par  k  ministère  de  h 
tuitrine  fraortiise. 

Voir  pour  le  texte  :  Vopaqe.  dans  let  provinces  méridioaàles  de  f'/ade,  par  M.  Alfred  Grimdidier  (Paris,  I8d4).  (L<i 
relation  si  précise  tîe  rexplomihu  de  tUê  de  C^tan  écrite  par  ce  vo^affeur  nous  a  été  du  plus  prand  secours).  —  a 
histoncaly  politicai  and  statistiaii  *4ccouiîi  qf  Üeÿîaa  and  iis  (fependewciV^,  by  Charles  Prîdham  (Londres,  1849,  2  vol. 
in-8’').  —  Ferrari^  éic. 
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ARCHIPEL  ASIATIQUE 


.MAI.AIKIIi.  —  ARMES  OFFENSrVES  ET  ÉTEXPARD 


xV*  1,  2,  3jG,  7j  H,  9,  10. 

K  ris  avec  deux  gaiues* 

r 

Etendard. 

11,  15,  IG,  IB,  lü,  23. 
Jarelota,  lances  et  pertuÎKancs. 


X^^5,  14,  17,  21,  22. 

Armées  plus  compliquées,  de  mémo  nature  que  les 

précédentes. 


N^M2,  20. 


Pertuisanea  indiennes. 


La  ^lulaisie  comprend  les  îles  rhilippines,  I^Ioluqiies,  Célèbes,  Bornéo,  Siimatni,  Jiiva, 
Timor,  etc.,  toutes  Iiabitées  pur  les  ^falaîs.  C’est  une  g^rande  section  de  rOcéanie,  qu'on 
apj>elle  aussi  archipel  (maitque^  d’^ls/g  ou  à'Orkni.  Les  ^Malais,  qui  oeciipent  un  espace 
des  plus  considérables,  sont  considérés  comme  les  débris  d’un  ancien  monde  qui  s’est  écroulé. 
Dans  rarcbîpcl  d'Asie,  leurs  armes  mêmes  portent  les  traces  de  leur  ancienne  civilisation.  Ce 
sont  aujourd’hui  des  mahométans  qui  se  soiiYiennent  poin  tant  du  bouddhisme  qu'ils  ont  jadis 
pratiqué;  les  figures  dont  ils  aiment  à  relever  les  décorations  qu’ils  emploient  en  sont  la  preuve, 
et  sans  aller  dans  Tîle  de  ISali  examiner  les  monuments  imposants  d’un  âge  inconnu  de  leurs 

fe 

ancêtres  Javanais,  on  peut  s  en  assurer  ii  la  sim])fe  îiispeetioii  du  manche  d’un  kris,  représen¬ 
tant  quelque  vieille  idole,  ou  de  la  hampe  d’un  étendard  à  queue  flottante.  JjCs  armes  de  la 
liralaiftiCj  faites  souvent  avec  un  véritable  goût  d’artiste,  sont  parfois  ïuoduites  avec  des 
moyens  dont  rinsuffisance  étonne,  et  il  faut  a  ceux  qui  les  fabriquent  une  adresse  particu¬ 
lière.  Dampierre,  qui  en  158G  fut  frappé  de  l’état  de  Finduâtrie  à  IMiiulanao,  Ftnie  des  Plii- 
lippines,  y  constatait  que  les  orfèvres  n’avaient  que  de  mauvais  outils,  et  ne  possédaient  ni 
étau  ni  enclume  ;  qu’on  y  battait  le  fer  même  sur  une  pierre  extrêmement  dure  ou  sur  im 
vieux  morceau  de  canon,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  faire  des  ouvrages  finis.  De  fait,  les 
armes  les  plus  anciennes  sont  encore  estimées  comme  étant  travaillées  avec  un  goût  supérieur. 

Le  poignard  malais,  le  kris,  est  une  arme  qui  se  pousse  eu  avant,  à  lame  droite  ou  a  lame 
flamboyante;  il  s’en  rencontre  cependant  de  plus  grande  dimension  que  d’ordinaire,  où  les 
deux  systèmes  sont  combinés  et  dont  la  lame  jiresque  droite  est  ondulée  vers  la  pointe.  Le  kris 


âi  f* 'J 


est  quelquefois  empoisonné  avec  la  résine  de  l'ipas/roiit  IMalais  qui  n'est  pas  serf  ]>orte  ton- 
jonrs  STir  Inî  cette  arme  travaillée  avec  un  soin  particulier  ;  il  se  croirait  déshonoré  s'il  sortait 
de  la  maison  sans  cette  arme. 

Avec  le  costume  militaire,  ou  porte  trois  kris  :  le  premier  a  été  acquis  par  Tofficier  qui  le 
porte,  le  second  provient  de  ses  ancêtres,  et  le  troisième  lui  a  été  donné  par  le  père  de  Té- 
pousée  au  moment  du  mariage*  Deux  de  ces  poignards  sont  placés  des  deux  cotés  de  la  cein¬ 
ture,  le  troisième  par  derrière  ;  sans  compter  l'épée  snsj^endiie  au  coté  gauche  par  un  baudrier* 
Dans  le  costume  de  cour,  où  les  épaules,  les  bras  et  tout  le  torse  jusqu'à  la  ceinture  sont  à  nu, 
on  a  un  seul  kris  au  côté  droit,  et  un  couteau,  appelé  au  côté  gauebe* 

TlnVa  guère  de  distinction  importante  entre  les  différentes  classes  que  dans  la  manière  de 
porter  le  kris. 

Les  poignées  se  f  mt  de  toutes  sortes  de  matières  résistantes,  or,  argent,  enivre,  ivoire ,  ébène, 
bois  blanc,  ciselées  ou  sculptées  avec  finesse;  quelquefois  même  elles  sontrei>ercées;  ou  encore 
on  les  fait  très  simples,  en  corne,  en  bois  nni,  pour  qu'elles  soient  bien  en  main.  Les  lames 
fortes,  en'  général  d'un  damas  ronceux,  très  dur,  sont  jdus  ou  moins  chargées  d’or  ou  d’argent. 
Les  fourreaux  ou  gaines  sont  souvent  aussi  finement  travaillés.  Leur  large  ouverture  a  pour 
but  de  retenir  le  poignard  à  la  ceintuie,  car  ils  oc  sont  pas  fixés  autrement.  On  les  fait  en 
l)oîs  incisé  de  délicates  ornementations;  ou  on  les  recouvre  de  riches  étoffes,  de  lames  métal¬ 
liques,  de  la  }>eau  de  quelque  reptile,  ^ 

Les  lances  sont  à  fer  long,  droit  ou  flamboyant,  à  forte  arête,  rappelant  les  lames  du  poignard; 
la  douille  en  est  plus  on  moins  profonde.  Parmi  les  damasquinures,  on  voit  souvent  des  inscrip¬ 
tions;  les  hampes  sont  de  bois  de  fer,  uni,  sans  ornements,  ou  de  bambou.  Parfois  la  partie  su¬ 
périeure  est  enrichie  d'une  garniture  de  cuivre  ou  autre  métal  couvert  de  dessins.  D'autres  fois, 
comme  la  hami>e  de  rétcudard,  elle  est  entourée  de  viroles  clouées  qui,  tout  en  contribuant  à 
la  solidité,  forment  un  décor  alternant.  Les  damasquinures  sont  du  même  genre  que  celles  du 
kris  :  d'or,  d'argent,  ou  simplement  gravées.  ^  ^ 

Jjes  autres  armes  à  lame  unique  (n""  5  et  ];i),  à  deux  pointes  (n^  17),  ou  fourchues  en  trident 
fu®  21),  ou  montées  de  la  mâchoire  de  quelque  grand  animal,  réunissent  à  des  degrés  divers  les 
caractères  de  notie  fauchart  du  moyen  âge  et  dejamiassue,  et  semblent  tout  à  la  fois  des  armes 
d'estoc  et  de  taille.  Quand  aux  deux  pertuisanos  indiennes  dont  nous  donnons  toute  la  partie 
supérieure,  ce  sont  deux  armes  de  la  forme  la  [dus  élégante  et  d'une  admirable  ciselure  qui 
font  bien  voir,  par  la  fermeté  de  leur  dessin  et  la  richesse  de  leur  décoration,  que  les  artisans 
malais  n'étaient  qu'c  les  élèves  de  cçux  qui  ont  créé  ces  lieaux  types.  Ces  deux  armes  sont  en 
fiuro[)e  depuis  1727. 

{Docvmenisi  phoi^gritpkiipm  proveymni  (hsi  muH^es  (t AUema(pie,) 
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Les  Oi'ientiLUK  possèdent  ;iti  plus  liant  degrü  Fart  de  draper  le  tiuban  ;  mais  quoiqu’il 
existe  une  véritable  tradition  sur  la  manière  d’euro  nier  le  turban  sur  le  tarbouch,  tradition 
ottomane,  les  düîéi'ents  enroulements  qui  figurent  ici  font  assez  voir,  par  leurs  aspects  variés, 
que  la  disposition  du  turban  est  loin  d’êtro  toujours  la  même;  et  que  sa  physionomie  se  mo« 
difie  très  sensiblement,  par  suite  des  coutumes  et  des  modes  locales,  et  aussij  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  large,  selon  les  milieux,  eu  raison  du  caprice  personneL 

En  retraçant  la  maïueiivre  qu’exige  renronlemcut  du  turban  ottoman,  celui  qu’on  peut  ap¬ 
peler  de  type  régulier,  ou  sera  d’autant  plus  à  nicuie  d’apprécier  les  écarts  qui  existent  dans 
la  pratique»  Notre  n®  Ï7  offre  un  exemple  du  genre  de  renroulemeiit  ottoman;  l’individu 
représenté  est  un  descendant  du  prophète  :  il  porte  un  turban  vert,  indice  caractéristique  de 
sa  filiation  directe*  C’est  un  habitant  de  la  ville  de  Yezd  ou  Jezd,  en  Perse. 

L’étoffe  d’un  turl)aïi  est  ordinairement  un  carré  long,  quelquefois  de  quinze  ou  seize  pieds. 
Il  faut  être  deux  pour  le  rouler  convenablenient  ;  une  des  personnes  tient  à  deux  mains  une 
extrémité  du  carré  par  les  coins,  tandis  que  l’autre  tient  dans  une  seule  main  le  coin  opposé 
du  bas,  rétofï'e  étant  dans  un  plan  vertical,  de  manière  que  le  coin  supérieur  retombe  de  Iiii- 
mênie  et  se  reploie  suivant  une  diagonale.  Chacune  des  deux  personnes  tournant  simultané¬ 
ment  l’étoffe  eu  sens  inverse,  comme  pour  tordre  un  linge  mouillé,  la  torsion  s’opère.  Pour 


ajuster  cet  enroulement  sur  la  tête,  on  saisit  de  la  main  gauche  le  houirelet,  dont  on  laisse 
dépasser  hors  de  la  main,  du  côté  du  jxitit  doigt,  une  longueur  d’environ  deux  mains;  on  place 
le  rouleau  sur  la  temfjo  près  de  l’orcilIe  gauche,  tandis  que  le  bourrelet  tourne  derrière  la  tête, 
en  couvrant  pi-esqiie  entièrement  l’oreille  droite  et  biaisant  sur  le  crâne  après  deux  ou  trois 
tours  parallèles  et  le  reste  des  tours  en  sens  opposé  ou  en  croîs,  de  manière  à  couvrir  l’oreille 
gauche,  et  en  continuant  jusqu’au  bout  du  bourrelet,  dont  on  fixe  l’extrémité  posée  en  pre¬ 
mier  sur  cette  tempe  et  sur  le  tarbouch  ;  ou  la  passe  au-dessus  du  turban,  ce  qui  en  forme 
comme  une  embrasse  consolidante.  Le  tarbouch  doit  être  iiréalablement  très  enfoncé  sur  les 
oreilles  pour  plus  de  solidité  ;  toutefois,  cette  nécessité  est  plus  ou  moins  grande,  selon  la  confor¬ 
mation  de  la  tête.  Rappelons  que,  pour  les  Orieutatix,  ôter  le  turban  est  un  acte  irrespectueux. 


rEUSE, 

1,  10, 15,  Ifl,  17,  19,  20,  21  et  25. 

K"  J ,  Persau ,  coîfTé  du  cGtfk  en  d'ajfûeaw.  —  Le 
forumet  de  ce  Lonnet  coDÎquc,  noir  au  dehors,  est  le 
plus  souveot  enfonce  sur  le  devant.  C'est  l'anlique 
coiffure  nationale  des  Perses,  celle  que  Ton  retrouve 
sur  Ic3  pim  anciens  ïnonumenti^.  Le  grand  couLi  est 
remplacé  généralement  aujourdlnii  par  le  petit  bon¬ 
net  en  ]>0au  d'Agneau  nolrCj  il  est  cependant  toujours 
porté  par  certuinea  gensj  entre  autres  par  les  mar¬ 
chands  du  bazar* 

X®  10,  du  Lourlstan,  —  Calotte  de  feutre, 

recouverte  en  partie  d'un  ciiroulemcnt  en  manière  de 
turban  sans  épaisseur,  d'un  arrangement  particulier, 
C'est  d^in  anneau  d^où  pendent  des  glands,  le  tout 
en  paasemeuterie  de  fils  métalliques,  que  partent  les 
évolutions  de  rétoffe  entourant  la  calotte;  cet  anneau 
SC  pose  sur  le  oùtc  griuchc  et  sert  d^agrafe  centrale 
j>o\ir  le  passage  et  les  retours  des  replis;  Fétoffe, 
maintenue  en  place  par  la  pression  du  toim  siq>êrkiir, 

s’étale  à  rarrière  de  la  calotte^  le  bout  pendant,  re« 

« 

tombant  librement  sur  répaule.  C'est  ordinairement 
une  espèce  de  cretonne  que  l'on  emploie  pour  cot  ar* 
rangement  qui  n’est  pas  sans  grâce* 

K®  15,  Arabe  nomade,  Yliate,  —  L’origine  de  ces  po¬ 
pulations  est  tartarc.  Ce  sont  des  pasteura  vivant  sous 
la  tente,  changeant  de  place  suivant  les  saisons  et  les 
besoins  de  leurs  troupeaus  qui  font  leur  richesse. 
Ceux  d’entre  eus  qui  ont  quitté  la  vie  nomade  pour 
s’adonner  à  Vagrieulture  ne  sont  qu’en  petit  nonibre. 
JjC  bonnet  représenté  est  ca  feutre;  la  forme  de  cette 
coiffure  en  pointe  est  caractéristique  et  assiiTemeat 
de  la  plus  haute  antiquité;  on  y  trouve  tout  â  la  fois 
le  rudiment  du  grand  coida  et  du  bounct  pointu 
■tcuant  de  la  mitre,  que  l’on  ^  oit  aux  n®*  2k  et  25, 


ni,  19j  20  et  21 .  —  Jeunes  femmes  ylîates,  dont  la 
dernière  porte  une  parure  de  fianoée*  (Yoir  pour  l'en¬ 
semble  du  costume  de  ces  dames,  pl.  Perse,  le  n*  9 
de  celle  ayant  pour  signe  ïe  Kœud  de  ruban:,  et  les 
n“^  1  et  2,  de  celle  ay,ant  pour  signe  le  Chat.)  —  Le 
nom  de  Turcomane  appliqué  au  premier  de  ces  esem- 
plcÆ!,  une  fiancée  J,  fait  ressortir  ce  que  eea  voisins  ont 
de  commun  entre  eus.  Les  pérégrinations  des  Yîcite.s 
s'étendant  de  la  Turcomanie  aux  frontières  de  la 
Chine,  les  modes  de  leur^  femmes  ee  sont  naturelle¬ 
ment  empreintes  de  contacts  divers,  du  turcoman  et 
du  jÆrsan  principalement*  Rapi>elona  que  les  Yliates 
ne  sont  pas  recluses  et  se  montrent  sans  voile  aux 
etrangers.  L'i.  coiffure  des  femmes  yliates ,  tout  en 
ayant  des  principes  communs,  n’exclut  pas  le  caprice; 
la  mousEclîite  qu’elles  y  cmploîeut  est  disposée  avec 
une  certaine  liberté;  droite  sur  le  front,  la  masse  de 
ce  tissu  présente  sur  le  devant  une  figure  plus  ou 
moins  proche  de  renroulement  croisé  du  turban;  mais 
ce  ïi'est  fiu’iine  apparence,  et  Tétolîe  légère  tombant 
par  derrière,  y  flotte  daus  sa  liberté  et  son  ampleur 
comme  un  voile.  Ces  femme-î,  ayant  pour  la  plupart 
de  fort  beaux  cheveux ,  font  volontiers  mO'ntre  de 
leur  chevelure.  Celles  qui  s’en  parent  la  disposent  de 
La  façon  suivante  ;  les  cheveux,  tombant  sur  le  front 
y  sont  coupés  courts,  k  rexceptîon  de  ceux  qui  cou¬ 
vrent  les  tempes;  les  deux  masses  latérales  formant  un 
seul  flocon,  ramenées  sur  k  devant,  cachent  l’oreille, 
et  tombent  de  chaque  côté  du  cou,  en  s’épandanl  sur 
le  haut  de  la  poitrine;  ces  deux  grands  flocons  sont  ce 
qu'on  appelle  ksorci7fef  chien.  Le  principal  de  cet 
arrangement,  dont  les  oreilles  de  chien  ne  sont  pour 
aiosi  dire  que  des  couipièmentaîres,  consiste  dans  les 
deux  grosses  nattes  de  cheveux  qui,  partant  de  civi¬ 
que  côté  de  la  te  te  et  relevées  vers  son  sommet,  for¬ 
ment  CO  ru  me  un  double  croissant  qui  sert  4  conteuir 


le  voile.  Ces  n:ittcs  jouent  le  pioiuier  mie,  p-nrec- 
qu*elles  sc  portent  seules  an  besoin,  quand  TYliate, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  croit  devoir 
exhiber  que  cette  partie  de  sa  chevelure.  C'est  ces 
nattes,  avec  ou  sans  les  oreilles  de  chien,  que  m’attache 
la  bijouterie  en  pendants  quij  par  position  au  delà 
de  celle  d’une  parure  d'oreille ,  donne  à  l’ensemble  de 
la  coiffure  l'anipleur  d'un  caractéro  particulier  qui  la 
distingue.  T-a  frisure  des  oreilles  de  cliien,  est  celle 
qu'en  Perse  on  appelle  la  frisure  i\  ondes  longues;  on 
n^cmploie  que  de  Peau  pour  y  pr<-^arer  les  cheveux 
Les  Orientaux  attachent  d’autant  plus  de  prix  k  la 
beauté  de  la  chevelure  de  leurs  femmes,  que  la  plU’ 
part  d'entre  eux  se  privent  de  cet  ornemeut- 
La  coiffure  de  la  fiancée,  n^  21,  est  en  grande  par¬ 
tie  tressée  do  fils  d'or;  le  somitiet  est  couronne  d'ex¬ 
trémités  déplumés  de  paon.  Elle  recouvre  une  cheve¬ 
lure  qui  tombe  on  liberté,  en.  so  divisant  en  longues 
intches  qui  s’épaudent  sur  les  épaules  et  dans  le 
dos.  Les  oreilles  sont  ornées  de  larges  boucles  enri¬ 
chies  de  perles, 

N*  25.  Dervuclie  du  sud  de  la  Perse,  —  (Voir  pl.  Perse,  au 
signe  du  Kœiid  de  ruban,  u®S,  Vensemble  du  costume 
d'un  jeune  derviche  de  Cliirax.)  —  Les  dervit-Âe»  ou 
denûs.,  c'est-à-dire  jyftvvrest  en  persan,  sont  des  es¬ 
pèce»  de  moines  musulmans  qui  s'appelèrent  d’abord 
sajÿs  et  Jiikffrs,  —  C'est  une  classe  d’êtres  qui  fout 
d'un  déplacement  constant  à  peu  près  le  but  de  leur 
vie;  ils  ne  se  bornent  pas  à  parcourir  la  Perse,  et  vont 
sans  hésiter  à  Calcutta,  comme  ils  viennent  à  Cons¬ 
tantinople  ou  au  Caire*  Leurs  pèrég^’inatious  ne  leur 
cofitent  absolument  rîoa;  ils  sont  eu  grande  vénéra¬ 
tion.  M*  de  Gobineau  a  laissé  sur  leur  compte  ce  té¬ 
moignage,  c'est  que,  si  p-ai'mi  ctîx  il  y  a  bon  nombre 
de  vagabonds  purs  et  simples,  cà  et  là  on  y  rencon¬ 
tre  de  véritables  perles.  Beaucoup  do  derviches  en 
voyage  vont  U  tite  nue,  ne  se  distinguant  des  autres 
voyageurs  que  par  leurs  longs  cheveux.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  sortes;  les  uns  portent  le  bonnet  rouge,  bro¬ 
dé,  eu  soies  de  couleur,  de  maxime»  édifiantes;  d'au¬ 
tres  sont  coiffé»  du  bonnet  pointu  avec  un  turbau  sou¬ 
vent  brodé  de  lettres  noires,  exprimant  des  sentences 
ou  invocations  saintes.  Quant  à  la  chc  velure,  la  plu¬ 
part  la  cou|wnt,  quelques-uns  BCuIementen  conservent 
une  partie  qu'ils  laissent  flotter.  Parmi  ceux  qui  la 
conservent,  il  en  est  qui  la  relèvent  en  chignon.  Eu 
Perse,  les  simples  derviches  ont  la  robe  bleue.  Notre 
n'»  25  porte  le  bounet  pointu  en  feutre  enrichi  dic 
brûderîés  en  soie.  Le  léger  turban  à  bouts  retombants 
qui  cncereie  ce  bonnet  est  en  corde  de  poil  de  cha- 


mCâUp  La  chevelure  de  cet  bdmuie  est  disposée  selon 
une  mode  persane;  elle  est  rasée  depuis  le  front  jus* 
qu'à  la  nuque,  en  laissant  de  chaque  côté  une  forte 
mèche  de  cheveux  fpiï  retoml>e  eu  large  fri&on  sur  le 
Cou*  On  appelle  aussi  ces  masses  latérales  des  oreiL 
lea  de  chien  ;  leur  ai>prêt  et  leur  frisure  à  grandes 
onde»,  sont  les  memes  que  ce  qu'on  a  vu  chez  les 
femmes  y  lia  tes.  Les  derviches,  eu  général,  portent 
toute  leur  barbe* 

lïlîîDOUSTAN. 

5,  S,  22  et  24. 

Les  tufljims  varient  dans  F  In  de  comme  dans  les  au¬ 
tres  parties  de  F  Asie,  Ou  y  porte  le  turbau  de  laine, 
de  soie  ou  de  mousseline.  Non  seulement  sa  figure  se 
modifie  selûu  les  localités,  mats  le  turbau  est  de  di¬ 
mension  différente  selon  les  castes  et  les  sectes,  Le 
kïnbtb  est  l'étoffe  brochée  d'or  et  d'argeut  dont  ou 
fait  les  turbans  riches*  Ou  porte  beaucouj»  de  turbans 
blancs  parmi  le  populaire  ;  mais  çous  ce  nipport,  comme 
sous  tous  les  autres,  il  xi'y  a  rien  d’absolu  :  à  Jfadras, 
la  tctc  est  toujours  couverte  d'un  turban  dé  coiüeur; 
quelques  derviches  de  la  secte  de  lUfali,  qui  portent 
le  turban  de  laine  ou  de  mousseline,  ne  les  ont  jamais 
autrement  que  de  couleur  noire  ou  olive  foncée.  No* 
tre  U"  fi,  dont  l’origine  locale  ne  nous  est  pas  désignée 
avec  précision,  appartient  aux  régions  de  Fil  indou  r- 
tan  voisine»  de  l’Afghanistan;  son  turijan  est  en  toile 
et  s'enroule  sur  une  calotte  de  feutre. 

Le  n”  S  est  un  Parier,  un  Guèbre  de  Bouibay  ;  son  tur¬ 
ban  en  mous»%cliue  sc  dispose  sur  le  bonnet  en  peau, 
souvenir  direct  de  Forigme  nationale. 

N«  22*  LidUn  Thi^.  —  Lé  turban  de  cet  homme  est 
en  mousseline;  il  est  sou  unique  coiffure.  Le»  'Pkutfs 
ou  donné»  comme  une  association  occulte  de 

EOiubres  fanatiques,  les  étv^nglcurs  de  l'Inde,  ne  sont, 
en  réalité,  selon  M.  de  Jancigny,  qu'une  nombreuse 
espèce  de  voleur»;  continuellement  eu  route,  affublés 
chaque  jour  d’un  costume  nouveau,  insinuants,  ils  se 
fout  admettre  dans  la  compagnie  des  voyageurs  et 
les  accompagnent  jusqu’à  ce  qu’ils  trouvent  l'occa¬ 
sion  de  leur  administrer  une  drogue  assoupissante,  ou 
de  les  étrangler.  Ils  n'ont  qu'un  seul  scrupule,  c'est  do 
ne  pas  verser  le  sang,  comme  ils  n'ont  qu’nu  but,  qui 
est  de  dévaliser  les  gens;  Us  enterrent  du  reste  leurs 
victimes  avec  tant  de  soin,  qu'en  général  on  ne  sait 
ce  qti’eUe»  sont  devenues,  Bhavâni  est  leur  patronne, 
et  Us  lui  offrent  toujours  une  partie  de  leur  butin, 

N"  21.  Ikrvk'he  utdw7i.  —  Ce  qui  Cât  dit  ci-dessüs 


du  caractère  de  ccs  moines  dispense  d'y  revenir.  TiC 
bonnet  pointu  do  cehû-ci  est  de  cache  mi  rej  il  cat 
brodé  en  soies  de  conleiirfl  diverses. 

ARînAMST.X5î. 

2,  5,  D,  14,27,28,  20,  et  30. 

L'Aft;1ii.anistnii  ou  royaume  de  Caboul  est  dominé  par 
une  race  de  gens  anscjiiels  on  donne  le  nom  d^Af* 
ghans,  mai»  qui  ee  nomment  eus^mèmes  Pouichiûtm^ 
au  pluriel  Ce  eout  des  tribus  agricoles 

et  nomados  qui  se  sont  établies  là,  après  avoir  vaincu 
les  liabîtants  du  paya.  Ils  ont  conservé  leur  organi¬ 
sation  primitive;  chaque  tribu  a  son  chef  ou  kan  et 
est  indépendante  en  principe.  En  realité,  les  révo¬ 
lutions  étant  fort  nombreuses  paiTniccs  populations, 
les  tribus  se  groupent  pour  reconnaître  un  roi  on  nu 
chef  Huprême.  Au  jjoint  de  vue  dn costume,  il  n’est  pas 
indifférent  de  connaître  cette  organisation  politique 
qui  explique,  par  exemple,  le  mélange  qui  donne  tant 
de  pittoresque  aux  vil1c4  de  l’Afghaoiatanj  chacun  y 
porte  le  costume  et  conserve  les  hubitudea  du  pays 
oii  il  est  né.  Les  quelques  types  de  coifFurea  repré¬ 
sentées  ici  font  pressentir  combien  rcusémlik  du  spec¬ 
tacle  animé  de  Ttine  de  ces  rues  de  villes  peut  offrir 
de  diversité;  qu'on  ajoute  ans  causes  originaiies,  les 
caprices  de  l'indépendance  t>fîrsonncUe,  plua  larges  là, 
que  tout  autre  part  en  Orient,  et  Ton  se  fera  une  idée 
de  l'aspect  varié  de  ce»  gens  souvent  dégueaUlés.  Pur- 
mi  nos  figures,  il  en  est  quatre,  deux  pères  et  leurs 
deux  fils  cbeï  lesquels  on  peut  observer  que  !e  turban 
n'est  peureux  un  objet  de  tradition  que  sous  le  rap- 
ï)Ort  de  la  couleur  de  son  étoffkî,  mais  que  ranan- 
gement  de  ce  turbau  diffère  scion  le  goût  de  chacuD, 
Le  n*^  1 4  est  le  fils  du  serdar  afghan,  u«  27  ;  tous  deux 
portent  le  turban  blanc,  mais  la  dlspo^iition  comme  le 
volume  diffèrent,  et  pendaiit  que  le  fils  a  les  oreilles 
de  chien  et  une  fine  moiiatache,  le  père  a  les  cheveux 
entièrement  rasés  et  conserve  toute  sa  barbe;  enfin 
le  turban  du  premier  est  en  moitsseline,  celui  du  père 
est  en  cachemire.  Des  observatioiiLS  de  même  nature 
se  peuvent  faire  à  propos  du  n®  5,  père  dnn®  22;  tous 
deux  portent  également  le  turban  bleu,  rayé  en  cou¬ 
leur,  mais  les  deux  arrangements  de  tète  fiout  bien 
différents  run  de  Fantre. 

K*  —  Turbau  de  mouiaclîne  rayée  en  Cûnleiirs 
orné  d'une  petite  aigrette,  enroulé  par-dossiis  une 
calotte  pointue^ 

A  —  Turban  en  cretonne,  posé  par-dessus  un  petit 
bonnet  à  joues  pendantes. 


D*  —  Turban  en  calicot,  enroulé  sur  la  partie  su* 
pérknre  de  la  calotte  de  feutre,  n'en  laissant  appa¬ 
raître  que  le  bas  et  le  devant,  ce  qui  compose  une 
coiffure  d*un  caractère  véritablemeut  originah 

Ce  qui  concerne  le  n^  14  est  indiqué  cLdessua,  ainei 
que  pour  le  n*  27,  qiu  a,  lui,  le  bonnet  en  feutre 
|>ointu  et  à  petites  côtes*  Ces  deux  types  sont  de  la 
ville  d'Hérat* 

X*  28»  —  Celui-ci,  qui  est  vêtu  de  gros  drap,  a  ma  tur¬ 
ban  de  cotonnade.  Enfin  le  n^  30,  qui  a  aussi  un  tur- 
l>an  de  même  valeur,  eu  roulé  tout  différemment,  dont 
les  bouts  tombent  librement  par  derrière,  porte  la 
chevelure  à  la  persane,  c'est-à-dire,  comme  on  l'a 
vu,  rasée  du  front  à  la  nuque,  ne  couse n'ant  que  dea 
masse»  latérales» 

•  Tiruquiü  d'asik, 

Ijitÿkdntl, 

Le  turban  est  en  mOii.^selme»  Le  nom  de  inoussclîne 
donné  au  duiôend,  lui  vient  de  Mossoul,  parce  que 
le»  premières  étoffes  qu’on  a  connues  en  Europe  ve¬ 
naient  de  cette  ville,  rime  des  principales  du  vilayet 
de  Baghdad.  On  y  en  fabrique  encore  aujourd'hui 
de  grandes  quantités»  Les  Persans,  toujours  asSèK 
nombreux  à  Baghdad,  habitent  presque  tous  la  rive 
droite  du  Tigre  qui  divise  la  ^ille  en  deux  parties» 

Le  n”  3  représente  un  évêque  catholique  de  Senna,  ville 
située  à  cinquante  lieues  de  Baghdad» 

TAYS  DK  s  TU  K  COM  A  NS* 

N*  11.  —  Lc0  Turcomaus  sont  un  peuple  de  la  famille 
turque,  rép.'indu  dans  k  Tiirkcstan,  l’Afghanistan, 
k  royaume  d' Hé  rat,  la  région  caucasienne  de  rem* 
pire  russe,  la  Turquie  d'Asie  et  dominant  dans  la 
Perse.  On  donne  souvent  k  nom  rie /Jayj  Turcamatiâ 
à  la  contrée  asiatique  comprise  entre  la  mer  Caspien¬ 
ne»  le  lac  Aral,  et  le  khanat  de  Kliiva.  C'est  nue  race 
très  mêlée,  Les  hommes  ne  portent  pas  le  moindre  or- 
nemcot,  sauf  ks  j  eunes  gens  qui  se  parent  quelquefois 
d'une  cornaline,  montée  en  manière  de  broche,  et 
servant  â  fermer  le  col  de  la  cliemîse.  La  coiffure  que 
notre  exemple  montre  est  un  bonnet  en  peau  d'agneaii 
noire  de  la  forme  du 

DA  ü  H  ESTA  X* 

IS  et  23,  —  Le  Dagbest-an  ou  gouvernement  de 
Dei  bend  est  une  prov  ince  de  rempira  russe,  ayant 
à  l’est  la  mer  Caspienne,  au  sud  et  à  l'ouest  les 
gouverne  ment  s  de  Bakou  et  de  Tiflis.  Le  Daghas* 


tfiii  cét  Ijabitù'  iiar  pliîsieur»  i>t;iiplcs  distÎDcts,  les 
Lesghîz  ou  Lejîgijiena,  les  Kouiouts,  les  Nogaïs,  des 
Arabes  et  des  Juifs.  Le  n*  JS  est  de  DerbCDcl,  au  sud 
de  la  mer  Caspienne  *  le  ii*  £3^  est  un  Lesghien, 

KUR1>Ï.STAÎÎ* 

b 

7,  12^  13  et  26. 

Le  gros  de  la  nation  kurde  Iiabite  aujourd’hui  le  pays 
(les  moûtagnCA  cpii  s^'étend  Fest  du  Tigre ,  au  sud  des 
lacs  de  Van  et  d’Ouroiiali*  C[eet  le  territoire  où  les 
historiens  et  les  géographes  placent  les  Cardwiiie^, 
dordiens  ou  (fordiénien^.  Eu  Persan,  h>urdf  ffcard^ 
veulent  dire  ;  fort,  TaîUant.  Les  Kurdes  eu  prenant 
cc  titre,  auraient  fait,  selon  M*  G.  Perrot,  comme  les 
Francs,  comme  les  Germains  et  d’autres  peuples  en¬ 
core  ;  leur  nom  ne  serait  qu’une  cpitliète  louangcusCj 
une  naïve  expression  do  leur  confiaucc  en  leur  éner¬ 
gie  et  leur  courage.  S’il  est  %Taî  que  les  Kurdes  soient 
les  anciens  Carduques ,  et  ai  ec  sont  toujours  les 
mêmes  montagnards  qui  ont  vu  passer  à  leurs  pieds 
toutes  les  invasions  sans  jamais  être  délogés,  il  faut 
conycuir  que  leur  nom  de  vaillants  est  largement 
justitié.  Aujoui'd’hui  une  partie  dit  Jutidistam  déi>end 


nominalerncîit  de  la  Turquie^  et  ruutre,  non  moins 
nominalement,  de  la  Perse  ;  mais  pacbaa  turcs  ou 
gouverneurs  persans,  chargés  de  prélever  de  faibles 
tributs,  n’insistent  guère  quand  ces  niontagiiards  fout 
la  sourde  oreille  et  se  montrent  récalcitrants.  Les 
Kurdes  sont  redoutables  et  ne  se  contentent  pas,  en 
cas  de  désaccortl,  de  rester  sur  la  défensive  :  il»  dé¬ 
solent  les  plaines  par  de  mpides  incursions,  et,  sur 
toutes  les  routes  voisines,  les  pass^ants  sont  détrous* 
ses,  les  caravanes  arrêtées  pat  de  hardis  cavaliers, 
armés  de  la  lance  et  du  fusil, 

7.  Kurde  coiffé  d’uu  fez  avec  puskid  sur  lequel  est 
enroulé  un  léger  turban  de  foulard, 

N*’*  12  et  13.  Kurdes  avec  la  coiffure  du  eostiunc  de 
guerre.  —  La  calotte  dama^|uinée  et  il  poiute  aiguë 
est  ornée  de  trois  |ikimes  de  paon;  elle  soutient  un 
camail  de  fer  indépendant  de  la  cotte  de  mailles,  et 
se  divisant  sur  le  devant  pour  ne  pas  gêuerle^  mou¬ 
vements  de  la  tête,  Cc  casque  porte  ü  l'a  vaut  un 
nasal  qui  s’abaisse  ou  se  relève  à  volonté,  comme  ou 
peut  le  voir  en  nos  deux  exemples, 

2fi.  Kurde  d'Ourmiali.  —  L^enroulemeut  bizarre  de 
cette  coiffure  e^t  un  composé  de  foulard  et  de  coLou- 
nade. 


Cette  suite  de  coiflures  asiatiques  fiiit  atijoiird’hiii  partie  tlu^Iuséum  trhistoire  iiatui’elle  de 
Parîsj  à  un  titre  qu’il  importe  de  signaler.  Les  types  si  diflurents  les  uns  des  antres  des  hom¬ 
mes  qui  y  figurent,  ont  été  relevés  sur  place,  an  pidiit  de  vue  anthropologique,  c'est-à-dire 
avec  le  soin  particulier  du  tracé  de  Tatigle  facial  et  du  rapport  des  traits  entre  eux  ,  sans 
compter  les  mesures  crriuiciiucs  dont  les  chifFres  (que  nous  n'avions  pas  à  reproduire  )  accom¬ 
pagnent  d'ordinaire  ce  genre  d'études.  Cette  œuvre  remarquable  de  JI,  le  colone^  Duliousset, 
à  qui  nous  eu  doYons  la  communication,  est  reproduite  ici  aussi  scrnpuîeusenient  que  pos¬ 
sible,  Xos  réductions,  fae-similc  de  grandeur,  et  réduites  pliotogiaphiqiiement,  sont  exacte¬ 
ment,  pour  la  sincérité  des  lignes,  ce  que  sont  les  originaux  eux-mêmes. 


Voir  pour  k  texk  :  J/*  (k  GohinmUf  Voyage  en  Perse,  —  d/.  Bm,  Buhoussei^  les  Chasses  eu 
Perse,  — J/,  ds  Bloequeuilkt  Quatorze  mois  de  captivité  chez  les  Turcomans,  —  J/,  Basile 
Vercschaÿuimf  Voyage  dans  les  provinces  du  Caucase. JL  Al/.  Grandidkff  Voyage  dans 
les  pays  méridionaux  de  Tïnde  ces  divers  voyages  parus  dans  le  Tour  du  monde,  Paris 
JfacJielk.  —  Jarqaemouî^  Voyage  dans  l'Inde,  Paris^  Didof^  ]83,>Î841,  G  vol.  — Ifarntlf/- 
hfîf  ei  de  Laiomi/^  Costumes  populaires  de  la  Turquie,  ConsfanliHoph f  1873,  —  Aavter 
Iiaymondf  l'Afghanistan ,  Univers  pittoresque,  1841,  —  O.  Perrot^  les  Kurdes  du  F  II  aima- 
neh.  Revue  des  Deux- Mondes,  1805.  —  Le  Jla^mm  pliioresque ^  1811, 
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COSTUMES  FEMISINS.  —  REPAS. 
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N®*  1^2.  — ^  Jeunes  Ilyatcs  de  Yéramine.  Les  Ilyates  sont  des  nomades,  vivant  bous  la 
tente  et  parcourant  le  pays,  du  Tigre  aux  frontières  de  la  Chine*  Pasteurs^  élevant  des  bes¬ 
tiaux  et  des  chevaux,  ils  abandonrient  rarement  la  vie  errante  pour  se  lirai-  à  Tagnculture* 
Leurs  femmes  ne  sont  pas  recluses  et  ne  font  aucune  difficulté  de  se  montrer  sans  voile  aux 
étrangers, 

N®*  3,  6,  7,  8»  ^ —  Pour  sortir  de  sa  maison,  la  Persane  passe  de  larges  pantalons  prenant 
le  pied,  dans  lesquels  sont  entièrement  renfermés  les  plis  flottauts  de  la  jupe.  Chaque  jambe 
de  ces  pantalons  attachés  à  la  ceinture  est  indépeiiduiite  de  Tautre;  un  grand  voile  de 
mousseline  ou  de  cotonnade  ceignant  la  tête,  tombant  par  derrière,  relevé  et  maintenu  vers 
la  poitrine  par  une  attache  prenant  le  cou,  le  hÿâder,  reuveloppe  tout  entière*  Le  visage  lui- 
même  est  recouvert  d*une  percale  épaisse,  le  rouîfcnd;  une  ouverture  en  treillis  étroit  y  est 
pratiquée  à  la  hauteur  des  yeux.  Elle  se  trouve  ainsi  cadiée  de  la  tête  aux  pieds  avec  tout 
le  scrupule  oriental.  Notre  n®  3  écarte  le  roubendj  pour  mieux  voir*  Le  n®  7  tient  à  la  main 
fune  des  jambes  de  son  pantalon.  Le  n®  8,  s'apprêtant  à  sortir,  croise  son  h^ââer^  s’atta¬ 
chant  comme  on  peut  le  voir  au  n®  G,  qui  représente  une  Persane  du  peuple, 

N®®  i  et  5,  —  Femmes  de  Trébîzonde,  d'origine  j>erBane,  en  costume  d’intérieur.  La  cein¬ 
ture  prenant  la  hanche  est  un  de  ces  châles  légers  en  laine  ou  soie  que  produit  le  pays. 

Le  n®  9  représente  une  dame  de  Téhéran  s’apprêtant  au  repas.  On  n'y  emploie  ni  table, 
ni  couteaux,  ni  fourchettes.  Ou  étend  sur  le  tapis  du  plancher  une  napjje  de  Perse  très- 
fine  sur  laquelle  on  place  tous  les  mets.  Les  mains  et  les  doigts  tiennent  lieu  de  cuiller  et 


'■fz' 

I 


J  *  #  ^  . 

de  fourchette/'Eten^diie  et  accoudée  eur  un  matelas  souple,  posé  sur  le  tapis  de  feutre  épais, 
la  Persane  va  plonger  sa  main  dans  le  riz  et  les  herbes  cuites  qui  constituent  sa  principale 
nourriture.  Les  brochettes  de  petits  morceaux  de  viande  aiTÎveront  après,  ainsi  que  les  kôufleJis 
ou  boulettes  de  hachis  cuites  dans  des  feuilles  de  vigne.  Du  pouce  et  de  Tindes,  avec  chaque 
mets,  elle  formera  de  petites  boules  jetées  adroîtemeut  dans  la  bouche.  On  n^emploie  pas  de 
verres  pour  boire  Teau,  la  boisson  prescrite.  On  prend  la  tasse  ou  on  j  puise  avec  la  cuiller 
de  bois  léger  qui  se  trouve  sur  la  nappe,  La  servante  avec  son  évent  est  U  pour  faire  de  Pair 
et  chasser  les  mouches*  Après  rablution  des  mains,  la  pipe  et  k  café  complètent  le  repas. 

On  en  fait  ainsi  deux  par  jour,  sur  les  onze  heures  du  matin  et  vers  le  coucher  du  soleil; 
le  second  plus  abondant  que  le  premier.  L'aliment  le  plus  usité  est  le  riz,  que  Ton  mange 
ordinairement  en  pilau,  c’est-à-dire  imi  cuit  et  un  peu  sec,  La  composition  de  ce  mets  est 
souvent  très-compliquée  chez  les  gens  aisés;  on  y  fait  entrer  des  oignons,  du  sel,  du  poivre, 
du  girofle  et  aussi  de  la  cannelle,  du  cardamome,  du  fenouil*  Parfois  ou  y  ajoute  des  amandes 
pilées,  des  raisins  sans  le  pépin,  des  pois  rôtis,  bouillis,  des  haricots  verts,  le  mach-pilove^ 
cuits  à  peau  ;  on  Tarrose  de  beurre,  enfin  on  le  décore  en  le  colorant  avec  du  sairan,  de  la 
garance,  de  l'épine- vinette  et  en  y  traçant  divers  dessins  parsemés  de  i)etits  haricots  ou  de 
]K)is  disposés  symétriquement.  Ou  mange  souvent  le  pilau  avec  Ypvffurtj  lait  caillé  légère¬ 
ment  aigri,  ou  encore  avec  le  suc  des  cerises,  des  mûres,  des  grenades* 

Les  sucreries  et  les  pâtisseries  sont  parfumées  avec  des  essences  de  toute  sorte.  Les  Persans 
excellent  dans  leur  confection,  ainsi  que  dans  celle  de  leurs  sorbets. 


(  Dommenls  communiqKés  par  M,  le  colond  ÛithousseL) 
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SERVICE  INTÉRIEUR  DE  LA  MAISON. 

8  12  9 
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Les  Persans  riches  ont  un  nombreux  personnel  domestique  où  chacun  a  des  fonctions 
spéciales.  Parmi  les  servantes,  les  unes  sont  esdaYcs,  les  autres  sont  louées  temporairement, 
en  vertu  d'un  marché  qui  a  lieu  devant  le  juge.  Les  fonctions  qui  concernent  la  préjiaration 
du  café,  celle  du  thé,  ainsi  que  celle  du  kalém,  sont  des  plus  capitales.  . 

Le  café  est  d’un  usage  général ,  connu  en  Perse  de  temps  immémorial  i  il  y  est  d’une  pro¬ 
duction  abondante,  à  bas  prix,  et  ou  en  prend  à  chaque  instant  de  la  journée.  —  La  servante 
n"  1 ,  chargée  de  cette  préparation,  est  ici  entourée  de  tous  les  ustensiles  uëcessaireB.  —  On 
commence  par  faire  griller  le  grain  sur  une  passoire,  ou  le  porphyrise  ensuite  au  moyen  d'un 
cylindre  ou  d’un  pilon;  la  pondre  rendue  impalpable  doit  bouillir  deux  fois  dans  la  cafetière 
à  longue  queue;  deux  gouttes  d’eau  fraîche  précipitent  le  marc  et  clarifient  cette  boisson  qui 
est  servie  bouillante,  sans  sucre,  dans  de  petites  tasses  en  porcelaine  de  Chine  (IJ,  contenues 
dans  d’autres  tasses  d’argent.  Eu  voyage,  les  amateurs  l’emportent  en  poudre,  mêlé  avec  du 
miel  ;  cela  forme  une  espèce  de  confiture  à  laquelle  les  gourmets  ajoutent  encore  quelque 
peu  d’opium. 

La  servante  n’’  2  est  également  entourée  de  tous  les  vases  dont  elle  a  besoin  pour  pré¬ 
parer  le  thé,  rentretenir  et  le  servir  bouillant.  Le  Sfmwmr  est  le  principal  de  ces  récipients. 
Le  thé  est  offert  aux  visiteurs  avec  du  sucre ,  dans  tfcs  tasses  avec  soucoupes  en  verre.  La 
servante  n”  3  sert  le  café. 


(1)  Cêtto  poroeEiÎTie,  dite  de  Chine,  ee  fabrique  à  Chiraz ,  h  XTetschad,  4  Yezd,  à  Kemian  et  datie  un  bourg  de  U 
Caramanie,  appelé  Zaran^.  ( Ferrari.  ) 


3c 


Quant  au  service  du  haUan^  il  est  non  moins  actif.  Le  tabac  que  Ton  consume  dans  cette 
pipe  est  ordinairemeiiÉ  le  tabac  de  Chiraîî,  très-doux  et  qu’on  lave  encore  trois  ou  quatre  fois 
avant  de  s'en  servir.  Le  kaléan  doit  être  essayé;  car  il  ne  faut  pas  que  l’ean  de  la  carafe  monte 
à  la  bouche  du  fumeur.  C'est  ce  que  fait  le  domestique  qui  Ta  préparé,  en  rallumant  avec 
un  tuyau  de  bois  adapté  à  la  place  du  tuyau  élastique  à  bout  de  cristal  réservé  au  maître  ; 
ce  tuyau  de  bois  est  celui  qu'on  présente  aux  convives  lorsqu'on  leur  fait  la  politesse,  qui 
ne  doit  jamais  être  refusée,  de  les  faire  fumer  les  premierg.  Les  femmes,  qui  fument  aussi 
lieaucoup,  s'offrent  entre  elles  le  kaléan,  après  le  café,  lorsqu'elles  se  rendent  visite,  La 
servante  n*  4  allume  la  pipe  qu'elle  offrira  à  sa  maltresse  ou  aux  invités  (1), 

Le  n®  5  présente  Taffaheh^  servant  à  s'humecter  le  bout  des  doigts  et  à  se  laver  la  bouche. 
Le  n“  6  offre  un  rafraîchissement,  enfin,  le  n®  7  apporte  une  carafe  avec  de  Feau  fraîche* 

Des  serviteurs  masculins  remplissent  toutes  ces  mêmes  fonctions  auprès  des  invités  du 
mari. 

On  peut  voir  par  le  costume  de  ces  femmes,  chargées  spécialement  du  service  de  Vmdèroumj, 
ou  habitation  réservée  des  femmes,  que  les  Persanes  ne  jxmtent  point  de  linge  de  corps,  pro¬ 
prement  dit:  on  prend  fréquemment  des  bains  chauds  ;  il  y  en  a  dans  les  villes,  même  dans  les 
villages,  à  bas  prix.  Tontes  ces  servantes  ont  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  teints  en 
rouge  orangé,  avec  le  henné. 

% 

Le  n®  8  représente  un  jeune  derviche  de  Clurass;  le  n*^  9,  une  fiancée  turcomane* 

L’un  et  Fautre  sont  assis  selon  le  cérémonial  en  usage.  Devant  un  supérieur,  on  s'assied  sur 
les  talons,  en  tenant  les  genoux  et  les  pieds  serrés  Fun  contre  l'autre;  devant  son  gai,  on 
s'assied  les  jambes  croisées  en  dedans  et  le  corps  droit.  La  pointe  des  pieds  doit  toujours 
être  cachée  sous  la  robe  ;  c'est  manquer  à  la  politesse  que  d'en  agir  autrement.  On  salue  en 
inclinant  la  tête  et  en  portant  la  main  à  la  bouche,  sans  jamais  lever  le  turban.  On  ne  s’em¬ 
brasse  que  dans  les  cas  extraordinaires,  comme  par  exemple  au  retour  d'un  long  voyage. 


(î)  Le  jpiscA-Metfïiîef,  uniquement  destiné  à  porter,  nettoyer  et  charger  le  kaJéan,  suit  boh  maître  à  cheral  en 
portant  toutes  les  pièces  de  cette  pijïc  dans  des  fontes  attachées  t.  l'arçon  de  sa  selle,  la  carafe,  les  tnyans,  la  tête, 
les  pincettes,  le  tabac,  et  en  outre,  une  grande  bouteille  remplie  d’ean  pour  le  renouveUement ,  ainsi  qu^un  réchaud 
dont  le  feu  est  entretenu  par  de  petits  morceaux  de  bois  dont  on  emporte  une  provision.  Ces  deux  derniers  objets 
sont  suspendus  à  des  chaînettes  de  fer  attachées  derrière  la  selle  et  pendent  ü  droite  et  à  gaucho.  (  Documents  com- 
munifpiis  par  M.  le  coîùnéi  DtihouiMt,  } 
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Le  nom  de  danseuse  et  celui  de  courtisane  sont  à  peu  près  SYnonjines  en  Perse,  et  servent 
indistinctement  à  dësif^mcr  Tune  et  Tautre,  Les  femmes  seules  dansent  ;  jamais  on  ne  voit  un 
Persan  ou  un  Turc  se  livrer  à  cet  exercice*  Celles  qui  en  fout  profession  sont  de  basse  condi¬ 
tion.  On  les  appelle  aux  noces,  aux  festins  d'apparat  et  à  toutes  les  fêtes  de  cérémonie;  elles 

figuraient,  il  ii’j  a  encore  que  peu  de  temps,  aux  réceptions  d’amhassfidcurg, 

♦ 

L  air  de  danse  est  chanté,  comme  clie^  toutes  les  nations  asiatiques,  mais  non  par  la  dan¬ 
seuse  elle-même  ;  c’est  une  autix:  femme  ou  un  ])etit  garçon  qui  eliante.  Le  rhjthmc  de  ce  chant 
est  rarement  vif;  l'action  se  compose  d’attitudes  du  coiq)s,  de  mouvements  passionnés  et  de 
jeux  de  physionomie  exécutés  sur  des  airs  langoureux.  Parmi  les  exercices  chcrégraphiques, 
il  en  est  qui  sont  animés  par  les  développements  d’une  action  suiYie  on  se  révèle  le  génie 
particulier  des  Persans.  Sans  avoir  de  tliéâtres,  ils  prennent,  en  général,  un  vif  plaisir  à  faire 
réciter  par  des  gens  exercés  à  la  mimique  quelque  morceau  de  Tun  de  leurs  poètes  de  prédi¬ 
lection,  ce  qui  constitue  de  véritables  représentations  dramatiques*  La  danse  de  Tabeille  est 
ruiie  des  compositions  conçues  dans  ce  goût;  c’est  une  scène  exécutée  sur  un  rhythme 
saccadé  ;  la  danseuse  feint  d’étre  piquée  par  une  aheîlle  et  aÜecte  de  la  poursuivre  en  se  dé¬ 
pouillant  successivement  de  tous  ses  vêtements;  le  corps  qu'elle  exliibe  ainsi  est  souvent 
couvert  de  tatouages  représentant  des  fleurs,  des  palmes,  des  animaux  et  jusqu’à  de  grands 
reptiles,  enroulés  aux  jambes.  Il  on  est  de  ces  danseuses  qui  déploient  dans  cet  exercice  une 
souplesse,  une  agilité  incomparables  et  y  exécutent  de  véritables  tours  de  force, 

La  figure  l  représente  une  Persane  enveloppée  du  hyâdêr  et  avant  relevé  le  roulmid, 
attitude  qui  pourrait  servir  de  prélude  à  la  danse  qui  lient  d’être  décrite.  On  peut  lire 


# 


clairement  comment  le  grand  manteau  de  coton  prenant  ïa  tçte  et  le  corps  est  maintenu  par 
rattache  croisée  sur  la  poitrine. 

« 

Les  n^  '2 J  3,  4  figurent  quelques-unes  des  phases  successîTes  de  la  dan&e  de  rabeillé. 


Les  n'^  fi,  6,  7  représentent  les  musiciens  dont  les  instruments  accompagnent  la  danse.  Le 
n”  fi  manie  le  grand  tambour  de  basque,  le  hamhjn  ou  Mnâyn^  Le  d  fait  résonner  aTCc 
les  doigts  le  parchemin  du  dohl  on  tambour  en  bois,  et  le  n“  7  accompagne  les  toîx  à  runis- 
son  et  faites  ritournelles  arec  le  /4r,  guitare  légère  d’un  usage  général  en  Perse, 

Le  u°  8  est  l'instrument  préféré  des  chanteurs  persans  pour  raccompagnement  de  la  toix; 
c’est  le  kemâvgeh  ou  kemmicheh^  dont  Tarchet  est  une  simple  baguette  de  coudrier.  Le  coiq^s 
de  cet  instrument  se  fait  avec  du  bois  de  merisier,  une  noix  de  coco  et  meme  avec  une 
simple  gourde  :  un  parchemin  ou  une  peau  de  bapâd  forme  la  table  plate.  Les  cordes  sont 
en  boyau,  en  crin  ou  en  soie  ;  une  tige  de  fer  traversant  le  manche  et  la  caisse  sonore  forme 
le  jned.  Les  plus  estimés  de  ces  instruments  ee  fabriquent  à  Chiraz;  ils  sont  plus  ou  moins 
ornés  d’ivoire  ou  de  nacre. 

Le  musicien  n®  d  se  sert  du  hautbois  à  vent  et  à  anche  appelé  sourna  ou  wt^rnay-,  c’est 
le  des  Arabes.  Il  est  particulièrement  destiné  aux  repas  et  aux  réjouissanees. 


cominuniqués par  jlf.  k  colûneî  Biûmusei.) 

{  Voir  voyayêurs  CImrdin,  OlUimr.  —  Ferrario,  Le  Costume  ancien  et  moderne.  —  Fé- 
/hy  T.a  Musique  chez  les  peuples  d’origine  sémitique,) 
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BIJOUTERIE  ORIENTALE, 


N«  1. 

Tt’Artjui'fEA!.  Agrafe  de  ceinture  en  vermeil;  fillgiTnie  sur 
fond  repoussé;  dbc-septième  aiède.  —  Cette  agrafe  est 
en  deux  parties;  inégales;  le  sujet  du  mÜieu  api>ar- 
tient  à  Tnn  des  côtés,  et  la  solution  de  coutiniiitéH 
qui  existe  entre  les  deux,  sert  d’articulaticin* 

N*  2. 

P 

Fpingle  ^  en  forme  de  palme  indienne  .,  en  filigrane 
ajouré;  travail  persan, 

3  et  4. 

Tchftpras»  do  ecinturen;  travail  ancien. 

5, 

Fragment  de  Ce  collier  est  en  filigrane  d'or 

Il  est  composé  d’ime  suite  de  plaquettes  articidéea, 
ayant  chacime  un  anneau  mobile  supjxirtant  une  autre 
plaquette  en  filigrane  ajouré, qui  a  la  forme  de  la  palme 
indienne.  (Co  t}’pc  est  fort  répandu,  et  la  Juive  de 
Jérusalem  a,  sur  sa  robe  brodée  d’or,  des  palmes 
indiennes.) 

Ornement  de  suspension  pour  un  poitrail  de  cheval;  bi¬ 
jouterie  turque.  Le  grand  croissant  est  en  os,  envelop¬ 
pé  de  méLalau  milieu  et  à  ses  deux  extrémités.  Dcg 
gremats  ou  des  perles  de  verre  égaient  la  décoration. 

eu  des  pièces  susiihcnduea  à.  des  cbaiQ£  ttes  on  à  des 
anneaux  mobiles  produit  un  bruit  métaUiqiie  qui  est 


de  goût  généra!  en  Orient.  On  les  trouve  en  un  grand 
nombre  do  bijouteries. 

7. 

Boiicle  d'oreille  dont  les  pendants  mobiles  sont  ciseléa  ; 

type  arabe. 

Boucle  d'oreille  en  filigrane  ajouré. 

9,  10,  11  et  IL 

K**  9.  Bague  en  argent. —  10  et  I  L  Boucle  d'oreille 

et  fragment  de  collier,  mémo  parure  j  également  en 
argent.  —  II,  Autre  fragment  de  etdlier  rayonnant 
de  même  matière.  Ces  bijoux  sont  de  Ciiractére  rusti¬ 
que.  Les  petites  boules  de  la  bague  ,  comme  celles 
des  colliers  et  des  boucles  d’oreille,  sont  des  grelots 
que  la  marebe  fait  résonner. 

12. 

Bijou  de  suspension,  avec  |>endant5  mobiles  se  termi¬ 
nant  eu  i>eries  de  corail,  ayant  ligure  de  fleurs;  travail 
persan.  Ces  sortes  de  bijoux,  comme  le  u“  20,  se  sus¬ 
pendent  aux  coiffures  prineî paiement. 

13. 

Boucle  d’oreille,  aux  pendants  mobiles  composés  de 
perles  fines  et  de  perles  de  corail;  ces  pendants  tom¬ 
bent  droit. 


I 


15. 


JfaîhfiJ,  Bracelet  en  or,  servant  aussi  iranuéau  de  jambe  i 
les  boules  qui  y  sont  suspendues  «ont  souvent  des 
grcîota, 

IC. 

Gnerdanük*  Fragment  de  collier  dont  le  motif  central 
est  une  turquoise  de  fonuc  irrèguliëre,  maintenue 
dans  une  sertissure  en  griffe,  et  contenant  une  ins¬ 
cription  arabe  en  intaille.  La  rangée  supérieure  de 
chaque  oruenicnt  formant  le  collier  est  en  forme  d'S  ; 
la  suite  des  motifs  ee  relie  par  de  fins  anneaux  à  lî* 
bre  jen  ;  la  double  crosse  ciselée  est  surmontée  d'une 
perle  blanche  fixée  sur  une  petite  rosace  j  en  bas,  de 
délicats  anneaux  mobiles  supportent,  t^intôt  des  pla¬ 
quettes  en  filigrane  ajouré  ayant  la  forme  de  la  pal¬ 
me  indienne,  ou  d'autres  plaquettes  à  contour  symé¬ 
trique,  tantôt  une  espèce  de  corolle  entr  ouverte  d'où 
sort  une  perle  bknebe.  Ces  fins  pendants  se  retrou¬ 
vent  exactement  les  mêmes  dans  le  collier  suivant , 
qui  est,  comme  celui-ci,  un  exquis  travail  persan» 

N«  17» 

Ce  magnifique  g\ierdanlik  ae  compose  d'une  suite  de 
pierres,  d'agates  précieuses,  de  forme  elliptique  ré¬ 
gulière,  serties  en  griffes,  et  contenant  chacune  le 
nom  d'un  inian.  D'autres  pierres,  do  même  nature  et 
déformé  semldable,  montées  de  même,  maïs  de  dimen¬ 
sion  moindre,  sont  diâ{>osées  en  pendants,  parmi  les 
filigranes  et  les  iicrles.  La  fabrication  du  n'  Ifi  et  de 
celui-ci  remonte  au  seiaième  siècle* 

N'^  18* 

Fragment  d’un  collier  de  caractère  rustique,  formé 
d’une  suite  de  motifs  semblables  en  argent  doré,  sus- 
|>cnduH  chacun  par  un  double  anneau  à  un  cordon  de 
laîne^  Cet  ornement,  dont  le  corps  est  hexagone,  a 
Tune  des  formes  des  bijoux  beaucoup  plus  graiidsdans 
lesquels,  en  Égjq)te,  on  renferme  des  amulettes. 


lî),  2^2  et  23* 

CoUieire  irradiantâ  à  double  rangée.  Ces  guerdaulik  de 
caractère  sobre,  plus  ou  moins  sévère,  sont  de  famille 
arabe;  ils  se  composent  d'une  plaquette  centrale  au 
sommet  cintré  sur  une  base  rectangulaire;  le  fond  en 
est  décore  en  filigrane,  ou  »e  jouent  parfois  du  co- 
raü,  des  pierres,  des  émaitx.  Des  trous  latéraux  de 
cette  plaquette,  de  chaque  côté ,  part  un  double  cor¬ 
donnet  enfilant  une  suite  de  motifs  semblables,  a3-ant 
la  forme  allongée  d'im  gland  d’ornement,  plus  pres¬ 
sés  par  le  haut  que  par  le  bas,  de  manière  ùles  faire 
irndier;  au  bas  de  chacun  de  cés  glands  se  trouve  un 
petit  anneau  fixe  dans  lequel  un  nnneau  Ù  libre  jeu 
suspend  des  glands  défiguré  apparentée  aux  supé¬ 
rieurs,  ou,  comme  au  n“  22,  des  fleurs  demi-épanouica 
en  style  sculptural,  Les  glanda  supérieurs,  comme  les 
inférieurs  et  comme  ces  fietirs  d’ornement,  ne  sont 
des  rondes-bosses  qii'en  apparence;  leur  revers  est  en 
plaquette, 

N*  20. 

Bijou  de  suspension,  Son  croissant  est  décoré  en  fili¬ 
grane  ajouré,  Du  contour  inférieur  rayonnent  des  at- 
tîiches  fixes  ofi  passent  des  anneaux  mobiles,  d’où 
pendent  de  petits  disques  fiUgranés  et  aîourés  aussi, 
en  partie  ;  travail  persan, 

21» 

Pendant  d'oreille,  formé  dhine  f>etLte  rosace  d^où  des¬ 
cendent  en  rayonnant  des  chaînettes,  supportant  un 
croissant  en  filigrane  ajouré.  Ce  croissant  en  or,  de 
même  genre  que  le  précédent,  a  des  attaches  fixes 
où  îxassent  des  anneaux  mobiles  aboutissant  à  des 
piécettes  d'argent  qui,  tombant  verticalement,  pas¬ 
sent  les  unes  sur  les  autres,  résonnant  au  moindre 
mouvement,  ce  qui,  comme  on  Ta  vu ,  est  un  des 
grands  charmes  de  la  bijouterie  pour  les  Orieutaux , 
et  explique  Ica  jeux  de  eequins,  de  médailles,  qui  se 
trouvent  accumnlés  dans  nn  si  grand  nombre  de  leurs 
parures. 


Le  n"  1  provient  de  la  collection  de  Jubinal* 

Les  n04  2,  12,  16,  17  et  20  sont  tirés  de  celle  de  il*  Schefer. 

Les  n*^  7,  8,  19,  22  et  23  appartiennent  A  MM*  de  Beaticorps,  Eolliu  et  Feuardent»  lia  sont  reproduits  d’après 

les  photographies  de  M*  Frauck  :  fA/i  ancien. 

Les  3  et  4  proviennent  du  musée  de  Cliui}’'  ;  le  u**  6  est  au  musée  du  Louvre. 

Les  n“*  5,  9,  lOj  IL  13,  14,  18  et  21  ont  figuré  ù  rExposîtîon  Cniverselle  de  1878,  dans  la  Beetîon  égyptienue. 
L'échelle  de  nos  rèductiona,  un  peu  incertaine  pour  les  docum-suts  photographiques,  se  chiffre  exactement  pour 
les  bijoux  relevés  par  nos  soins,  comme  les  n**^  3,  4,  6,  18,  etc*;  elle  est  de  76  mill.  pour  140* 


La  i)lui)art  de  ces  joyaux  tiennent  plus  de  Tart  de  l'orfèvre  que  de  celui  du  bijoutier.  Leur 
qualité  saillante,  outre  le  goût  avec  lequel  ils  sont  combinés,  est  la  sincérité  de  leur  appareil  ; 
jamais  roiivrier  oriental  ne  recourt  au  subterfuge  criiii  aspect  tronqxiur  par  un  artifice  de  cons¬ 
truction*  Le  choix  de  la  matière  première  étant  fait,  sa  qualité  reconnue,  la  mise  en  œuvre  en 
est  toujours  r*ationnelle.  Le  produit  sorti  des  mains  de  œt  artisan  sera  toujours  dbm  usage 
commode  et  durable,  Sans  autre  ressource  que  des  combinaisons  simples,  ses  chaînettes  auront 
des  souplesses  de  cordonnet,  ses  anneaux  passés  les  uns  dans  les  autres  auront  le  jeu  facile, 
de  manière  que  Tensemble  dans  toutes  scs  parties  sera  d'une  élasticité  parfaite,  T^e  résultat  gé¬ 
néral  est  que  toute  parure  ii  pendants  produit,  sous  rimpulsion  des  mouvements  do  la  personne 
qui  la  porte,  de  i^tits  cliocs,  un  léger  cliquetis  quifiatte  toute  oreille  orientale.  Cela  est  d'un 
goût  si  répandu  qidon  introduit  dans  les  bijoux  jusqu'à  des  petits  grelots,  comme  on  Ta  vu. 

Essen tiellement  artiste,  Varfcisan  asiatique  qui  sait  combiner  des  ornementations  tantôt  so- 
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bres  et  sévères,  tantôt  de  caractère  élevé  et  somptueux,  parfois  splendides,  toujours  empreintes 
de  grâce  et  de  style,  ne  pousse  généralement  pas  son  ouvrage  jusqu'à  ce  ûiîre  matériel  qu'en 
Europe  on  appelle  le  tour  demain,  le  fini.  Le  blaireau tage  est  complètement  dédaigné  par  ce¬ 
lui  qui  veut  qu'une  œuvre  vaille  par  elle-même,  par  sa  franchise,  voire  par  sa  rusticité,  comme 
lorsqu'il  s'agit  des  bijoux  populaires. 

Les  modes  actaels  de  la  bijouterie  orientale  *  Tordre,  la  symétrie,  Téconomîe  des  motifs,  leur 

J 

réiK*tîtion  dont  les  Egyptiens  et  les  Assyriens  faisaient  si  grand  usage,  Talternance  régulière  , 
sont  des  princî}X!S  fondamentaux.  Les  chaînettes  de  suspension,  les  pendants  à  jeu  libre,  qui 
lui  donnent  tant  de  grâce  et  eu  complètent  la  physionomie,  semblent,  comme  le  genre 
lui -même,  remonter  à  la  plus  haute  antiquité*  Le  phktè  anadesmè  trouvé  dans  les  fouilles 
de  la  cité  préhistorique  duniont  Hissarlik,  ancienne  Troade,  large  bande  d'orfèvrerie  faisant  le 
tour  de  la  tête,  était  accompagné  de  la  série  des  tresses  d'or  (jui  pendaient  sur  le  front  et  les 
oreilles  J  ce  diadème  avait,  à  chacune  de  ses  extrémités,  près  du  bord  inférieur,  le  trou  d'oii 
pend  encore  le  fragment  d'une  cliaîiie  très  fine.  C'est  la  somptueuse  coiffure  mise  par  Ho¬ 
mère  sur  le  front  d'Andromaque* 

L'antique  bijo  literie,  de  caractère  prél  iis  torique,  on  au  moins  des  temps  héroïques,  que  les 
recherches  de  M,  et  Sehliemann  ont  mise  au  jour  en  sî  belle  quantité,  semble  démontrer 
que  la  pins  grande  différence  entre  les  produits  de  TAsie  ancienne  et  Ica  joyaux  de  TOrieut  mo¬ 
derne  serait  surtout  caractérisée  y>ar  la  représentation  des  choses  de  la  nature,  des  êtres  du  inonde 
animé,  représentations  interdites  par  Tislamisme;  mais,  de  même  que  la  loi  religieuse  qui  rè¬ 
gles!  sévèrement  Tusage  des  métaux  précieux,  n'a  pas  réussi  à  empêcher  les  femmes  orienta¬ 
les  dû  continuer  à  se  parer  de  bijoux  avec  profusion,  en  beaucoup  de  localités  ;  Tinterdiction  de 
Timitation  a  été  impuissante  en  plus  d'un  endroit  où  la  tradition  a  continué  à  prévaloir.  O'est 
ainsi  que  la  musulmane  du  Libnn,  au  fêpUdlc  d'argent  travaillé  à  jour,  plus  fin  que  la  plus 
fine  dentelle  de  Smyrne,  porte  an  cou  une  quadruple  chaîne,  descendant  jusqu'au-dessous  de 
la  ceinture,  dont  chaque  chaînon  est  une  fleurette,  une  mignonne  marguerite  d'argent  au 


cœur  d’or,  un  lis  en  miniature^ une  rose  lillipiitionne,  avec  leurs  pétales  à  jours;  sans  compter, 
tremblants  à  ses  oreilles  comme  agités  par  un  léger  souille,  les  liserons  d’argent  sortant  d’une 
cupule  d’or*  Dans  la  parure  entièrement  en  filigrane  d'or  de  la  dame  de  Damas,  avec  la  cou¬ 
ronne,  élastique  ruban  d’orfèvrerie,  les  bracelets,  la  broche,  la  boucle  de  ceinture,  les  boucles 
d’oreille,  figurent  les  bagues  eu  roaes  ou  en  boutons,  sous  des  feuillages  dentelés.  Jusque 
dans  le  populaire  des  îles  de  rArchipol,  on  rencontre  des  exemples  de  cette  infraction* 

Aussi,  il  Taspect  de  la  décoration  de  certains  bijoux,  comme  l’est  celle ,  par  exemple, 
de  notre  riche  agrafe  de  ceinture,  n“  1,  on  se  demande  s’il  n’y  aurait  pas  là  quelque  reflet 
direct  des  pratiques  antiques  dans  la  largeur  de  leur  symbolisme  ;  si  ce  semis  de  protubé¬ 
rances  de  diverses  grosseurs  ne  serait  pas  un  lointain  souvenir  de  ces  dispositions  cous  tel- 
lées  dont  parle  Homère,  de  ces  iehra^  les  étoiles  du  ciel,  qu’il  place  sur  le  bouclier  d’A- 
chîlle,  avec  le  soleil,  la  lune,  la  ten'e  et  la  mer*  En  observant  que  la  courbure  même  de  l'agrafe 
convient  à  cet  ourams^  il  suffira,  pour  se  convaincre  de  la  possibilité  de  cette  parenté,  d'exa¬ 
miner  la  plaque  de  ceinture  de  la  femme  kurde  des  environs  d’Yuzgafc  (pb  Turquie,  au  signe 
du  (J  couronné).  Cette  épaisse  plaque  d’argent  repoussé,  qui  n’est  pas  une  agrafe  de  ceinture, 
mais  une  large  orfèvrerie,  avec  doubles  pendants  de  rangs  de  piastres,  posée  sur  la  ceinture 
on  soie  tunisienne,  porte  naïvement  la  constellation  liomérique  ;  ce  sont  de  fastueux  soleils 
entremêlés  de  lunes  qui  en  font  toute  la  décoration* 

Il  semble,  en  vérité,  que  peu  de  choses  aient  changé  dans  la  pratique  des  artisans  de  ce 
pays,  rentable  patrie  de  la  bijouterie  orfévrée*  Les  parures  des  musulmanes,  des  juives,  des 
chrétiennes  iry  diffèrent  pas  dans  leur  aspect;  le  croissant  comme  la  croix  sont  des  figares 
préhistoriques,  et  ce  ne  sont  pas  des  inscriptions  comme  celle  de  VÂrmoiuUe^  où  est  gravé,  le 
sceau  magique  du  grand  Siiléman,  ce  ne  sont  pas  de  belles  additions  qui  modifient  sensible¬ 
ment  le  fond  des  choses. 

Bien  entendu,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  remonter  à  une  haute  antiquité  des  formules  de 
détail  ayant  le  caractère  de  cet  art  arabe,  dérivé  du  grec,  do  byzantin,  donc  la  modernité  re¬ 
lative  est  trop  connue  pour  qu’il  y  ait  à  insister.  Ce  que  Ton  peut  toutefois  observer  an  sujet 
de  ces  formules,  c’est  que,  dans  rornementalion  orfévTée  des  bijoux  orientaux,  elles  tiennent 
beaucoup  moins  de  place  que  dans  les  autres  industries. 

Voir  pour  le  texte  :  ^lycènes,  par  M,  Hemif  Si'hlknmnn.,  Ifacheile.,  Parh^  1879;.  et  prbmpah- 
ment  les  Costumes  populaires  delà  Turquie,  décrits  par  Ifamthj-inj  et  Mark  de  Lamimj; 
Coustantimphf  1873. 
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Il  est  d’usage  dans  les  résidences  royales  d^annollce^  chaque  jour  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil  au  son  de  la  trompe  et  du  tambour*  C’est  de  la  terrasse  la  plus  élevée  du  palais 
que  les  trois  musiciens  font  entendre  ce  salut  solennel  (voir  1)*  11  est  probable  que  cet  usage 
est  une  des  traditions  des  anciens  adorateurs  du  feu  qui,  malgré  leur  mahométisme  et  les 
reproches  des  Turcs,  célèbrent  encore  avec  tant  d’éclat  la  fête  du  Xourouz,  c^est-à-dire  de 
réquinose  du  printemps* 


Le  n®  2  représente  un  haut  dignitaire  pi'éscntant  au  souverain  la  pipe  des  cérémonies 
ornée  de  diamants*  Le  ii°  3  est,  à  une  échelle  plus  grande,  le  portrait  du  fonctionnaire  ac¬ 
tuellement  investi  de  cette  charge.  Le  kaUan  est  pour  tous  les  Persans  riches  un  objet  de 
graud  luxe  et  de  grande  déiicnse,  mais  celui  du  roi  est  seul  couvert  de  perles  et  de  diamants; 
on  1  estime  plus  de  deux  millions  de  francs. 


Le  riche  costume  de  ce  graud  dignitaire,  porte-pipe  du  shah,  est  raneien  costume  du 
pays,  décrit  par  Chardin*  Sa  robe  lamée  d’or  est  un  de  ces  surtouts  tombaut  jusqu’aux  pieds 
dont  le  nom  varie  selon  les  modihcatioiis  de  la  coupe  et  selon  le  dégagement  des  manches  qui, 
lorsqu’elles  sont  boutonnées,  recouvrent  le  vêtement  de  dessous,  Yerkalmg. 


Le  caha  se  serre  sur  les  reins  et  se  boutonne  d’un  côté*  Le  hagali  croise  no  peu  sur  la  poi¬ 
trine  et  se  boutonne  d’un  coté  jusqu’à  la  hatielic.  Le  iikméh  se  boutonne  par  devant*  Le  hi- 
Tuni  est  ample  avec  de  larges  manches  jeté  négligemment  sur  les  épaules.  Enfin  \^  katebi  est 
doublé  et  bordé  dans  toute  sa  longueur,  sur  les  épaules  et  dans  le  bout  des  manches,  de  su- 


./ 
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jierbes  fourrures;  c'est  le  pins  magnifique  qu'il  y  ait  en  Perse.  La  coiffure  du  fonctionnaire 
représenté  ici  fisthkidakj  plus  commode  que  le  turban  ^  puisqu’on  |>eut  Tôter  d’une  pièce. 
Il  est  fait  de  peau  d'agneau  d’une  laine  noire,  courte  et  frisée,  raslrakan;  doublé  d’une 
autre  peau  grise  et  moins  fine;  le  haut  est  de  drap  rouge.  Il  est  recouvert  latéralement  d'un 
châle  de  cachemire  à  palmes  formant  turban  qui  reste  fixé  au  bonnet  lorsqu’on  le  quitte. 
Ce  dignitaire  porte  le  ka?igiarj  propre  aux  grands  et  aux  militaires  (les  avocats  et  les  lettrés, 
au  lieu  du  poignard,  portent  une  écritoire).  Sa  longue  barbe  est  d’une  proportion  excep¬ 
tionnelle  en  Perse  où  on  la  porte  moins  longue  qu’en  Turquie;  on  Vj  estime  noire  et  épaisse  ■ 
ceux  qui  Pont  blonde  la  fout  teindre  et  ne  reculent  pas,  pour  obtenir  ce  résultat^  devant  les 
préparations  successives,  très-compliquées,  qu’il  leur  faut  subir  et  cela  dure  des  heures;  on 
passe  du  rouge  orangé,  procuré  par  la  pâte  du  henné,  au  vert  foncé,  obtenu  par  une  pâte  de 
feuilles  d’indigo  réduites  en  poudre;  enfin  on  n’arrive  au  noir,  une  fois  la  pâte  levée,  qu'a- 
près  avoir  passé  ringt-quatre  heures  à  Pair.  Ceux  qui  n’ont  que  peu  de  barbe  recourent  à 
tous  les  moyens  possibles  pour  la  faire  croître. 

Les  n®"  4,  5,  6  et  7  oflrent  quelques-unes  des  industries  que  Pon  rencontre  dans  les  rues, 
toute  la  journée. 

Les  4  et  5  représentent  des  individus  qui  préparent  et  allument  les  ka!mns  et  les  ?mr- 
^hileJts  pour  le  |)ublic.  Le  6  est  un  aùdart  ou  porteur  d’eau,  ayant  toujours  en  main  un 
récipient  rempli  de  glace  afin  de  servir  son  liquide  frais. 

Le  n®  7  ^offre  le  thé  aux  passants. 

Le  n“  8  est  un  derviche  indien  portant  le  kouskouï  ou  noix  de  coco  dans  laquelle  il  reçoit 

les  offrandes,  ainsi  que  la  corne  qui  lui  sert  à  attirer  Pattention  des  passants. 
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(Documents  comtnuniquês  jyar  Jf,  U  colonel  DidwiisseL  ~  Lo  Costume  ancien 
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N®  1.  —  M&Uah,  chef  de  la  religion  à  Tspiilian^  méditanÈ  sur  le  Coran. 

On  donne  le  nom  de  mûlleths  ,  en  Perse ,  à  ceux  qui  se  consacrent  esclnisivenieot  à  Tétude 
de  la  jurispnidence,  de  la  morale  et  de  la  théologie.  Ils  parviennent  aux  emplois  de  juge,  d'ad¬ 
ministrateur,  de  ministre  de  la  religion  et  de  professeur.  Il  y  a  un  graud  nombre  de  bénéfices 
et  de  fondations  établis  en  leur  faveur.  Les  mollahs,  qu'ils  jouissent  ou  non  de  ces  bénéfices^ 
ne  leur  imposant  que  d'aller  une  fois  par  semaine  lire  et  commenter  le  Coran  dans  les  mos¬ 
quées,  donnent  gratuitement  leur  avis  en  matière  civile  et  religieuse,  aussi  bien  aux  gens  en 
charge,  aux  juges,  qu'aux  simples  particuliers.  (Ferrari,  Jlishîre  du  costume  cJm  (mts  tes  peu¬ 
ples,  ) 


N°  2,  —  3[irahf  homme  chargé  d'ouvrir  à  certaines  heures  les  conduits  qui  arrosent  les 
cultures  maraîchères, 

La  Perse  étant  un  des  endroits  les  plus  arides  de  la  terre,  P  irrigation  y  est  chose  impor¬ 
tante  pour  les  travaux  de  ragriculture.  T/homme  a  su  s’j  procurer  des  sources  artificielles, 
creuser  des  puits,  élever  des  digues;  on  dirige  dans  les  canaux  la  fonte  des  neiges  ixinr  en 
distribuer  Peau  dans  les  campagnes.  Ces  eaux,  ainsi  que  celles  des  ruisseaux  et  des  torrents, 
sont  sous  Pinspection  du  mirab  emiraJfj  surnonime  Frince  ch  Tmw,  lequel  est  chargé  d'en 
faire  la  distribution  aux  cultivateurs  en  proportion  du  droit  payé.  Malheureusement  la  des¬ 
truction  de  ces  canaux,  dont  un  certain  nombre  avaient  jusqu'à  plusieurs  lieues  d’étendue, 
a  été  un  des  stratagèmes  des  guerres  civiles ,  et  le  sol  de  la  Perse  en  état  de  culture  est  au¬ 
jourd'hui  considérablement  réduit.  (Olivier,  Vo^affs  m  Persit  XS07,) 


N®  5*  —  Fartisau,  soldat  libre  de  la  moTitagne,  BCryant  d'escorte  au  besoin. 


N'"  4,  “  Tài&rvaâar,  ou  muletier, 

■ 

N®  5,  Arménienne  de  Djnlfa, 

1 

N®  G,  —  Persan  fumant  le  narghikh^  pipe  à  eau,  de  nargbil  (nobc  de  coco), 

N®  7,  —  Arménien  se  sentant  d'une  petite  pipe  en  métal  niellé, 

» 

N®  8,  — -  Arabe  fumant  une  pipe  en  terre  rouge  sans  turau. 

N"  9,  —  Homme  d’Ispalmn  avec  son  cMhouk. 

N°  10,  —  Persan  de  distinction  fumant  le  kalèan^  il  en  soûle re  la  partie  supérieure  ou 
fourneau  pour  chasser  îa  fumée  que  renferme  la  carafe,  avant  de  passer  la  pipe  à  son  voisin, 

N®  IL  —  Homme  du  Ghilan  fumant  la  cigarette  dans  un  roseau. 

{Dücummis  cmnmuniqués  par  M,  U  coloml  DuhousseL  ) 
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INTÉRIEUR  PERSAN  :  liE  TALAE  OU  SAÎ.OX  PRINCIPAÎ.  D’UNE  :^rAI80N 

J)E  PLAISANCE.  —  LA  JrAISON  DE  ROIS, 


L’habîtation  j^i^ane  qui  figurait  à  rcxpositioii  internationale  de  Paris  en  1 878,  était  un 
type  de  la  maison  de  bois  telle  qu’on  la  voit  en  Turquiej  en  Égypte  et  dans  Plndc.  C'est  aux 
Aryens  purs  (|u’oii  en  doit  attribuer  le  principe  également  adopté  pEir  les  Modes,  ainsi  (|ue  le 
confirnie  Homère,  (Voir  le  t/aard  norvégien,  plaiiclie  BS,  Suède).  Cette  influence  aritiquc  se 
fait  sentir  partout  oiiappiiuît  une  tradition  indiquuiit  une  combinaison  de  bois  asscmWéSj  et 
Bon  caractère  foncier  se  retrouve  dans  un  ordre  d’architecture  plus  élevée  comme  sur  les  mo¬ 
numents  assyriens,  égyptiens,  iiidous,  etc,;  qu’ils  soient  taillés  dans  ie  roc  ou  bâtis  avec  la 
jnerro,  leur  appareil  figuré  rappelle  bonjours  le  principe  de  la  construction  de  bois,  selon 
Yiollet-le-Duc, 

Dans  le  domaine  de  Part,  les  îiispirafcious  que  les  Persans  ont  su  manifester  à  fcmvcrs  les 
siècles,  se  fondent  toujours  dans  im  ensemble  hannoi  lieu  se  ment  lié;  en  général,  le  caprice 
olxnt  il  des  règles  supérieures  et  la  réunion  des  lois  arcbïtcctoriîqnes  de  rOrîent  se  retrouve 
ttm  jours  dans  leurs  ouvrages  les  plus  mode  rues. 

Le  pavillon  représenté  se  composait  d’un  rcK-de- chaussée  et  d’un  premier  étage  avec  ter¬ 
rasse  en  galerie,  J/e?i(krou}i  ou  intérieur  consistait  en  un  vestibule  au  centre  duquel  se  trou¬ 
vait  un  l>assin;  ou  accédait  par  nu  étroit  escalier  angulaire  aux  aptmvtements  du  pi‘emier 
étage;  la  pièce  principale,  le  iàlaTj  ou  salon,  avait  à  ses  portes  deux  hantes  marches  qui  en 
faisaient  la  chambré  la  pins  élevée  de  toute  l’habitation.  Cette  pièce,  do  construction  régu¬ 
lière,  était  largement  éclairée  par  deux  grandes  baies  en  regard  Pu  ne  de  Pautre. 

La  riche  décoration  de  ce  salon  découle  de  Puii  des  trois  ordres  d’arcliitecture,  dite  oilomam 
à  Constantinople  :  Pordre  cristailisé,  le  plus  riche  et  le  seul  qui  soit  employé  à  Pintérieur  des 
édifices  civils.  Le  plafond  est  décoré  de  ces  stalactites  si  coimues  qui  lui  donnent  Pa[ïpareiiee 


d’une  voûte  ;  ces  stal  ictites  en  plâtre  sont  ici 


;  miroirs  rectangulaires  et  en  demi- 


losae^es,  contreposes  en  angles  plus  ou  mohiK  ouverts;  tous  ces  fra;^meats  de  glaces  étant 
étamés,  réfiédiissent  ainsi  la  lumière,  les  colorations  des  tapis  et  des  vitraux,  par  des  milliers 
de  facettes.  Les  murailles,  les  niches  en  plein  cintre^  sont  aussi  revêtues  de  la  même  manière, 
c’est-îVdire  par  des  miroirs,  tantôt  en  fragments  alternat i veulent  noirs  pour  former  damier, 
tantôt  tailles  en  pointes  de  diamants* 

Les  deux  grandes  fenêtres  de  cette  pièce  se  divisaient  par  des  montants  et  des  meneaux 
dont  îe  bois  était  garni  également  de  petits  miroirs  formant  un  jeu  de  mosaïques.  Leur  décor 
multicolore  ae  compose  de  milliers  de  petites  vitres,  grandes  chacune  de  quelques  centimètres. 
En  Orient,  les  vitraux  ne  sont  pas  peints  ;  ils  consistent  en  mosaïques  de  verres  teints  dans  la 
pâte*  Les  fleiu's  et  oruements  de  tous  genres  qu'ils  rcpréscntcut  sont  simplement  formés  de  frag¬ 
ments  de  couleur  unie,  rassemldés  entre  eux  au  moyen  d’armatures  eu  plâtre  taillées  en  biseau  et 
tenant  lieu  de  plombs  ;  elles  dessinent,  par  leurs  contours  nettement  accusés,  les  détails  les  plus 
minutieux  de  la  composition.  La  partie  cintrée  de  ectte  baie  est  double  ;  chaque  vantail  s’ ouvre 
verticalement  à  Paide  de  deux  ]>oignées  de  bronze  eu  glissant  de  bas  en  haut  dans  raiigle 
extérieur  des  montants  et  se  trouve  logé  entre  les  deux  vitres  supérieures  a  la  façon  de  nos 
fenêtres  à  guillotine  ;  on  las  arrête  aiLx  différents  degrés  de  lianteiir  indiquées  par  les  clu' 
vettes  posées  sur  îc  côté  des  Ixu sériés. 

Le  mobilier  de  ce  salon  ne  consiste  qu’en  divans  garnis  de  cachemire  brode,  en  tapis  su- 
jxirposés  par  place,  et  eu  portières  brodées  d’applicjues  couvrant  les  portes  de  service* 

Dans  leur  appartement  les  femmes  sont  habillées  du  pantalon,  d^une  camisole  de  mousse¬ 
line  ou  de  soie  tenant  lieu  de  chemise  et  de  la  veste  brodée.  Leurs  pantoufles,  toutes  petites 
quMles  sont,  ont  une  semelle  très  dure,  garnie  au  talon  d’im  fer  à  cheval  ayant  un  demi- 
pouce  d’épaisseur.  Cette  chaussure  devient  uïîc  arme  véritable  et  même  dangereuse  entre  les 
mains  d’une  femme  prompte  a  la  viole nce. 

Notre  scène  représente  la  servante  allumant  le  kaléan  (  pi|Te  décrite  dans  la  planche  Asie 
au  signe  de  la  Mèclie)  avec  un  tuyau  de  bois;  loi'stjue  le  kaléan  sera  posé  sur  le  trépied,  la 
dame  y  ajustera  le  tuyau  élastique  à  bout  d’ambre  qu’elle  garde  toujours  pour  elle. 

IÏ(*p}’odudwit  ilt  1! inih'ieur  ihi  ijamilon  êlt^*è  Tj'ocadéî'o^  eti  1878,  jKir  dfs  mit- 

sans  ruitmiaux  venus  exprès^  ei  mdîspeHsabfes  pour  ce  f/enre  de  consfrmiion^  délicafe  enire 
foutesj  dont  ks  fradllw/is  .mil  de  vénfables  semis  de  métier. 


Voirf  pour  îe  iexk  :  Oiiaîn2ioîlwn^I'iffeae^  Histoire  delà  Perse,  1860*  —  De  Gobineau,  Voyage 
en  Perse  (Tour  du  monde,  1860)*  —  Vioîîet-h-Due^  Antiquités  américiiiues  (préface  des 
Cités  et  ruines  américaines,  par  J/*  Désiré  Cytarnaj/,  1863),  —  Arçhitcctui'o  ottomane, 
ouvrage  j^ubUé  par  la  commission  imjyériale  ottomane  de  Vexposition  umverseïïe  de  1873, 
à  Vienne^ 
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PIPES  ORIENTALES,  ANCIENNES  ET  ^^lODERNES. 


PORTE  CIGAKES  ET  PO  RTE- CIG  ATI  E  TT  E:S. 


La  pipe  quî,  par  le  large  iisag^e  qu*eu  font  en  Orient  lus  deux  sexes,  est  un  accessoire  pres¬ 
que  obligé  du  costume,  y  est  Tobjet  de  soins  particuliers  et  souvent  d^ui  grand  luxe*  — 
Le  h)kka  ou  koukha  indien,  le  chihouk  oriental,  sont  des  noms  génériques  qui  désignent 
plnsienrs  variétés  ;  la  pipe  à  eau  surtout  est  d'origine  asiatique. 

Le  type  du  mrtd-Jwukkah  indien,  du  icMiem  du  l’urkestan,  du  (jliàTum^  htVmfm^ 
hdmn  persan,  et  celui  du  ricbe  nm  iiulhli  ou  wwjhûè^  se  trouve  ici  représenté  par  une  simple 
pipe  dont  la  carafe  est  une  noix  de  coco,  iT^  21  ;  elle  provient  d’Egypte,  et  c’est  une  de  ces 
pipes  que  les  paysans  des  bords  du  Nil  font  eux-mémes  imur  leur  propre  usage;  elle 
est  tout  en  bois.  Le  fourneau  seul,  placé  au  haut  de  la  tige  verticale,  est  en  terre  cuite.  On 
tient  cette  pipe  de  Ja  main  gauche  par  la  tige  pour  la  fumer.  A  Bagdad,  quand  on  veut 
la  fumer  sans  la  tenir  à  la  main,  on  se  sert  d’un  simple  escabeau,  percé  à  son  siège,  pour  la 
maintenir.  Le  narguileh  riche,  avec  son  long  tuyau  souple,  a  un  suj^poi  t  siiécial,  iiidépndant 
de  la  pipe  meme,  auquel  en  Perse  on  donne  la  forme  dhui  trépied.  (Voir  n'""  12  et  18.  )  Ce 
support  repose  lui-méme  sur  une  natte  ou  sur  im  riche  tapis  propre  à  ce  genre  de  pipes, 
ainsi  qu’aux  n™  13,  14,  17,  18  et  lî).  Il  y  avait  plusieurs  tapis  de  cette  sorte  k  Texposi- 
tlon  universelle  de  1878,  dans  la  section  indienne,  appartenant  à  B.  A,  R.  le  Prinee  de 
<î  ailes.  Ils  avaient  environ  un  mètre  de  large  sur  un  mètre  et  demi  de  long.  Ou  place  le 
tapis  à  terre  devant  le  fumeur  en  sorte  qu’il  se  présente  par  la  partie  étroite  ;  la  place 
de  la  pipe,  celle  du  passage  du  tuyau  déroulé  faisant  face,  sont  indiquées  par  le  dessin 
des  ornements;  la  pipe  se  place  en  arrière,  aux  deux  tiers  environ  du  carre  eu  longueur. 
Piien  de  plus  magnifique  que  ce  tapis  à  fond  de  velours,  chargé  d’épaisses  broderies  d’or 


1 


et  d’argent  Les  pipes  qui  figiiraient  sur  ces  tapis  avaient,  en  général,  la  forme  du 
lioukkab  (n"^*  L%  18,  10). 

C'est  lorsque  le  Yase  qui  reçoit  Teau  ü  une  forme  ovoïde  et  se  termine  en  poiîite,  lorsque 
le  tujau  perpendiculaire  est  adapté  au  corjjs  de  ce  vase,  que  la  pipe  a  le  véritable  carac¬ 
tère  du  nanjmkh,  du  mat  varfiml  ou  mmIjU,  noix  de  coco.  A  Bagdad,  le  narguileh  est 
encore  d'un  usage  générât  (Voir  les  n""  12  et  lô).  La  pipe  s'appelle  houkka  lorsque  le 
vase  qui  reçoit  l’eau  a  la  forme  d’une  cloche  et  que  les  deux  tuyaux,  la  tige  portant  le 
fourneau  et  le  tuyau  d'aspiration,  sont  adaptés  riin  à  coté  de  Tautre  au  haut  de  cette 
cloche  J  nos  13,  18,  19  offrent  des  types  complets  ou  fragmentaires  de  cette  pipe  in¬ 
dienne,  dont  les  tuyaux  sont  plus  au  moins  longs,  et  où  Taspi ration  se  fait  avec  le  rnar- 
pikhj  le  serpent  en  replis,  ainsi  que  les  Indiens  appellent  le  tuyau  flexible.  Le  kaléan  de 
Perse  a  la  forme  d'un  élégant  balusLre  à  gros  renflement  inférieur,  avec  ou  sans  pied  (Voir 
le  n”  14  et  le  n"  17  de  type  indien,  et  aussi  notre  planche  ayant  pour  signe  les  Ciseaux, 
où  se  trouvent  des  kaléaus,  celui  du  souverain  dguré  avec  le  couvercle  de  son  fourneau). 
Lorsque  le  vase  de  cette  pipe  est  une  carafe  de  cristal,  le  tuyau  du  fumeur  n’est  point 
adapté  au  corps  du  vase,  mais  au  corps  môme  de  la  tige  \'erticale  en  bois,  ce  qui  accentue 
encore  la  difrérencc  qui  existe  entre  le  narguileh  et  le  kalioum. 

Toutes  ces  pipes  ù  eau  sont,  d’ailleurs,  de  même  nature.  On  verse  de  Peau  dans  le  vase 
jusqu'à  un  peu  plus  de  moitié  ;  un  tuyau,  plongeant  dans  Peau  et  surmonté  d'un  four¬ 


neau  en  terre  ou  en  métal,  est  ensuite  introduit  ;  le  fourneau  a  d’ordinaire  un  couvercle 
qui  sert  de  ventilateur*  enfin  un  tuyau  placé  latéralement  sert  à  rasplration, 

lia  plus  rudimentaire  de  toutes  les  inpes  à  eau  est  le  tchèhm  du  Turkestam  Celle-là 
n'a  pas  de  tuyaux.  Sa  carafe  est  une  gourde  naturelle  où  deux  trous  se  fout  face.  8ur  lïm 
on  aiïplique  les  lèvres  ]K>ur  aspirer  ;  on  bouche  l'autre  avec  un  doigt  que  l’on  soulève,  scion 
que  Ton  seut  avoir  jdus  ou  moins  de  fumée.  On  fume  le  tchéîem  après  le  repas;  le  Turcoman 
aspire  avec  précipitation  trois  ou  quatre  bouffées,  eu  prolongeant  la  dernière  aspiration 
autant  que  ses  poumons  b  hû  permettent,  et  passe  la  pipe  à  son  voisin;  après  quoi,  il 
s'absorbe  en  un  état  d’extase,  penché  en  av  ant,  la  salive  glissant  entre  ses  lèvres.  (^1.  de 
Jîlocqueville,  Qmhrse  mots  tfe  vapfimlé  chez  hn  Tirrmnfftf^,  Tmfr  du  înondf.) 

Cette  violente  sensation,  procurée  par  le  fort  tabac  de  Boukhara,  est  bien  éloignée  de  la 
douce  extase  que  donne  le  tabac  de  Sebiraz,  employé  de  préférence  dans  les  kalioumsî 
déjà  très  doux  par  lui-même,  on  lave  encore  trois  ou  quatre  fois  ce  tabac  avant  de  s’en 
servir,  et,  comme  on  ne  le  met  jamais  que  mouillé  dans  le  fouimeau  de  la  pipe,  ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’on  parvient  à  l'y  faire  brûler,  quoique  Je  fourneau  soit  rem- 


pli  aux  deux  tiers  de  charbons  allumés.  L’eau  de  la  carafe  est  souv'ent  odoriférante,  et  les 
Ibrsans,  qui  fument  avec  beaucoup  de  gravité,  aiment  à  conduire  la  fumée  avec  la  main 
sur  leur  barbe  pour  la  parfumer.  L’priental  ii’exjvectore  pas  en  usant  de  la  pipe. 

En  décrivant  les  pipes  représentées  ici,  noos  ferons  voir  le  luxe  des  vases  de  la  pipe  à 


onii,  pour  lesquels  s'emploient  Vm\  rargent,  les  matières  précieuses,  quelquefois  d'un  si 
beau  travail  qu'il  en  coûte  plusieurs  milliers  de  francs.  Le  goifrf/oirrÿ-hoNkka^  dont  la 
forme  est  d'origine  indienne,  ne  m  voit  plus  guère  dans  Tlnde  qu'entre  les  mains  des 
femmes  intioues,  musulmanes,  mcgoles  et  persanes,  mais  il  y  est  de  forme  plus  fluette 
que  notre  u*’  14  ;  il  se  fait  là  de  cuivre  ou  d'étain,  mais  le  plus  généralement  d'une  com¬ 
position  noire  préférée  à  ces  deux  métaux,  ^mrce  qu'elle  conserve  mieux  la  fraîcheur  de 
reati.  Le  tuyau  flexible  et  long  servant  à  aspirer  la  fumée  est  recouvert  de  soie,  souvent 
brochée  en  or  et  en  argent,  retenue  par  un  fil  métallique.  Les  Orientaux  attadient  une 
grande  importance  à  la  beauté  du  bofiqHÎti  qui  se  met  entre  les  lèvres  ;  il  y  en  a  d'ambre 
jaune,  gris,  de  corail,  de  marbre,  d'agate,  quelquefois  mCnne  de  diamant  ;  les  plus  com¬ 
muns  sont  en  ivoire  ou  en  os.  Le  maître  persan,  lorsqu'il  offre  à  quelque  convive  son 
kalioum,  ne  le  lui  remet  pas  avec  le  tuyau  élastique  à  bouquin  de  cristal  qifil  conserve 
toujours  auprès  de  lui.  Quand  son pkch-Jchfthmf^  le  préposé  aux  soins  du  kalionm,  aîlume 
la  pipe  avant  de  la  présenter,  il  se  sert  d'iin  ttiyau  de  bois  que  Ton  remplace  en  la  pas¬ 
sant  aux  mains  dti  maître.  Lorsque  le  kalioum  vient  aux  maiïis  du  convive,  c'est  égale¬ 
ment,  sans  le  tuyau  souple,  avec  le  tuyau  de  bois,  que  celui-ci  le  fume.  Il  est  de  politesse 
étroite  de  ne  jamais  passer  la  jdpe  sans  avoir  aspiré  tonte  la  fumée  qui  se  trouve  dans  la 
carafe.  Les  tuyaux  sont  souvent  d’une  extrême  longueur.  Le  Persan  qui  fume  à  cheval, 
car  il  fume  partout,  même  en  voyage,  se  sert  d'un  tuyau  qui  n'a  pas  moins  de  vingt 
pieds  de  long,  ce  qui  permet  au  pisch-kh^Iinef,  tenant  le  kalioum  sur  sa  monture ,  de  mar¬ 
cher  à  une  distance  respectueuse. 

Le  ckibotfk^  la  pipe  ordinaire,  composée  d'un  fourneau  ou  cheminée  et  d'un  tuyau  dont 
la  longueur  atteint  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept  pieds,  est  le  tyj^e  le  plus  répandu.  Les 
cliibouks  en  bois  très  tendre  sont  les  plus  estimées.  Jje  jasmin,  le  rosier,  le  cerisier,  séi- 
vent  à  la  confection  dcstulxïs.  On  attache  aussi  une  grande  importance  à  la  beauté  des  bou¬ 
quins,  qui  sont  de  même  nature  que  ceux  énumérés  jilus  liaut.  On  place  sons  lu  cheminée 
du  long  chibouk  un  ptit  ])lateau  de  cuivre,  de  fer  blanc  ou  d'argent,  pour  éviter  de  brû¬ 
ler  le  tapis  î  on  jette  la  cendre  dans  uu  cabaret  de  bois  destiné  à  cet  usage.  On  recouvre  les 
tubes  de  chibouks  d'étoflès  de  soie  on  de  velours,  retenues  par  des  fils  d’or.  En  hiver,  un 
fume  des  pipes  de  cerisier  non  recouvertes,  pour  refroidir  la  Inmée.  Il  y  a  des  chibouks  de 
bois  très  tendre  qu'on  rafraîcliit  en  soufflant  dans  une  ouverture  pratiquée  entre  les  plis  du 
liant  de  la  couverture  ;  par  ce  moyeu,  le  bois  conserve  une  humidité  qui  donne  de  la  fraîcheur 
à  la  fumée  qu^on  aspire. 

Les  pipes  des  femmes  sont  plus  délicates  et,  en  général,  plus  ornées  que  celles  des  hommes. 
JiCs  femmes  de  toutes  les  classes  fument  et  prétendent,  par  là,  maintenir  leur  embonpoint, 

La  pipe  en  bois  d'ébène,  celles  de  terre  jaune  ou  rougeâtre,  sont  de  celles  que  l'on 
fume  surtout  en  vova£ïeant  à  cheval  ou  à  chameau.  On  incruste  le  bois  d'argent,  on 
cisèle  la  terre,  on  la  dore  même  avec  assez  de  goût,  et  cependant  ces  pipes  se  vendent,  en 


Afrique  comme  en  Asie^  à  mm  1ms  prix  que  les  pipes  (le  terre  blanclie  en  Pranee. 
Les  porte-cigares  et  porte-cigarettes  sont,  en  ÙrienL  Lobjet  cVun  grand  luxe. 


Pipes  a  eau, 

îv*"  2 1 .  Xar^uikh  dc  paysan  C'pyptien-  Lcmgiienr  du  tuyau 
d'aspiratioTiT  dO  centimètres.  Yase  en  bois  de  coco. 
Tige  et  tuyau  en  bois.  Fourneau  en  terre  cuite,  — 
K"*  13.  Yfliv/wiVfA  persan,  du  XVII'' ou  XVIII*^  siècle 
avec  son  support  indépendant;  hauteur  centi¬ 
mètres.  Vase  et  fourneau  eu  métal*  oméa  d'éraaux 
cloisonnés.  Trépied  en  mét.iL  Tige  en  bois.  Tuyau 
en  cuir.  Bouquin  en  pierre  fine*  Chaînettes  en  peu-^ 
dentifa  h  la  base  du  fourneau. —  lâ.  Xnfu/uiîeh 
avec  jpon  support  indépendant;  hauteur  un  mètre 
(qs.  Ta&e  en  boie  de  coco,  incrusté  d’argent  ainsi 
que  le  fourneau.  Tige  en  boîa.  Trépied  en  métal  ci¬ 
selé,  —  î3.  lioiikkahj  de  genre  indo-persan,  des 

XVP  et  XVÏJ'  siècle,  mesurant  40  cent*  de  la  tète 
du  fourneau  è  la  base.  Cloche  en  métal  noir  damas¬ 
quiné  d’argent,  Fourneau  en  terre  cuite.  Tuyau  garni 
de  soie,  variée  au  bout  de  la  tige  sous  le  fourueau, 
et  à  la  naissance  du  tuyau  élastique,  comme  dans 
la  partie  qui  précède  le  bouquin  ou  pierre  fine.  — 
X**  l?,  //oiiKWi  de  même  caractère  î  hauteur  de  ce 
fragniéuit,  31  centimètres.  Cloche  de  métal  blanc  et 
jaune  ^  finement  ciselée.  —  !8,  /imtH-ah  indo- 

persan,  XVP  siècle  ;  hauteur  de  ^5  centimètres.  Le 
vase  en  cloche  est  de  métal  noir  damasquiné  en 
argent.  La  tige  est  en  bois,  Tccoiivert  en  grande 
partie  par  des  ornements  en  feuilles  d'or  et  d’argent; 
on  y  voit  deux  rangées  de  médailles  ciselées,  lu- 
crustée»,  f  unc  an  haut  de  la  tige,  l’autre  dans  le 
renflement  du  grand  balustre.  Le  fourneau  en  mé¬ 
tal  cet  orné  de  chainettes  et  de  ciselures  fines  k  per- 
ponnages.  —  17.  provenant  de  Samar¬ 

kand;  hauteur,  G2  cent.  Cette  pipe  efit  en  bois;  le 
vase  est  inemsté  de  métal  doré  et  de  peiiitures  for¬ 
mant  le  fond  de  l’ornement  ;  il  y  a  une  turquoise 
sur  la  rosace,  répondant  au  trou  d’embouchure.  î^i 
tige,  le  fourneau,  le  tuyau  rigide,  sont  finement  in¬ 
cisés  ;  cette  pipe  &  eau  doit  être  de  main  indoue.  — 
X*  11,  Knlioumf  provenant  de  Constantinople;  hau¬ 
teur,  54  cent.  Vase  en  verre  émaillé.  Tîge  en  cuîvrc 


doré.  Fourneau  en  terre-cuite  k  tuyau  en  cuir  en¬ 
veloppé  de  8ûie.  Bouquin  en  corne. 

ClïIEOCKS. 

X'**  1.  Pipe  persane;  longueur  27  cent..  Fourneau  en 
terre  cuite.  Tube  garni  de  soie  enroulée  de  fils 
d’or  tressés.  Bouquin  de  pierre.  Chaîne  d'or  avec 
une  médidllc  d'or  en,  pendentif  à  chaque  bout.  — 
X*  4.  Pipe  de  chef  du  désert  de  l'Arabie  ;  longueur 
83  cent.  Fourneau  en  terre  cuite.  Tube  eu  deux 
parties  entrant  l’une  dans  Tautre;  la  plus  fine,  où 
le  bols  appamit  par  alternance,  est  enroulée  de 
fils  d'or,  en  spirale  à  eon  renflement  ;  l'autre  partie 
est  entièrement  enveloppée  d'une  étoffe  fixée  par 
un  lacet  de  soie  qui  ee  croUe  dans  tout  son  par¬ 
cours  ;  un.  pompon  de  laine  ae  voit  an  milieu  de  la 
pipe.  Le  bouquin,  fort  remarquable,  est  une  com^ 
pOiSition  de  zinc  et  de  bitume,  qui  devient  glacée 
lorsqu’on  le  trempe  dans  de  Feaii  froide.  —  X“  7. 
Pipe  lurcomane  ;  longueur  33  cent.  Le  fourneau  luî- 
méme  est  en  métal  blanc  et  }aime,  le  pendentif  en 
bois^  le  tuyau  en  bois  peint.  —  X*  G.  Pipe  turco- 
ïTiaiie;  longueur  24  cent.  Bois  damasquiné  d'argent. 

—  X'*  IG.  Pipe  de  bachi-bozouk  3  haut.  5  cent. 

Fourneau  taillé  dans  une  racine.  —  2,  8,  f»,  Ifi, 

Pipes  en  terre-cuite,  provenant  de  Bagdad  et  de  Bas- 
sorah. 

ronTE-cuiARES. 

X*’  3,  Porte-cigarette  provenant  de  Boukkarah;  lon¬ 
gueur,  LP  cent.  :  en  cuivre  doré.  Le  tube  est  décoré 
de  cloisonnés  en  imbriqué,  encastrant  des  turquoises. 

* —  K"*  5  et  11.  Types  persans;  le  premier  a  une 
longueur  de  21  cent.;  il  est  en  filigrane  d'argent, 
son  bouquin  est  en  pierre  fine  ;  le  second  a  ^  cent, 
de  longueur;  son  fourreau  d’argent  est  décoré  de 
rinceaux  en  filigrane  d’or,  bouquin  en  pierre  fine, 

—  X*  30.  Acces.sûire  indi&i-Kîn sable  de  la  cigarette. 
C'est  une  boite  ronde  dont  le  diamètre  est  de  fi  cent.  ; 
elle  est  en  cuivre  et  émaiCée  de  rouge;  on  en  ferme 
r ouverture  en  poussant  le  bouton;  elle  sert  ù  mettre 
la  cendre  du  tabac. 


Moiliiesprovertafit  de  h  conectiùn  de  îelHirûrt  de  JVfUfeedk^  — rfïîr /jfîîfr  k  texte  :  Ferrarîo,  iV/ide.  —  Lit  Peree^ 
par  Louis  Dubeu,  Pnkers  pif/oreÿŸfi*:-  “  /  r  Mfrfffisîn  piltûre^ÿite,  1841,  1851. 
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MUSULMANS 


LA  PRIÈRE  UrUSULMAKE  ET  LE  SA  TAIT  ORIENTAL 


(Pïi ANCHE  DOUBLE.) 


1 

J 

14 


2  3  4  5 

fi  0  10  II  12 

15  16  17 


6 

là 

Ifi 


19  20 


21 


22  23 


Les  Tna]iorn(f*tîins  font  dans  les  Tingt-quatre  heures  cinq  ]i  ri  ères  qui  ont  pour  nom  en  turc  : 

« 

la  première  le  matin ^  au  lever  de  Taurore,  Sahah  Kmnmf/f  la  deuxième  i m médiat emeut 
après  rheure  de  raidi,  Oihth  la  tromème  dans  l'après-midi,  à  T  heure  moyenne 

entre  midi  et  la  tombée  du  jour,  Akindf/  J^amasi/;  la  quatrième  au  moment  où  le  soleil 
se  couche,  Acham  Namazi/;  la  cinquième  le  soir  à  la  nuit  close,  Yaizu  Narnazi/.  L'attitude 
y  joue  un  grand  rôle. 


On  évite,  pour  la  prière,  d'avoir  des  habits  somptueux  et  des  bijoux.  Les  femmes  ne  prient 
point  publiquement  avec  les  hommes ,  mais  ches  elles  ou  bien  à  la  mosquée  quand  cciix-ci 
n^y  sont  pas* 

Ce  sont  les  muezzins,  comme  on  le  sait,  qui  avertissent  les  fidèles  en  criant  du  haut  des 
minarets  des  mosquées  ;  chaque  musulman  fait  alors  ses  ablutions  et  se  rend  à  la  mosquée, 
ou,  s’il  est  dehors,  se  tourne  vers  la  Mecque* 

Cette  purification  corporelle  par  les  ablutions  précède  toujours  la  prière  ;  elle  en  est  le  pro¬ 
logue  obligatoire*  Cette  coutume  a  évidemment  été  empruntée  par  le  prophète  aux  Juifs  de 
l^lrabie. 


»  1  T» 


Le  n**  1  représente  le  imieazîu  faisant  Tuppel  à  la  prière.  Les  ti®“  2,  3,  4,  5,  6,7,  représen¬ 
tent  les  attitudes  successives  du  lavage  des  pieds  ,  du  visage,  des  mains,  et  celles  du  recueil- 
lement  qui  doit  suivre  rablution,  En  outre  du  lavage  des  pieds  josqifà  la  cheville,  de  celui 
du  visage  et  de  celui  des  mains  jiisqu*aiix  coudes,  le  rituel  prescrit  un  lavage,  non  représenté, 
relatif  aux  souillures  naturelles;  ce  lavage,  qui  suit  celui  des  pieds,  complète  les  soins  de  pro¬ 
preté  i>ar  lesquels  les  musulmans  se  préparent  ii  la  prière. 

C'est  en  voyage  seulement,  ou  dans  des  cas  d’inpureté  spécifiés  (Comn,  v.  9)  qifil  est  per¬ 
mis  de  remplacer  Tcau  par  du  «  sable  fin  et  pur  ».  La  main  ouverte  ayant  touché  la  teiTe 
fait  sur  le  eoips  la  même  oi>ération  que  si  elle  contenait  de  l’eau. 

Le  croyant,  avant  de  commencer  sa  prière,  étend  lui  tapis  ou  un  vêtement,  se  place  dessus 
en  se  tenant  debout,  la  figure  tournée  vers  la  Mecque;  il  répète  lehii^aî'  (demande  de  par¬ 
don)  n***  8,  9;  puis,  haussant  les  deux  mains,  il  porte  le  pouce  sur  la  partie  inférieure  de 
rorçille  et  récite  f  oraison  préliminaire  appelée  leMnr  (Allali  ekber).  Pfussant  au  fatiJmhf  il 
récite  au  moins  trois  versets  ou  nyaÉ  de  cette  oraison  qui  est  le  premier  chapitre  même  du 
Coran,  en  posant  les  deux  mains  au-dessous  de  la  ceinture,  sur  le  nombril,  la  main  droite 
toujoui's  sur  la  main  gauche  et  les  yeux  baissés  vers  la  terre  (n'*  11), 

Pour  réciter  le  feMirt  puis  le  teshihk,  il  incline ‘profondément  le  cor|)s  et  la  tête  en  posant 
les  mains  sur  les  genoux  (n®*  12,  13). 

Il  se  redresse  en  prenant  la  position  du  faliJiah  qu'il  garde  uti  instant  {n*^  14).  Alors  succède 
une  prosternation  {wudjoud)  pendant  laquelle  on  répète  le  tekhir  et  trois  fois  le  lesUhlc  ;  la 
face  est  contre  terre  ;  les  doigts  des  pieds,  ceux  de  la  main ,  à  plat,  serrés,  le  bout  du  nez,  tou¬ 
chent  le  sol  (n®  15). 

Relevé,  il  reste  un  instant,  assis  sur  ses  genoux,  les  mains  posant  sur  les  cuisses,  les  doigts 
séparés,  et  il  répète  le  kkUr  (n^  16).  Enfin,  après  une  dernière  prosternation  (n’^  17),  la  céré¬ 
monie  se  termine  par  une  salutation  à  droite  et  à  gau  clic,  que  le  croyant,  restant  agenouillé, 
adresse  aux  deux  anges  gardiens  supposés  toujours  à  ses  côtés,  Fun  pur  Texciter  au  bien, 
Faütre  pour  le  charger  du  mal  qu’il  pourrait  commettre. 

La  série  de  ces  positions  constitue  un  rklcah,  La  prière  dite  N'ainaz  se  compose  de  deux 
de  ces  rîch'ak  ou  scJiefy^ 

Le  Namaz  doit  se  faire  avec  le  plus  grand  recneillement  ;  lorsque  le  musulman  est  debout, 
son  regard  ne  doit  pas  aller  plus  loin  que  la  place  occupée  par  son  corps,  une  fois  pi'osterné. 


Quand  il  s'incline,  il  rej^arde  ses  pieds,  et,  lorsqu’il  est  assis,  ses  genoux.  Le  regard  ne  doit 
pas  aller  âii-dela  des  épaules,  quand  il  salue  à  droite  et  à  gauche. 


Pendant  le  qii*il  sait  en  comnnin  ou  en  particulier,  aucune  distraction  n’est  pr- 

miseï  on  ne  doit  toucher  ni  son  habit,  nî  son  corps,  ni  Taire  claquer  les  doigts,  ni  cligner 
des  yeux,  ïii  tourner  la  tête  à  droite  et  it  gauche,  nî  donner  ni  rendre  le  salut  à  quelqu’un , 
surtout  avec  la  main,  qiTil  ne  faut  pas  non  pliis  porter  sur  le  côté;  en  outre,  la  tête  ne  doit 
pas  être  nue  avec  des  cheveux  épars  et  flottants  sur  les  épaules;  il  ne  faut  pas  que  Thabit 
soit  négligé,  ni  que  Tétofle  représente  des  figures  d'iimnmes  ou  d'animaux,  ni  que  les  bords 
du  vêtement  soient  jetés  sur  la  tête  ou  les  épaules;  enfin,  après  avoir  interdit,  sous  peine  de 
péché,  de  lever  les  yeux  au  ciel,  de  s’asseoir  la  plante  des  pieds  contre  terre ,  de  relever  en  se 
prosternant  les  manches  de  son  habit,  de  se  coucher  entièrement  sur  les  bras,  de  bc  frotter 
le  front  contre  terre,  le  Coran  défend  le  croisement  des  jambes. 


j  En  outre  de  la  purification  décrite  nommée  ?rûm/ûu%  il  en  est  une  autre  appelée  qui 

I  consiste  en  une  immersion  totale  du  corps  dans  reaii.  Les  musulmans  font  usage  de  celle-ci 

après  s’être  approchés  d’un  mort  ;  les  femmes,  tous  les  mois  et  après  leurs  couches. 

1  Ces  soins  de  propreté  physique  sont  très-observés  par  les  musulmans,  qui,  d’ailleurs,  n’ad¬ 

mettent  que  i^eii  d’animaux  dans  les  intérieurs,  ne  portent  pas  de  robes  traînantes,  et  ont  un 
tapis  spécial  ]joiir  la  prière  et  généralement  double  chaussure. 

k 

f 


Le  salut  ou  salamkh  19,  20,  21,  22  et  23)  se  fait  d’égal  à  égal,  en  portant  la  main 
droite  au  turban,  tournée  en  dedans  sans  inclinaison;  avec  inclinaison,  la  main  droite  à  la 
coiffure,  raiitre  pendante,  s’il  y  a  inégalité  de  condition  ;  si  la  distance  est  plus  prononcée ,  la 
main  droite  n’est  plus  élevée,  mais  elle  est  dirigée  vers  la  terre,  la  gauche  posée  sur  la  poi¬ 
trine;  eufin,  pour  le  salut  tout  k  fait  inféneur,  les  jambes  plient  et  le  corps  s’incline  pour 
que  la  main  droite  touche  la  terre,  la  main  gauche  est  posée  sur  le  genou  gauche  pour  y 
aider.  IjCs  femmes  saluent  des  deux  mains  ouvertes,  tournées  en  dehors,  élevées  à  la  hauteur 
des  épaules. 

{Dûcimmis  communiqués  par  JL  le  colonei  BuJiOimeL  ) 


Voir  aussi  :  Lane,  Manners  anâ  Casio  ms  of  ihe  modem  Egyptians^  London,  184  G,  2  vol. 
in-12. 
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ORIENT 


MOJXES  Eï  RELIGIEUX  CHKKTIEXS  D’AXCIEXXE  INSTlTUïIOX. 

1  2  3  4  6  ü  7*3 

D  10  II  12  13  14 


1* 

Templier  primitif,  en  îiablt  orJÜJiaii'e, 

8. 

Carmc&jdaus  leur  costume  syrieii. 

N'ïs  3  et  0. 

Religieux  muigrélieus,  eu  habit  ordmaire  dans  la  niai- 
son,  et  en  habit  d’hiveu 

K®  4. 

Moine  arméaicn  ^  ordre  de  Saint- Antoine,  daud  la  Morde. 

5  . 

Moine  acdmùtc  ou  studitc  ^  Syrie, 


Chanoine  séculier  du  Saïut-Sépidcrc,  à  Jérusalem, 

9  et  I  î. 

Religieuses  mingrélieunes  et  géorgiennes  j  ordre  des 


10  et  13, 

Religieuses  d’ O  rient,  en  Egypte, 

N"  11, 

Religieuse  arnicnienne. 

Nü  12, 

Religieuse  maronite ,  dite  capucine,  en  habit  de  ville 

Alep,  mont  Liban, 


/>, 


U 


Ces  cosLunics  orientaux  remontent  à  eles  époques  lointaines  ;  quelques-uns  d’entre  eux 
piüvieiinent  d'institutions  qui  n'onfc  par  lois  lais.sé  que  le  aouvenir  de  leur  existence,  — 
Les  auteurs  spéciaux,  couime  le  père  llélyot,  Schoonebeclv,  etc,,  eu  s’appliquant  à  res¬ 
tituer  rimbit  des  religieux  (pii  étaient  disparus,  en  mémo  temps  qu’ils  reproduisaient 
le  vêtement  réglementaire  de  ceux  qui  existaient  à  leur  époque ^  ont  comblé  une  importante 
lacune  historique;  leurs  savants  travaux  sont  restés  comme  le  meilleur  guide  sur  ce  sujet  j 
et  c’est  sur  leurs  dessins  et  leurs  commet  R  aires,  complétés  à  l’aide  de  TocuTre  postérieure 
de  de  Bar,  que  nous  nous  appuyons  ici, 


L 


N»  1, 

Le  TtmpUtr  prumtlf* 

L’baltit  des  chcTalkrs  était  blaoc  et  porté  d’abord 
sans  croiï  j  ce  n'est  que  plus  tard  qu’on  5^  ajoiita 
une  croi^:  rouge.  Les  cbcvalicrs  seuls  avaient  Thabit 
blanc  j  qui  les  distinguait  des  autres  membres  de  cette 
célèbre  associàtion.  Cet  habit  de  chevalier  ne  HÜfFé- 
rait  qu’en  très  peu  de  chose,  selon  le  climat;  il  éüüit 
plus  ou  moins  long)  sans  escès.  Trop  court,  ou  le  te¬ 
nait  alors  pour  indécent  ;  trop  long,  il  Mutait  la  va¬ 
nité.  Les  dcu£  extrêmes  étaient  prohibés.  En  temps 
de  guerre,  il  était  permis  de  lo  retrousser  avec  une 
ceinture^  pour  faciliter  les  mouvements.  On  sait  que 
l'ordre,  fondé  en  ralestinc  en  lllS,  comprenait  pour 
CCS  moines 'Chevaliers,  outre  les  vœuï  ordiuaïrcs  de 
chasteté,  pauvreté  et  obéissance,  rengagement  de 
porter  les  armes  contre  rinfidéle  et  de  protéger  les 
voyageurs  et  les  pèlerins, 

2  et  S. 

Carmts  dnus  hur  frfieien 

Ces  moines  abandonnèrent  la  Syrie  et  vinrent  en  Eu¬ 
rope  h  la  suite  de  la  paix  conclue  avec  les  Sarrazins, 
en  122Î),  par  T  empereur  Frédéric*  Quoiqu’ib  parais- 
seiit  n’avoir  jamais  su  eux-mémes  quelle  était  préci¬ 
sément  la  première  forme  de  leur  habillement,  il  est 
certain  que  ces  religieux,  en  passant  d’Oricnten  Eu¬ 
rope,  avaient  sur  leur  manteau  ou  hippa  de  grandes 
raies  voyantes  ;  on  les  appelait  les  Ja\  chro¬ 

nique  attribue  cette  siiigularitc  &  la  volonté  des 
Sarrazins,  qui  ne  purent  souffrir  que  les  Carmes  eiiS' 
sent  des  manteaux  blancs,  ce  qui  n'était  permis  qu’ù 
leurs  chefs.  Les  monuments  représentent,  avec  des 
intensités  diverses^  les  bandes  foncées  de  ce  vete- 
menL  Dans  les  anciennes  peintures  des  couvents  do 
Louvain  et  de  Cologne,  les  bandes  étaient  blanches 
et  noires  ;  à  Anvers,  dans  l'ancienne  cathédrale  de 
Salamanque,  ainsi  qu’à  Paris,  dans  l'ancien  cloître 
des  Carmes  de  la  place  Maubert,  elles  se  montraient 

9 

bLanches  et  tannées.  Les  quelques  carmes  amenés  de 
Palestine  par  saint  Louis  avaient,  sons  leur  chape 
barrée,  une  robe  brune.  En  les  carmes  prirent 

la  chape  blanche  et  commencèrent  à  porter  le  scapu¬ 
laire  ;  à  la  fin  du  treiaièmc  siècle  leur  costume  consis¬ 
tait  en  une  robe  noire  avec  eapuce  et  scapulaire  de 
même  couleur,  que  recouvraient  une  ample  chape  et 
un  camail  blancs*  Ceux  qui  vont  pieds  niia,  les  car¬ 
mes  déchaussés  ou  dft'céaHj-,  ne  datent  que  du  sei¬ 
zième  siècle. 


3  etc, 

Bdif/kiix min ff relie n,  en  habit  ordinaire  dans  la  mai¬ 
son,  et  en  habit  d’hiver. 

L’ordre,  toujours  existant, auquel  appartient  ce  religieux, 
a  une  origine  aussi  ancienne  qu’obscure;  les  Géor¬ 
giens  passent  pour  s’étre  convertis  à  la  foi  chrétienne 
dès  La  fin  du  premier  siècle,  et  riiistitution  monastique 
remonte  peut-être  à  cette  date.  Les  moines  mingTé- 
liens  ne  se  distinguent  jias  des  séculiers  |>ar  leur  vc- 
tement,  imitant  en  cela,  comme  le  remarque  Chardin, 
les  ecclésiaBtîques  hébreux,  *1  Hors  de  leurs  fonctions 
Gaceidotales,  dît  ce  voyageur,  ils  paraissent  aussi 
mal  vêtus  que  la  plupart  de  leur  nation,  w  Leur  ha¬ 
bit  consiste  en  «ne  chemise  de  grosse  toile,  renfer¬ 
mée  dans  un  caleçon  ou  pantalon  étroit  i  ils  ontune 
espèce  de  veste  courte,  ou,  selon  la  saison,  un  feutre 
semblable  à  la  cbkimyde  des  anciens,  que  l'on  met 
en  passant  la  tète  dedans  et  que  l’on  tourne  à  vo¬ 
lonté  pour  se  garantir  du  vent  ou  de  la  pluie.  Ce  plu¬ 
vial  ne  couvre  que  la  moitié  du  corps  et  ne  tombe  que 
jusqu’aux  genoux.  La  chaussure  est  une  semelle  de 
buffle  sans  apprêt,  attachée  aux  pieds  avec  une  cour¬ 
roie  de  même  i>eaUj  et  lacée  par  dessus.  Dana  ces 
sortes  de  sandales,  les  pieds  ne  sont  gtière  moins 
mouillés  que  s’ils  étaient  nus.  Il  n'y  .avait,  au  temps 
de  Chardin,  que  les  moines  et  les  ecclésiastiques 
qui  fussent  dans  l'usage  de  laisser  croître  leurs  che¬ 
veux  et  leur  barbe  ;  cela  servait  à  ka  distinguer 
des  laïques.  Une  calotte  et  un  bonnet  par  dessus, 
de  couleur  noirâtre  naturelle,  forment  la  coiffure. 
On  dit  que  ces  moines  ignorants,  qui  font  consister 
tout  leur  devoir  dans  le  je  h  ne  et  la  prière,  eont  peu 
considérés,  à  l'exception  de  ceux  qui  exercent  des 
fonctions  sacerdotales, 

N"  4* 

.Votne  arménien  de  l'ordre  de  Saint^ Antoine^ 
dans  la  Moréc. 

Cet  ordre  fut  fondé  au  dix-septième  siècle  par  un  con¬ 
verti  nommé  ifochtar,  qui  en  fut  le  premier  abbé. 
L’habillement  de  ces  religieux  consistait  en  une  robe 
tombant  sur  les  talons,  serrée  d'une  ceinture  de  cuir 
large  d'environ  trois  doigts; une  autre  robe  par  des¬ 
sus,  mais  plus  courte  que  la  première,  et  ouverte 
par  devant,  avec  un  grand  manteau  et  enfin  un  ca- 
puce  assez  large,  le  tout  de  couleur  noire. 

K’’  6. 

Moine  acémète  ou  Syrie. 

Le  moine  Alexandre  avait  fondé  cet  ordre  au  com- 


niencemcnt  du  cinquième  siècle  j  le  premier  mo¬ 
nastère  fut  bâti  Ëiiï  les  bords  de  rEupbratép  Après 
s'étre  étendue  et  avoir  voeu  pend^^ut  plusieurs  siè¬ 
cles  avec  une  splendeur  cFim  lustre  inégal^  cette  ins¬ 
titution  disparut  entièrement.  On  donne  le  costume 
de  ces  acémètes  ou  studites  comme  ayant  été  com¬ 
posé  d’une  robe  longue,  i  niancbes  étroites  ne  pas¬ 
sant  pas  les  poignets.  IjC  pardessus  était  une  espèce 
de  chape,  ouverte  par  les  côtés j  qui  retombait  eu 
s’arrondissant  devant  et  demère  ;  sur  le  devant  de 
cette  chape,  vers  la  poîtrinCj  il  y  avait  une  double 
croîs  rouge  j  un  petit  çapiice  attaché  k  une  moz€tie 
couvrait  les  épaules  ou  retombant  sur  la  poitrine  j 
le  tout  était  vert.  Ces  moines  laissaient  croître  leurs 
cheveus  et  leur  barbe,  qu  ils  avaient  fort  longue, 

7* 

C/u/«ofîie  séculier  du  Saini-Scpulcrû  f  avant  la  perte 

des  Lieux  Saints. 

est  là  encore  une  institution  qui  a  vécu.  Ces  cïiauoines 
qui  prétendaient  faire  remonter  leur  origine  au  temps 
des  Apôtres,  ne  paraissent  avoir  été  constitues  régu¬ 
lièrement  pour  desservir  l’église  du  ^saiiit-Sépulcrc , 
à  Jérusalem,  qu’en  lODî»,  par  Godefroy  de  Bouillon, 
Répandu»  en  Europe,  ils  furent  supprimés  par  In¬ 
nocent  YIIJ,  en  M8Î.  L’iiabii  qu'ils  portèrent  avant 
la  perte  '  des  Lieux  Saints  est  donné  comme  entiè¬ 
rement  blanc;  il  sc  composait  d'uuc  tuuîquoj  d’un 
manteau  et  d’un  capüccî  ces  religieux  portaient 
la  barbu  longue.  Cette  institution  qui  s' était  étendue 
en  Occident,  a  varié  dans  scs  formes,  selon  lespay.s 
où  elle  s’est  trouvée, 

et  J  J. 

Jltlif/kmes  de  la  Géorgie  et  de  la  Miiigrélîe  ■  ordre  des 
Bères  (soumis,  comme  celui  des  hommes,  aux  vœux 
monastiques).  (Voir  u'»®  3  çt  Ü). 

Les  religieuses  gêorgicuncs  et  mingrélicnnes,  de  l'or^ 
dre  des  Bcrc»,  portent  un  costume  qui  ne  difFére 
pas  des  vetements  en  usage  parmi  la  population 
qui  les  en\irüîme:  »a  seule  manpic  distinctive  c’est 
qu’il  est  noir.  A  cela  près,  et  comme  toutes  les  Géor¬ 
giennes,  la  rcligiense  est  vêtue  à  la  persane  -  son 
justaucorps  court  et  .■ïaris  manches  est  le  courdp, 
rhabît  d’été  des  hotïittics  et  des  femmes  en  Perse. 
En  automne,  ce  vêtement  est  doublé  de  fourrure  ;  on 
hiver,  il  est  plus  long  et  pourvu  de  manches i  U  s’ap¬ 
pelle  alors  cadehy.  Les  caleçons  et  le  voile  ont  ce 


même  caractère  d’usage  généraL  Enfin,  lorsqu’elles 
sortent,  ces  religieuses  masquent  leur  visage  avec  la 
percale  épaisse  du  rottbendj  dont  l'ouverture  en  treil¬ 
lis  est  ménagée  à  la  hauteur  des  yeux  ;  c’est  la  seule 
pièce  de  leur  costume  qui  soit  do  couleur  blanche. 
L’origine  de  ces  Bores  est  inconnncî  on  no  sait  pas 
le  nom  de  leur  fondateur  ou  fondatrice.  EUes  con¬ 
servent  dans  leur  vie  monastique  une  certaine  li¬ 
berté  ;  leurs  voeux  ne  sont  pas  irrévocables,  et  leur 
retour  au  monde  dépend  absolument  de  leur  volonté. 

X"'*  10  et  13. 
rellÿiettses  d'OtîcnL 

Cet  ordre  aurait  été  institué  an  trobième  ou  quatrième 
siècle  de  VÉglbe ,  eu  Egypte,  par  sainte  Sincléti- 
quc.  En  réalité,  on  ne  sait  ni  daus  quoi  siècle,  ni 
BOUS  quel  emi>creur  il  a  vécu;  rinstîtution  et  Toxb- 
tencc  même  de  l’înstî tutrice  sont  révoquées  ou 
doute.  Le  père  lïélyot  a  établi  le  costume  qu’il 
donne  à  ces  religieuses  d’après  la  description  qu'il 
eu  a  trouvée  dans  le  T/aitc  du.  hi  cîvÿinkéj  attribué 
à  Athanasc.  L’habit,  n^  10,  se  compose  d'une  robe 
ou  tunique,  d’un  manteau  fermé  de  toutes  parts, 
véritable  dfdniatîquc,  d’un  voile  de  tête  qui  recouvre 
xtn  bandeau  de  laine  hlanche  encadrant  le  visage 
à  la  manière  d'nue  guimpe  ;;  la  couleur  de  la  chaus- 
eure  est  indécise;  quant  à  celle  do  l’ensemble  du 
vètemcDt,  cUc  est  d’un  roussâtre  tendre,  colle  de  la 
rose  séchée.  La  figure  n'^  13  est  habillée  dans  le 
morne  genre,  avec  plus  de  simplicité  ;  le  manteau 
ost  plus  court  et  moins  étoffé  ;  robe  et  dalmatiquc 
(sont  de  meme  couleur  qu'en  Tautrû  exemple.  11  n’y 
a  pas  ici  do  guimpe  ;  le  voile  est  noir  et  ûxq  sur  la 
tète  par  uu  bandeau  de  laine  blanche. 

K*»  Ih 

Religieuse  armmieiini^ 

L’ordre  de  ces  religietises  aurait  été  institué  en  Armé¬ 
nie,  vers  le  commencenient  du  quatrième  siècle,  par 
eaîüt  Grégoire  rJUumtnateur^  Il  paraît  que  rien  n’est 
plus  incertain  que  cette  origine.  IJ  n'y  a  aujour* 
d'hui  de  religieuses  arméniennes  catholiques  que 
celles  qui  habitent  les  monastères  situés  dans  un 
canton  appelé  Abrester,  près  da  Naxiva»,  dans  l’Ar* 
méaie  jioraane  ;  tontes  les  autres  suivent  les  doc¬ 
trines  do  PÉglisc  arménienuo.  L’habit  de  ces  reli¬ 
gieuses  est  composé  d’une  espèce  de  robe  noire,  courte, 
à  manches  médioeroment  larg^K,  s’arrêtant  vers  le 
milieu  de  Ta vant-bras  ;  clics  ont  un  manteau  égale- 


ment  noir*  Leurs  caleçons  sont  de  couleur  bleue, 
ainsi  que  le  voile  qui  couvre  la  tête  et  leur  tient 
lieu  de  capuce.  La  coupe  de  ces  vêtements,  ainsi 
qu^on  l'a  vu  pour  les  Géorgiennes  et  les  Min  gré - 
Tiennes,  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  habits  de 
toutes  les  femmes  du  pays.  Le  père  Hèlyot  affirme 
que  les  religieuses  de  la  Perse  et  même  d’autres  en¬ 
droits,  qu’il  ne  nomme  pas,  sont  vêtues  comme 
les  moines;  et  ce  n^est  que  par  leur  grande  barbe 
qu^ou  dislingue  ces  derniers» 

12. 

Jit^tÿieuse  maronîUy  ou  capucine.j  en  habit  de  ville  ;  Alep.  j 
Cet  ordre,  d’institution  rclatircmcnt  moderne,  n'aurait 


été  établi  que  vers  le  milieu  du  dix-sep tiénie  siècle. 
Les  religieuses  qui  habitent  le  mont  Liban  et  celles 
d*Alcp  sont  vêtues  de  même ,  quoique  les  premières 
soient  de  Tordre  de  Saint- Antoine,  tandis  que  les 
secondes  suiveut  la  règle  de  Saint-François  ,  et  cela 
bien  ciue  tes  pi^mièrcs  soient  cloîtrée»  et  que  les 
deruicres  ne  le  soient  pas.  Leur  tunique  est  de  gros 
drap  brun  et  ceinte  d'une  corde.  Elles  portent  la 
guimpe  de  toile  blanche,  et  le  mauleau  de  même 
couleur  que  la  tunique.  Dans  leur  intérieur,  leur  voile 
est  noir.  Quand  elles  sortent,  qu'elles  vont  ù.  l'église, 
rien  ne  les  distingue  des  séculiérés  ;  leur  voile  est 
blanc,  et,  selon  Tusage  commun,  les  enveloppe  de¬ 
puis  la  tête  j  usqu'aux  pieds. 


OaiUATd  et  CriLvâ^à  hth  C»?.Par» 
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K-  1,  2,  .1. 

Dromadaires  et  diameaMK^^  (Damas.) 

N®  4. 

Dioiradaîrc  du  déseit.  (Glior  mérîdîoDale.) 


X®  â. 

Chameau  de  charge.  (Damas  ) 


(D'après  les  dessina  de  Martlliatj  tirùa  du  Vfi^n^e  en  Oi  ient  de  De  Lahoitlc  ) 
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PARTIE  SEPTENTRIONALE 


LRS  JIOXTUUES  ET  LES  AXTMAUX  DE  TRANSPORT. 


EE  TOUAREG. 


UNE  FEIÜME  EGYPTIENNE  EN  COSTUME  DE  VIDEE. 


Le  patient  chameau,  le  misseau  du  déseri^  porte  tous  les  fardeaux,  traîne  la  charrue,  tourne 
en  Egypte  la  roue  hydraulique,  cliemine  avec  les  pèlerins*  L’exemple  que  nous  donnons 
montre  qu’on  attelle  le  dromadaire  et  que,  sans  doute,  on  peut  pousser  sou  éducation  jus¬ 
qu’à  lui  faire  luarclier  Tamble,  eoiiinie  le  font  les  mules  portant  des  chaises* 

liCs  marchands,  les  qui  arrivent  par  caravanes  au  Caire,  à  Alger,  à  Tunis, 

avec  leurs  cil amcaux  considérablement  clmrgés,  obligent  les  nègres  et  les  négresses  qui  sont 
de  la  troupe  à  marcher  à  pied*  Ils  ont  plus  d'égavdB  pour  leurs  cliameaux  que  pour  leurs 
esclavesj  ils  laissent  ranimai  prendre  son  pis  et  marcher  à  sa  volonté,  sans  jamais  presser 
son  allure;  mais  si  quelque  esclave  a  ijeine  à  le  suivre  de  près,  le  kourbadj)  la  cravache  en 
nerf  d’éléphant  qui  ne  se  brise  jainaîe  lui  tombe  lourdement  sur  les  épaules* 

Le  monteur  de  chameau  qui  a  le  plus  de  physionomie  est  le  Touareg,  corsaire  redoutable  , 
en  même  temps  que  hardi  trafiquant  et  iiitermédiaii'e  nécessaire  du  commerce  entre  la  race 
blanche  et  la  race  noire.  Vrais  rois  du  désert,  les  Touaregs  trouvent  moyen,  par  Toccuiiation 
en  force  des  puits  et  des  oasis,  de  rançonner  les  Toyageurs  en  leur  vendant  la  fraîcheur  et  la 


permission  de  se  désaltérer* 

Il  y  eu  a  de  blancs  et  de  noirs;  les  blancs  s’habillent  comme  les  Arabes;  les  noirs, 
sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir,  ont  un  autre  costume;  en  voyage,  ils 
substituent  au  turban  une  pièce  d’étoile  enroulée  sur  le  Iront,  descendant  en  spirale  sur  la 


ligure,  soustraite  ainsi  à  l’actioii  du  sable  et  du  vent;  ils  se  serrent  la  poitrine  et  le  ventre 
d’une  autre  pièce  d’étofie  qui  prévient,  dit-on,  les  nausées  produites  par  le  mouvement  du 
dromadaîre.  Ainsi  équipé,  le  Targui  masqué,  enveloppé  de  trois  blouses  superposées,  dont  le 
klmî\  celle  de  dessus,  est  d’im  bleu  foncé  presque  noir,  ressemble  à  une  apparition  sinistre. 
Les  Tonaregs  noirs  sont  grands,  minces  et  raides,  les  Arabes  les  appellent  Poutres.  Leurs 
coursici'g  sont  hauts  et  dcsidus  lupidcs;  les  [diisestimés  sontks  dromadaires  apjxîlé s 


qui  exécutent  les  marches  les  plus  longues  sans  géiie  et  prcEque  sans  fatigue,  La  taille  du 
méhari  est  plus  élevée  que  celle  du  dromadaire  coïumuiij  son  corps  est  plus  volumineux, 
scs  membres  plus  forts.  Le  Touareg  le  monte  perché  sur  la  selle  ronde  revetue  de  peau 
rouge  et  ornée  de  bandelettes  longues  en  cuir  de  dh'crses  couleurs  ;  ses  jambes  sont  croisées 
sur  le  col  de  l’animal  ;  il  le  conduit  par  une  lanière  passée  dans  un  anneau  fixé  à  la  narine. 

On  ne  rencontre  (dus  le  chameau  au  delà  de  l’équateur,  et  les  mulets  et  les  ânes  sont  eu 
Orient  des  montures  habituelles, 

T/âîie  y  semble  dans  sa  véritable  patrie;  il  y  vit  trente  et  trente-cinq  ans;  il  n’y  est  ni 
maltraité,  ni  méprisé.  En  Arabie,  d’où  on  le  croît  originaire,  les  guerriers  le  montent  et 
il  est  si  vite  que  les  chevaux  barbes,  selon  le  rapport  des  voyageurs,  l’égalent  seuls  a  la 

P 

course»  En  Egypte,  il  est  d’un  service  incessant,  tant  à  la  ville  qu’à  la  campagne  ;  au  Caire, 
on  le  monte  pour  parcourir  les  mes,  il  y  tient  lieu  de  voiture  de  place*  Les  femmes  s’en 
servent  comme  les  iiommes,  et  notre  exemple  montre  leur  attitude. 

Le  cheval  est  l’ami,  le  conipagnon  de  l’Arabe;  chaque  chef  de  famille  en  possède  au 
moins  un  ;  s’il  en  a  plusieurs,  il  a  un  favori  parmi  eux,  qu’il  monte  pour  la  guerre,  II  le  soi* 
gne  avec  amour  et  passe  plus  de  temps  à  le  contempler  qu’il  ne  le  fait  t>our  ses  lemmes*  Il  tient 
à  la  descendance  de  son  cheval,  et  conserve  avec  soin  sa  généalogie  écrite  sur  un  parchemin. 
Les  selles  arabes  et  berbères  sont  semblables  à  celles  des  Turcs;  elles  sont  douces  et 
commodes;  Tétrier  est  tenu  court,  la  semelle  en  est  large  et  le  pied  y  repose  à  î’aise;  mais 
nous  la  représentons  et  elle  est  trop  connue  pour  qu!il  soit  utile  d’insister*  Le  cheval  de 

P 

l’Algérie  n’est  pas  de  race  arabe  pure,  et  est  moins  beau  que  celui  de  l’Egypte  et  de  la 
Sjrîe .  Sa  stature  est  moyenne  ;  quoique  très  léger  à  la  course,  il  est  quelque  peu  paresseux 
et  a  besoin  d’étre  stimulé;  aussi  quand  il  n’obéit  pas  à  une  simple  piqûre  de  réperon,  ou 
lui  déchire  les  flancs,  ce  qui  l’cnlèTe  ;  le  mors  est  attaché  de  court  et  îa  manière  dont  il 
est  construit  permet  au  cavalier  d’arrêter  instantanément  sa  monture,  mâme  au  grand  galop* 
Au  Caire  les  chevaux  et  les  ânes  sont  parfois  l’objet  d’une  coquetterie  eingulière.  On  les 
pare  avec  le  fard  dont  les  femmes  orientales  font  nii  si  large  abus,  le  Le  cheval  fa¬ 

vori  du  maître  a  le  poil  orné  de  bandes  orangées,  et,  paimii  les  ânes  de  louage  que  Ton  y 
trouve  à  êhaque  coin  de  rue,  celui  sur  lequel  son  conducteur  veut  attirer  la  préférence  des 
pratiques  est  souvent  décoré  d’ornements  de  cette  couleur, 

Documen  ts  photograpkùiues , 

{Nos  renssîgnemmiB  promeunetit  cU  Fl^ypte,  par  Georges  Ehers^  iradactmi  de  J/,  Maspero  ^ 
DüM^  Paris,  18d0;  Algérie,  joari/ J/,  P,  Eozd  et  Garette;  Tunis,  [mr  Franlc  vî  J.-J.  3Iar- 
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AFRIQUE 


AI/ÎBEIE  ET  TUNISIE.  LES  KAÜYLES. 


K®  I. 

Fumine  portant  de  i'eau. 
N“ 

Femme  portiUiLt  du  luit- 
N"  3. 

T  ni  vîi  illeur  des  clmmps, 

MoïssûiiueiiBtL 


Kabvle. 

*1 

K"  7* 

Kabif'le  en  tenue  de  combuL 

CheU 


N’’ 


V. 


Autre ,  occupée  au  criblage  des  grains. 


reinuie  Kabyle  habillée. 


Les  Berbères^  considérés  coiumc  les  plus  aiieicns  propriétaires  dti  aol  africain,  sont  di¬ 
visés  en  plusieurs  rameaux.  Les  Amasti/hs  ou  ^dwllifuk^  nobles^  liljres,  à  TO.  dans  le  Maroc  ; 
les  TibbouSj  mti'Q  le  Feaîian  et  rÉ^jjite;  les  l^ouareÿhi  dans  la  partie  du  Saliara  comprise 
entre  le  Maroc,  le  FesKan  et  le  Soudan;  enfin  les  /Cabfjks  ou  ICaùmiSf  habitant  la  chaîne  de 
TAtlas  et  du  pays  d’Alger  et  de  Tunis,  distante  en  Algérie  de  douze  â  qui  use  lieues  de  la  mer. 

C'est,  dit  M.  Jules  Du  val  (F  Algérie)^  le  principal  type  de  la  race  herbère,  celui  qui  s'est  le 
mieux  conseiTé*  Ces  montagnards  ne  sont  autres  que  les  anciens  Numides.  » 

Braves  et  industrieux,  guerriers  et  commerçants,  les  Kabyles  estiment  leur  nationalité 
plus  que  leur  vie.  Ils  ne  quittent  jamuis  leur  patrie  que  contraints  pas  la  nécessité;  ils  ne  s'en 
éloignent  qu'avec  l’espoir  du  retour.  Ils  sont  musulmans,  idayant  pu  résister  à  la  propagande 
armée  qui  au  VIF  siècle  envahît  le  nord  de  rAfrique  comme  l’Asie  ;  mais  ce  sont  des  secta¬ 
teurs  assez  tièdes,  ayant  conservé  même  q uelq UiW. nrntla u c s  de  leurs  anciennes  traditions.  Ils 


r 


traitent  leurs  femmes  avec  ]>îus  tré^^ards  et  de  déférenee  que  les  autres  musiilnums,  et  se 
bornent  presque  toujours  ii  en  avoir  une.  Les  femmes  Kal>yles  peuvent  sortir  le  \1sagû  dé¬ 
couvert,  assister  aux  fêtes  publi<iucs,  danser  même  avec  les  hommes^  le  yataglian  ou  le  fusil 
en  main,  au  sou  du  zornaj  espece  de  hautbois  à  six  trous,  la  sgara,  la  dause  guerrière.  Leur 
liberté,  la  considération  que  roii  a  pour  elles,  leur  permet  de  jouer  un  rôle  important  dans  la 
S(x:iété  et  d'asjjîrer  même  au  pouvoir  dévolu  à  la  sainteté  ;  car,  semblables  aux  anciens  Ger¬ 
mains,  les  Kabyles  supposant  à  leurs  femmes  une  miBsîon  religieuse,  leur  reconnaissent  une 
puissance  d’inspiration.  Elles  contribuent  d^aîlleurs  par  leur  travail  manuel  à  procurer  Ta- 
bondancc  au  foyer  domestique.  Dans  toutes  les  tribus,  les  femmes  tissent  la  laine  et  façon¬ 
nent  les  burnous  qui  constituent  un  objet  de  commerce.  Elles  sont,  en  outre,  chargées  des  rap- 
l>c>rts  de  la  maison  avec  le  dehors,  et  le  plus  souvent,  suivant  les  hommes  à  la  guerre,  elles  ne 
eraigiicnt  i>as  de  s’exposer  an  danger  pour  les  exciter  à  la  bravoure  par  leur  présence.  Enfin, 
.comme  les  hommes,  comme  les  marabouts,  elles  peuvent  remettre  rmmya^  ce  sauf-conduit 
]icu  prodigué,  dont  riuvestissémcnt  est  d’une  si  grande  utilité  pour  la  sécurité  du  voya¬ 
geur,  de  rétranger  faible  ou  persécuté,  devant  lequel  toutes  les  haines  elles-mêmes  se 
trouvent  désarmées.  FiCs  femmes  sont  blanches  et  dans  beaucoup  de  localités  il  y  eu  a  d’une 
grande  beauté.  On  signale  surtout  les  Saïdicnnes  et  les  Gnisfiirienues.  Dans  les  villages  situés 
sur  les  cimes  des  montagnes,  régions  glaciales  souvent  envahies  par  la  neige,  les  femmes,  se¬ 
lon  r  ex  pression  d’un  habitant  du  pays,  sont  parfois  rouffes  comme  du  coraiL 

Le  Kabyle,  pasteur,  agriculteur,  forgeron,  maçon,  taillandier,  arïnurier,  fabricant  de  juou- 
iiaic,  ayant  tout  ;'i  la  fois  le  goût  du  travail  et  de  Fiodépendauce,  est  un  homme  simple  et 
rude,  pratique  et  positif,  doué  de  rimagination  et  de  ra])titude  des  mains.  Pour  lui  le 
fusil  est  ce  qu’était  pour  les  Komains  la  toge  virile;  il  le  reçoit  à  seize  ans  des  mains  de 
sou  père;  sans  le  fusil,  dans  cette  société  dont  la  base  est  eei:)eudant  foncièrement  démocra- 
titpie,  il  n’y  a  ni  considération,  ni  honneur.  Ceux  qui  n’eu  ont  pas  servent  les  autres  jiisf[u’à 
ce  qu’ils  aient  gagné  la  somme  nécessaire  à  son  acquisition.  Dans  la  détresse,  le  t^iysan  Ka¬ 
byle  vend  un  bœuf  sur  les  deux  qu’il  possède,  son  âne,  mais  jamais  son  fusil  (1). 

Le  Kabyle,  dans  la  plus  grande  simplicité  de  son  costume  national,  a  pour  coiffure  la  ca¬ 
lotte,  commune  à  toutes  les  classes  indigènes;  [jour  vêtement,  la  chemise  de  laine,  le  derbal, 
qui  Bc  porte  avec  ou  sans  la  ceinture  de  laine,  et  un  tablier  de  cuir.  Le  complément  est  le 
manteau  à  capuchon,  le  burîtouSf  qui  se  met  avec  ou  saus  le  llaïck,  et  la  chaussure.  Souvent 
le  Kabyle  ii’a  pour  tout  bien  qu’un  derbal  en  guenilles. 

La  chevelure  frisée  des  filles  n’est  jamais  coupée.  Celle  des  petits  garçons  est  entièrement 


rasee* 


fl)  Il  6^cü  trouve  ecpcDdant  privé  en  ce  niDmcnt  par  raütorité  française;  mais  oeki  cause  une  telle afÜielieu 
qu^il  lui  sera  probablement  roadu. 


J1  faut  le  dire,  tous  les  Kaltyles  sont  triinc  saletc  révoltante,  et  n'obsGrYcnt  jamais  les  lois 
<lc  riiygiènc  la  plus  élémentaîre.  «  Tl  n'y  a  pas,  dit  M.  le  eokmel  Diilionsset,  un  seul  étaldisse- 
ment  lîe  bains  dans  toute  la  KabyHe  du  Djurjiira.  Jl  en  résulte  des  arfections  liémlîtaires  ipic 
les  générations  se  traiisniettent*  )> 

N  ’  L  TjO  vase  de  terre  i>orté  par  cette  femme  est  im  de  ceux  que  fabriquent  les  Bcni- 
Ptatcii  ;  il  se  terniiiie  par  nue  pointe  ou  sorte  de  cône  servaut  à  le  ficher  en  terre,  et  ne  sau¬ 
rait  se  tenir  d'aplomb  sans  ap[)ui.  Celui-ci  sert  au  transport  de  l'ean.  Dès  Tage  de  douze  ans, 
les  filles  sont  obligées,  pour  aller  aux  ravins  où  coulent  généralèmeut  les  sources,  de  descen¬ 
dre  deux  fois  par  jours  les  hauteurs  ou  sont  lîlacés  tons  les  villages,  et  de  les  remonter  avec 
une  charge  que  le  contetiant  et  le  contenu  portent  a  vingt  sept  kilos.  La  partie  la  plus  large 
du  vase  repose  sur  le  dos,  sa  pointe  a  la  Iiauteur  des  reins,  et  elle  s’appuie  sur  la  ceinture  ;  une 
seule  main  accrochée  à  riuæ  des  anses  sul'fit  généralcraeut  pour  maintenir  ce  lourd  fiirdeau 
qui  exige  qifen  marchant  le  corps  soit  extrêmement  penché  en  avant;  ces  femmes  ne  mettant 
jamais  de  chaussures,  leurs  pieds  sont  aguen  ies  à  toutes  les  aspérités  du  sentier, 

2,  Femme  portant  à  la  fois  du  lait  et  son  enfant*  IjCS  ICal>jles,  bonnes  mères,  allaitcut 
leui's  enfants  jusqu'à  trois  ou  cpiatre  ans  et  ne  s'en  séparent  môme  pas  pour  accomplir  leurs 
travaux.  On  voit  la  manière  dont  elles  le  portent  daris  le  dos,  sur  leur  ceinture  disposée  comme 
uii  hamac.  Le  large  l>assin  en  terre  de  forme  hcmispliériquc  est  posé  sur  un  coussinet  qui  as* 
seoit  la  charge  en  adoucissant  le  contact.  Cette  habitude  de  faire  de  la  tête  un  point  d'appui 
pour  les  lardeatix  explique  la  forme  de  la  coiffure  des  femmes  Kabyles, 

Le  u"^  3  est  le  costume  fort  succiiit  dhm  ouvrier  des  cliamps;  il  ne  consiste  qu'en  un  soup- 
<;oii  de  derbal,  un  long  tablier  de  ciur  i>endu  au  cou,  et  un  large  et  liant  cha[)cau  de  paille 
pour  le  soleil,  ce  qui  n'empêclie  pas  d’ailleurs  que  le  haie  ne  rende  noirs  comme  des  nègres 
ceux  qui  ce  livrent  aux  travaux  agricoles. 

Les  11®'"  4,  5,  montrent  le  costume  féminin  dans  sa  plus  grande  sïmplieité  sous  deux  aspects. 
On  emploie  pour  le  dépiquage  des  grains  de  forts  tamis  servant  à  jeter  un  vent  la  paille  que 
Tou  fait  tomber  en  pluie.  C'est  un  travail  (rUomme  dont  on  ne  eliargc  les  feimnes  i[ue  dans 
des  moments  de  presse. 

N”  t).  Kabyle  en  tenue  ordinaire.  Il  a  deux  sacs  de  cuir  ;  riin  estime  cartouchière; 
r autre,  de  plus  grande  capacité,  peut  scî'vîr  de  gibecière  pour  d'assez  grosses  pièces.  Il  est 
armé  du  long  fusil  dont  la  monture  est  en  bois  de  noyer, 

N”  7,  Kabyle  en  tenue  de  combat.  Les  Kabyles  font  eux-mêmes  la  poudre,  les  fiisils,  jus- 
(pfaux  belles  armes  dama&t]iiînées  aux  eaputines  d'argent,  et  les  Jlissi  en  damas,  si  u[>préeiés 
pour  la  bonté  de  leur  Irempe,  leur  éclat  et  leur  poli  merveilleux.  Ils  combattent  presque  tou¬ 
jours  à  pied.  On  voit  ici  comment  ces  alertes  montagnards  disposent  leur  armement,  et  cum- 
meut  le  dcrbal  retroussé  et  pris  dans  la  ceinture,  les  jambières  de  laine  noire  serrant  les  mol¬ 
lets,  le  manteau  soulevé  sur  nu  bras,  rien  iie  contrarie  leur  remarquable  agilité.  Le  Ibuncaii 
de  répée  est  en  bois  avec  le  lïout  en  métal  blanc,  La  poudrière  est  en  corne. 


4 


» 


I 


N'"  8.  Chef  Kabyle/ 11  perte  deux  burumisdout  le  brun  est  en  poil  de  ehameau  ;  le  baudrier 
du  yataj^jhan  passe  par  dessus;  les  babouches  sont  de  cuir  maroquiiié. 

N°  9.  E'emme  Kabyle.  Costume  très  rcmai'qiiable,  de  la  plus  haute  antiquité.  La  tunique 
est  la  palla  j^recquc,  composée  d’une  pièce  d'étoffe  rectangulaire  dont  la  partie  siiiiérieure 
était  repliée  on  partie,  et  dont  on  s'enveloppait  eu  reliant  ravaut  à  l'arrière  sur  les  deux 
épaules  à  Faides  de  broches;  palla  qui  laissait  les  bras  à  nu,  se  iK)rtait  avec  ou  sans  cein¬ 
ture  et  dont  les  Eomaius  fiimt  la  //alh  mccifiia  en  réunissant  les  deux  côtés  par  une  cou¬ 
ture  justju’à  la  liRuteur  des  hanches,  coiiiuie  ou  le  voit  ici.  Les  broches  do  la  tunique  servcDt 
aux  femmes  Kabyles  non  seulement  à  fermer  la  tunique,  mais  encore  à  retenir  le  manteau  de 
laine  frangée.  Le  capuchon  est  iudépendaut  et  d^uue  coupe  dont  la  simplicité  est  aussi  très 
typique.  Il  est  orné  de  broderies  et  d'une  frange  partageant  horizontalement  le  milieu.  Quant 
à  la  ceinture,  elle  se  compose  de  cordelettes  en  fils  de  poils  de  chameau,  les  tresses  sc  termi¬ 
nant  en  effiloches.  L'anneau  de  la  jambe  est  en  cuivre. 


(Les  premiers  mmiéros  proptemmtl  des  docurne/i/s  cammi/ffifjués  par  J/.  Bu/wussel;  /e 
neuptème  esi  empnmié  an  J/mée  des  cûloniesj,  créé  à  Pnrü  par  /es  soin  s  da  Jli/iis/ère  de 
la  marine,) 
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ALGÉRIE  ET  TUNISIE. 

FElIiEES  KABYLES,  M2ABITES,  MAURESQUES.  —  L’AIITISAN  A.MBULANT  DES  MÉTAUX 

LES  KKOUMIRS  ET  LES  OUCHETEITAS. 


12  3 

4  6  6  7 


N®  —  Maurcsqüe* 

N®  2»  —  Femme  Kabyle, 

No  _  Femme  Hr^bitc. 

-1,  —  Kabyle,  orfèvre  et  armurier  ambulant. 


bT*  5.  —  Femme  Kabyle  pendant  la  cueillette  des  oli  ves. 

No  ij,  —  Femme  delà  Grande  Kabylic, 

N'»  7.  —  Femme  Kabyle  occupée  à  la  récolte  des  fi¬ 
gues. 


Aux  femmea  Kabyles  procédant  à  la  confection  du  cuuscousaou  quotidien,  revenant  de  la 
fontaine,  etc.,  nous  ajoutons  ici  la  Kabyle  poui-vue  de  son  vase  et  du  îoni^  bâton  terminé  en 
crochet  pour  la  cueillette  des  olives;  puis  une  autre  Kabyle  travaillant  à  la  récolte  des  figues, 
raliment  princi[>al,  indispensable,  et  dont  la  tunique,  fendue  sur  le  côté,  oftVe  une  variante 
nouvelle.  Le  ii“  2  montre  la  Kabyle  au  front  de  laquelle  biâlle  le  glorieux  fJitbezmùi  oiilha- 
bezlmthj  le  bijou  en  plaque  ronde  orné  de  pendants,  les  IhkheroimUf  que  Ton  a  mis  â  rac- 
couchée  et  qui  annonce  à  tous  qu^elle  est  mère  d'un  garçon.  Cette  femme  est  eu  outre  ornée 
des  grands  pendants  d’oreilles  en  corail,  l^^zéromkir^  qui  se  voient  dans  la  planche  au  signe 
de  la  Roue  d’engrenage,  ainsi  que  la  double  broche,  les  ibesbmn  ou  épingles  à  crochet  qui 
maintiennent  sou  manteau.  La  fille  de  la  Grande  Kabylie,  n^  6,  est  coiffée  de  la  calotte  ancienne 


du  genre  des  ichoumun ,  qui  jadis  étaient  ordinairement  peints  en  noir,  et  qui  maintenant 


ne  servent  plus,  en  général,  que  de  support  a  une  étoffe  de  soie.  Cette  femme  a  ie  visage  orné 
de  tatouages,  mis  en  place  dès  Tenfauce,  le  plus  habituellement  entre  les  deux  yeux  et  sur 
une  narine.  Parmi  ces  tatouages,  on  en  rencontre  souvent  un  que  l’on  ne  voit  jamais  sur  la 
figure  d’une  femme  arabe  j  il  est  en  forme  de  croix  et,  vraisemblablement,  remonte  à  l’ère 
clirétienne.  Quoique  la  perpétuation  de  ce  symbole  soit  maintenant  une  chose  inconsciente, 
il  se  peut  que  ce  tatouage,  porté  bravemeut  par  la  courageuse  Kabyle  qui  ne  voile  pas  sa 


fijpirc,  soit  une  sur vî rance  de  k  protestation  contre  la  manière  dont  les  Kabyles,  restés  tièdes 
musulmans,  ont  dû  accepter  le  Koran,  c’est-à-dire,  sous  le  coup  du  cimeterre. 

La  femme  mzabîte,  n*  8,  appartient  à  l^Algérie  du  sud.  <c  Mzabites,dit  M.  Jules  Daval,  est 
le  nom  que  nous  donnons  aux  Berbères,  quand  ils  viennent  de  la  ceinture  d’oasis  qui  ter¬ 
mine  F  Algérie  du  sud  (Oiiad-Rir,  Tomacin,  Ouargla,  Béni  M'Zab.)  » 

Mzabites  ou  Kabyles,  il  s’agit  de  la  même  race  autochtone  de  cette  Numidic  qui  fournissait 
les  guerriers  de  Massinissa,  à  laquelle  appartiennent  également  ks  Kroumirs  et  les  Ouebe- 
tettas.  Le  Kroumir  haijîte  le  gourbi  et  non  la  tente  arabe,  et,  comme  chez  le  Kabyle,  sa  fa¬ 
mille  couche  dans  la  pièce  unique  de  la  hutte  avec  toute  la  domesticité  animale.  Skm  lan¬ 
gage,  sauf  quel<|nes  expressions  locales,  est  le  dialecte  usité  parmi  les  populations  de  FAurès, 
le  chaoma.  Cent  autres  rapports,  tels  que  la  condition  des  femmes,  établissent  la  communauté 
de  race.  Seulement,  ces  Berbères  de  la  Tunisie,  qui  ont  été  dans  un  état  de  guerre  incessant 
avec  les  deys  d’Alger  et  chez  lesquels  les  habitudes  guerrières  sont  contractées  depuis  un  très 
long  temps,  semblent  préférer  à  Texistence  industrieuse  de  leurs  frères  du  Djnrjura,  la  vîc  des 
razzias. 

I. 

,  Le  costume  dîi  Kroumir  sc  compose  de  la  gandoura^  la  large  chemise  de  laine  ou  de  co- 
*  toimade,  celle  même  du  Kaljyle,  portée  avec  un  on  deux  burnous  par  dessus,  suivant  la 

i- 

saison.  Sa  coiffure  est  la  calotte  de  laine  tricotée  ou  la  chachia  ou  feutre  rouge.  Scs  bras,  ses 
jambes,  son  cou,  ne  sont  jamais,  couverts,  et  sa  chaussure,  lorsfju’il  en  fait  usage,  consiste 
en  un  morceau  du  cuir  dont  les  angles,  repliés  derrière  le  talon  et  sur  les  orteils,  sont  reliés 
par  des  cordelettes  s’entrecroisant  sur  le  cou-de-pied.  Liiabilleinent  des  femmes  se  rapproche 
atissi  de  celui  des  femmes  Kabyles,  et  présente  un  aspect  du  même  caractère  antique.  Ckst 
la  grande  pièce  d’étoffe  de  kiine’>  pliée  en  deux  et  attachée  à  l’aide  de  la  broche  en  métal. 
C’est  la  ceinture  bariolée  serrant  les  reins,  et  la  toque  enroulée  d’un  mouchoir  de  couleur* 
Les  bras  restent  nus;  et  la  façon  dont  la  femme  du  Kroumir  siût  draper  ses  vêtements  ne 
diffère  pas  non  plus  du  style  de  la  Kabyle,  qui  rappelle  les  statues  antiques.  Le  costume  de 
la  mauresque,  n®  1,  montre  d’ailleurs,  quoiqu’elle  ne  porte  ni  ni  les  épingles  en 

double  crochet,  que  les  choses  varient  peu  parmi  ces  voisines* 

Le  II®  4  est  le  Kalijle,  chargé  du  bagage  nécessaire  pour  la  fabrication  sur  place,  qui  par¬ 
court  les  villages  en  oifrant  ses  services  d’orfèvre,  on  de  fabricaut  d’araes. 

Dessins  communiqués  par  M.  le  colonel  DuhoueseL 

Vmr  jmur  h  texte  :  La  Grande  Kabylie,  par  Je  généml  —  La  Kabylie  et  les  costumes 

arabes,  par  J/J/,  llanofeau  et  Zefoîfr7icicx.  —  La  Kabylie  et  le  peuple  Kabyle,  par  le 
IL  P,  Dugan.  —  L’Algérie,  J/.  Jules  Dumh  —  Les  Kabyles  du  Djuriura,y^r  J/.  U. 
Bihe^eo,  Jïoviie  des  deux  mondes,  1865.  —  Les  Kroumirs  et  les  Ouciietettas,  par  M.  A, 
Üke^'honmmt ^  Revue  de  Géographie,  dirigée  par  J/.  Ludomc  Drapegrotij  mai  1881* 
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IXTERTEÜII  D’UNE  HABITATION  KABYLE.  —  L’INDUSTRIE. 

LES  TATOUAGES. 

(planche  double/) 


Les  haliitatioüs  kabyles  soût  construites  tantôt  en  pierres,  tantôt  en  briques^  parfois  les 
matériaux  proviennent  des  éclats  du  rocher  sur  lequel  elles  sont  assises,  ainsi  qu'on  le  pra¬ 
tique  sur  le  monticule  de  Moknia,  à  l'entrée  du  Djurjura,  où  l'on  fait  la  toiture  avec  de 
grands  morceaux  de  liège,  chargés  de  pierre  ]jour  empêcher  la  prise  du  vent. 

Eu  général,  le  construit  sans  aucun  principe  d'architecture,  n'est  qu'une  cabane 

eu  charpente,  couverte  en  lattis,  dont  les  murs  sont  en  pisé,  le  ^nupalia  des  Romains.  Beau* 
coup  sont  crénelés  et  garnis  de  meurtrières,  motivées, par  des  haines  héréditaires  et  des  divi¬ 
sions  intestines.  Le  gourbi  se  compose  d'une  seule  pièce,  à  peine  élevée  au-dessus  du  sol,  et 
n'a  pas  de  fenêtre;  la  porte  est  la  seule  ouverture;  il  n'y  a  pas  de  cheminée,  mais  une  simple 
excavation  dans  la  terre  pour  le  feu  de  cuisine.  Cette  unique  pièce  sert  de  logis  à  neuf  ou 
dix  jxîrsonncs;  le  bétail,  la  vache,  les  chèvres,  l'âne,  les  moutons,  y  ont  leur  place  i  on  y 
emmagasine  les  grains,  les  olives,  les  ftgiiea,  dans  de  grands  vaisseaux  de  terre  :  les  uns 
droits  où  l'on  serre  les  olives,  les  autres  de  plus  grande  capacité,  larges  k  la  base  et  se  rétré¬ 
cissant  vers  le  haut;  ces  jarres  sont  posées  sur  un  large  soubassement  dans  lequel  la  bergerie 
est  aménagée.  L'étable  est  installée  dans  un  coin.  Les  gens  couchent  à  terre,  sur  le  sol  nu, 
rarement  adouci  par  une  natte.  Il  y  a  cependant  des  sybarites  qui,  pour  éviter  de  s’étendre 
sur  un  sol  humide,  souillé  d'ordui'es,  établissent  une  soupente  au-dessus  de  Tétable;  cette 
chambre  à  coucher  aérienne,  dont  le  plancher  est  recouvert  de  quelques  poignées  de  foin,  est 
bordée  prudemment  par  un  garde-fou  en  maçonnerie;  on  y  atæède  en  montant  sur  la- ber¬ 
gerie,  et  en  passant  déTrière  les  grands  vases  (voir  le  sujet  supérieur,  à  gauche  de  la  planche.) 
Le  mobilier  ne  sc  compose  que  d'ustensiles  se^é^un^eu  partout,  à  Faventure;  sauf,  en 


effet,  les  cuillers  de  bois,  toujours  mises  en  |>lace  dans  une  espèce  de  crémaillère  fixée  nu 
mur  en  soubassement ,  on  trouve  de  côté  et  cf autre  des  vases  de  bois,  de  terre,  éciielles,  am¬ 
phores,  burettes,  grands  plats,  pour  le  lait,  Peau,  le  miel,  ctc.î  tons  gisent  à  terre  avec  le 
moulin  à  main  servant  à  moudre  le  blé  ou  le  maïs  pour  le  couscoussou  ;  la  balance  est  suspen¬ 
due  à  un  appentis;  des  claies  pour  le  séchage  des  figues  vont  d’une  travei’se  à  Pautre  dans 
les  combles. 

Nous  représentons  cet  intérieur  sous  deux  faces,  afin  de  donner  une  idée  aussi  complète 
que  possible  d’une  pareille  installation  qui,  au  dehors,  comprend  une  cour  peu  spacieuse, 
commune  il  |)lusieiirs  maîsous  dont  elle  est  Punique  accès.  En  général,  cette  cour  est  remplie 
d’immondices. 


Telle  est  la  demeure  fixe  où  le  Kabyle  mène  la  vie  sédentaire,  dans  de  hauts  villages,  dont 
quelques-uns  ont  des  proportions  de  villes,  en  regard  de  ses  anciens  maîtres,  continuant 
Pexîstenee  des  nomades  et  vivant  encore  sous  la  tente  pastorale* 

Nous  avons  parlé,  dans  la  notice  de  la  planche  ayant  pour  signe  le  Canif,  du  rôle  des 
femmes  dans  la  société  kabyle,  de  leur  liberté  relative,  du  respect  qu’elles  inspirent  souvent 
malgré  leur  état  habituel  d’infériorité:  il  iPy  a  donc  pas  lieu  d’y  revenir  ici*  Il  ne  sera  pas 
toutefois  hors  de  propos  d’indiquer  la  constitution  du  village  kabyle,  car  son  organisation 
sociale  semble  contribuer  puissamment  à  Pattachement  que  fait  éprouver  à  ce  demi-civilisé 
sa  demeure  si  rustique ^  cabane,  resserre,  étable,  ressemblant  beaucoup,  sî  elle  n’est  absolu¬ 
ment  identique,  à  celle  où  PEvniigile  place  la  naissance  du  Christ,  étable  où  se  trouvent 
encore  le  bœuf  et  Pane  de  Pabri  rayonnant  de  lïethléem. 

Le  village  kabyle,  ou  dè/tera^  est  formé  par  la  rcunion  de  plusieurs  familles,  kMrouhaSf 
dont  eiiaeune  choisit  parmi  ses  membres  uii  représentant  au  conseil  municipal j  un  dlimnan, 
qui,  au  besoin,  sert  de  caution  pour  clmcim  des  siens;  un  oukîi,  gérant  la  caisse  commune 
alimentée  les  droits  i>erçus  pour  les  mariages,  les  naissances,  les  morts,  et  grossie  par  les 
amendes*  L’autorité  est  exercée  par  un  amin  j  choisi  à  rélection  et  à  tour  de  rôle  dans  chaque 
kharoiil)a.  Ce  chef  veille  ii  Pexceiition  des  ,  ou  canons  qui  ne  sont  autres  quePénoncé 

des  coutumes  en  usage  de  temps  iîiimémorial  en  Ki^bylie;  le  seul  code  en  vigueur  est  le  koran, 
et  tous  les  délits  se  résolvent  en  gmîws  ou  amendes.  Dans  chaque  déîiéra  est  établi  un  ialeb 
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OU  maître  d’école,  qui  est  Piman  de  la  mosquée  ;  tout  village  possède  ainsi  son  temple  et  son 
école.  Cette  mosquée  est,  en  général,  la  plus  belle  maison  de  l’endroit,  et  sert  d’hôtellerie  aux 
voyageurs;  elle  est  entretenue  et  îes  voyageurs  y  sont  défrayés  aux  frais  des  habitants. 

Le  Kabyle  industrieux,  qui  montre  tant  d’mcurie  dans  la  disposition  de  sa  demeure,  centre 
d’insalubrité  où  règne  une  saleté  affreuse  contribuant  à  perpétuer  des  maladies  liéréditsires, 
est  si  profondément  attaché  aux  anciennes  coutumes  (ju’il  ne  parait  nullement  se  préoc¬ 
cuper  des  améliorations  que  pourrait  recevoir  sou  intérieur.  Tiède  musulman,  mais  fort  su¬ 
perstitieux  ,  il  accepte  certains  maux  avec  la  fatalité  orientale,  et  il  semble  que  cheji  lui  il  se 
plaise  surtout  à  pouvoir  contempler  d’un  seul  coup  d’œil  tout  ce  qui  Un  est  le  plus  cher  ;  sa 


réserve  alimentairej  ses  hestiniix,  sa  monture,  ses  lEî'ens,  D^aîlleurs  îl  ne  séjourne  ^iièrc  ;i  la 
maison  ;  le  travail  productif  qui,  dans  ses  goûts,  occupe  le  premier  rang,  le  retient  presque 
constamment  au  dehors  où,  iieureusement,  il  vit  dans  un  air  sahilire.  T>ans  les  plaines,  il 
est  laboureur,  pasteur,  toujours  au  champ;  sur  les  pentes  des  montagnes,  il  est  jardinier, 
passant  sa  vie  au  milieu  des  vergers;  c’est  là  qu’il,  cultive  roUvier,  pour  ibiiruîr  aux  innom¬ 
brables  pressoirs  exprimant  Siins  cesse  les  flots  d'huile  qui  se  répandent  sur  un  espace  cent 
fois  plus  grand  que  celui  occupé  par  la  Kabylie,  des  limites  de  la  province  d’Alger  à  la  ré¬ 
gence  de  Tunis,  et  de  la  ^Médi  terra  née  au  pays  des  noii^s.  C’est  sur  leis  mêmes  marchés  éloi¬ 
gnés,  que  les  immenses  provisions  de  fruits,  entassées  annuellement  dans  cliaque  village, 
dans  chaque  maison,  trouvent  aussi  leur  écoulement.  Ces  produits  sont  pi  incipalement  dûs  au 
travail  des  femmes;  ce  sont  elles  qui  cultivent  à  ].cuprès  exclusivement  les  arbres  fruitiers, 
et  c’est  surtout  par  leur  labeur  que  laisance,  et  même  l’opuknce,  entrent  à  la  maison. 

Cotte  aisance  se  traduit  par  quelque  achat  fait  au  colporteur  Israélite  qui  apporte  les 
fantaisies  algériennes,  ou  par  rinvitatiou  ii  nu  orfèvre  ambulant  de  s’installer  devant  la  mai¬ 
son  pour  fabriquer  quelques  objets  sur  commande.  Okst  un  spectacle  intéressant  que  celui 
de  cet  atelier  en  plein  vent,  installé  et  fonctionnant  à  merveille  avec  une  incroyable  lapidité. 
Ce  sont  surtout  les  Beni-Akni  (pu,  allant  par  couple  de  village  en  village,  arrivent  un  jour 
offrir  leurs  services.  Tout  Fattirail  est  dans  im  sac  en  peau  de  bouc.  Sont-ils  requis,  on  dé¬ 
balle  devant  la  porte  du  clieTit  le  sac  qui  devient  le  soufflet  de  la  forge,  alimentée  par  le 
charbon  de  bois  du  laurier-rose;  les  enclumes  sont  fichées  en  terre;  le  métal  est  bientôt  en 
fusion  et  saisi  par  les  pinces  légères,  le  voilà  prêt  à  subir  toutes  les  transformations.  CVst 
cet  atelier  que  nous  représentons  dans  notre  plunclje,  car  nous  avons  pensé  que  Tadroit  et 
indiistrieux  Kabyle  devait  être  montré  dans  son  activité.  C’est  encore  à  ce  point  de  vue  que 
nous  avons  fait  figurer  au  haut  de  la  meme  planche  la  fabrication  céramique  à  la  main.  C’est 
une  femme  des  Beni-Aïssi  qui  se  livre  à  cette  besogne  toute  primitive. 

Quant  aux  deux  femmes  assises  à  droite  et  à  gauche,  au  bas  de  la  planche,  elles  se  livrent 
à  la  confection  du  couscoussou ,  travail  qu’il  tkut  recommencer  tous  les  jours.  Comme  on  le 
voit,  les  femmes  se  servent  dhin  moulin  à  main  pour  récrasemeut  du  grain  de  froment,  hu¬ 
mecté  avec  de  l’eau,  et  introduit  au  fur  et  à  mesure  par  l’orifice  de  la  meule  conique.  Cette 
opération  terminée,  le  couscoussou  offre  l’aspect  d’une  grosse  semoule,  chaque  grain  ayant  la 
grosseur  d’une  forte  tête  d’épiugle.  11  est  Ijlaiic  selon  le  choix  de  lu  céréale,  la  finesse  de  la 
manipulation,  le  soin  et  le  temps  mis  à  sa  confectiou.  On  l’assaisonne  avec  du  luit  caillé, 
ou  avec  du  meitrgaf  graisse  mêlée  à  beaucoup  de  poivre  et  de  piment.  On  sert  le  couscoussou 
dans  de  grands  plats  de  bois  et  les  coiisonHuateurs  accroupis  autour  y  ]Hiîseiit  avec  de  petites 
cuillers  également  de  boîs.  Pour  la  f/ÿh,  on  mêle  eu  général  à  ce  plat  de  la  viande  de  mou- 
tou,  des  poulets  cuits  à  l’eau,  du  lait  aigre,  du  miel.  Chacun  ayant  ouvert,  en  ce  cas,  son 
trou  dans  le  plat  avec  sa  petite  cuiller,  y  opère  un  mélange  à  sa  guise,  et  déchire  avec  ses 
doigts  la  viande  qu’il  en  tire.  L’eau  est  la  seule  boisson  en  usage  dans  les  repas,  et  Fivresse 


n*est  à  la  portée  du  plus  «^and  nombre  qll^'\u  moment  de  la  récolte  des  figues,  ce  fruit  étant 
à  ce  moment  dans  un  état  de  fermentation  qui  la  produit*  Ivre  comme  un  Kabyle  gorgé  de 
figues,  est  passé  en  proverbe* 

Les  prototyjDes  des  dessins  des  tatouages  Itabyles,  ayant  des  places  consacrées,  semblent 
avoir  plus  de  rapports  avec  la  structure  de  la  lettre  cadméenne  qu'avec  Thiéroglyphe  égyptien; 
mais  en  leur  attribuant  une  origine  hiératique,  consacrée  par  Tusage  et  le  temps,  on  ne  sait 
rien  de  ce  qu'ils  veulent  dire,  et  on  ne  peut  que  montrer  à  quelle  partie  du  visage  tel  ou  tel 
dessin  est  généralement  appliqué.  Le  bras  droit  que  nous  représentons  permet  de  constater 
line  fois  de  plus,  que  ces  tatouages,  plus  ou  moins  étendus,  sont  presque  toujours  d’uo  tracé 
régulier;  la  croix  droite  ou  obliqnée  que  Ton  y  remarque  souvent  se  rencontre  dans  les  écritures 
égyptiennes,  comme  on  la  trouve  aussi  des  deux  façons  dans  les  caractères  alphabétiques 
phéniciens,  cadméens,  lyciens,  et  même  parmi  les  latins,  où  obliqnée  elle  devient  TX. 
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1 ,  23  et  25. 

J  oues. 

N**  2. 

Menton  et  cou. 

N“  3,  4,  8,  9,  11,  13,  14,  17,  20  et  24. 

Front. 

N"  22. 

Joue  droite. 


K*"  5,  6,  7,  19  et  21. 
Tempes. 

IC  et  12. 
Menton . 

18* 

Menton, 

K'»  15. 

Front  entre  les  sourcils. 
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LES  BIJOUX  DE  LA  KABYLIE. 
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Échelle  de  properiion. 
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1. 

Châi>elet  th  bûia. 

N®  2. 

rAûce^i,  diaclème  :  argent ,  corail,  6mau£  et  Yerroteiies, 

K«  3,  3,  10  et  14* 

Broches  et  boucles  de  môme  nature* 

jjoÉi  4  gt  5* 

A'oiiwé/Æ,  bouclea  d'oreilles ,  dont  Vnne  déFeloppéci 

N«*  G  et  7* 

Bague  avec  son  développement, 

Nm  8,  15  et  17, 

Thazathj  coUiers  de  môme  nature  que  le  diadème  et  lc.‘5 
broches  „  maia  dont  les  liaîsoDâ  sont  de  fU, 


U, 

ZèroHtar^  grandes  boucles  d’ oreilles  que  Ton  passe  il  In 
pjirtie  supérieure  de  Toreillej  de  profil,  le  haut  offre 
un  deuii*cercle  parfait, 

13. 

Fragment  de  ceinture  en  laine,  omee  de  coquillages 

et  de  grains, 

îbe&imtn^  épi nglcs- crochet*  ;  cette  double  broche  est 

d’im  usage  counnun, 

.  Id. 

Khafkhiiij  anneau  de  jambe,  en  argent  repoussé  ou  es- 
tamiv.  Le  f/wA,  bracelet  en  argent,  eat  de  même  na¬ 
ture,  maïs  de  dimeuBlon  un  peu  moindre. 


Lbs  bijoux  kabyles  sont  de  earaelère  sévère,  aiis^i  liien  sons  le  rapport  de  la  forme  que 
soiia  celui  de  la  décoration  en  corail  ou  en  émaux,  dont  le  eoiqifi  mat  ne  peut  recevoir  qu’un 
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.poli  ne  dépassant  pas  Téclat  de  la  iierle*  Le  métal  généralement  employé  est  ou  Targent, 
ou  ce  qu’on  appelle  le  métal  Idatic^  alliage  de  plomb  et  d^étaiii,  auquel  l'antimoine  donne  la 
dureté;  le  i>lomb  ne  le  rend  pas  trop  lourd,  ii’étant  que  dans  la  proportion  de  26  %.  Les 
objets  de  pamre  les  plus  communs  sont  en  verre  ou  en  corne  ;  on  sait  combien  le  corail  est 
abondatit  dans  la  Méditerranée  et  surtout  sur  la  côte  d’Afrique,  où  les  petites  forêts  de  ces 
pohqjiers  atteignent  jus^pda  deux  cents  mètres  de  profondeur.  Depuis  le  rouge,  généralement 
préféré,  sou  ton  décroît  jusqu’à  la  couleur  de  cbaîrî  il  y  en  a  du  jaune,  du  blanc  attribué  à 
line  maladie,  du  panaclié,  enfin  il  y  en  a  du  noir  ,  celui  qu’on  appelle  le  toraîl  mort  Le  corail 
est  aussi  dur  que  la  perle,  et  le  lapidaire,  pour  le  tailler  et  le  poliî‘,  le  travaille  eomme  les  pierres 
précieuses.  Les  peuples  noirs  ou  basanés  le  préfèrent  à  toute  autre  pierreric,  parce  que  sa 
matité  discrète  est  un  licureux  intermédiaire  entre  le  brillant  du  métal  et  les  tonalités  de  la 
peau.  Les  Kabyles  donnent  au  corail  travaillé  de  leurs  bijoux  la  forme  de  perles,  longues  ou 
rondes,  et  même  de  croissant;  quant  au  corail  brut,  on  se  sert  de  ses  petites  branches,  en  les 
enfilant,  pour  relier  les  parties  métalliques  des  colliers,  des  boucles  d’oreilles,  où  elles  alternent 
régu licj'eni eut*  Les  parties  métalliques,  dans  les  colliers,  sont  des  surfaces  rectangulaires, 
ornées  de  corail  Iravaillé  en  figures  de  perles  ou  boutons,  serties  avec  du  laiton  filigrané,  et 
décorées  en  outre  de  fiourettes  ou  de  fragments  végétaux,  coloriés  en  émail  ;  on  emploie,  pour 
les  grandes  divisions,  de  fort  laiton  enroulé  en  corde,  lequel  est  rivé  par  des  clous  à  têtes 
rondes  qui  sont  une  partie  de  rornement  ;  on  combine  parfois  avec  ces  plaques  rectangulaires 
les  piécettes  de  forme  circulaire  et  de  module  inférieur,  qui  varient  les  alternances;  les  Kabyles, 
piatîquant  la  frappe  dos  monnaies,  eu  ont  toujours  à  leur  disposition.  Pour  les  bracelets,  dont 
le  métal  est  une  feuille  légère,  on  ae  sert  du  repoussé,  de  l’estampage.  Enfin  le  métal  de 
répingle-crochct,  la  double  l>roche  portée  par  toutes  les  femmes,  est  incisé.  Le  fragment  de 
ceinture,  n®  12,  dont  rornementatiou  est  faite  de  rom  gris,  petits  coquillages  reliés 

entre  eux,  d’une  certaine  valeur  (car  ils  servent  de  monnaie  dans  quelques  parties  de  l’Afrique), 
et  de  grains  isolés  disposés  en  demi-rosaces,  montre,  sous  mi  mode  autre  que  la  joaillerie,  la 
simpliefté  de  bon  goût  et  Tunîté  des  principes  décoratifs  auxquels  obéissent  les  Kabyles.  L’ori¬ 
ginalité  de  ces  parures  est  asscK  sensible  pour  que  là-bas,  en  Algérie,  on  ne  confonde  pas  les 
produits  kabyles  avec  ceux  qui  sortent  des  mains  arabes. 

Il  y  a  dans  la  grossièreté  rudimentaire  de  la  coufectioii  de  ces  joyaux  forgés  et  montés  par 
des  paysans,  dont  rinstriiction  sous  le  rapport  de  la  métallurgie  et  de  l’art  est  toute  de  tradL 
tiou,  une  sagesse  qui  n’est  pas  ordinaire.  L’ordonnance,  mesurée,  correcte,  est  toujours  sobre 
et  claire  ;  dans  la  plénitude  des  formes,  la  simplicité  des  lignes  de  division,  la  largeur  de  la 
répartition,  ou  sent  l’observation  de  principes  généraux  d’un  certain  ordre;  il  nous  paraît 
intéressant  d’indiquer  à  quelles  antiques  formules  d’art  peuvent  être  attribuées  les  qualités 
exceptionuéllcs  des  traditions  kabyles,  en  dehors  du  contact  aral)C.  Les  caractères  d’ensemble 
et  de  détail  de  la  décoration  des  stèles  des  tombeaux  oarthaginois,  expcjsés  l’année  dernière  au 
champ  de  Mai’s,  par  le  ministère  de  rinstructiou  publique,  leurs  fieurettes  régulières,  le 
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croissant  mi^me  qui  s’y  roncoiitre  fréquemment,  la  nature  des  divisions,  indiquaient,  autant 
((u’il  peut  exister  d’analogie  entre  rarcliiteeture  et  la  bijouterie,  de  certains  rapports  entre 
ces  restes  imparfaits  de  l’art  pliêiiieieu,  et  les  modes  en  vigueur  dans  la  Kabylie.  Lliistoire 
nous  semble  expliquer  et  confirmer  ces  rapports. 

La  Numidie,  du  nom  donné  par  les  Grecs,  ÎS'omades,  Noî^ïoe;,  aux  tribus  errantes  qui  l’ha¬ 
bitaient,  n’était  séparée  du  territoire  de  Cartilage  que  par  la  rivière  Tusca.  Sans  remonter 
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jusqu'aux  temps  de  Tantique  Kambé,  sur  T  cm  placement  de  laquelle  Carthage  fut  bâtie,  aux 
éi>oques  où,  à  lu  suite  de.  l 'invasion  des  Pasteurs  en  Egypte,  quelque  deux  mille  ans  avant 
notre  ère,  naquit  sur  ce  territoire  une  natimi  nouvelle,  <1  celle  des  Liby -phéniciens,  du  mé- 
ft  lange  des  Sidoniens  nouveaux  venus  avec  des  descendants  des  tribus  cananéennes,  et  les 
(c  gens  de  race  berbère  qui  formaient  le  fond  de  la  population  autochtone,  »  (G*  Maspero, 
a?icienne  des  peuples  de  rOrienL)  On  connaît  un  fait  plus  récent,  d’une  certitude 
absolue,  qui,  en  expliquant  la  transforniation  de  rexistenee  d'une  partie  de  la  population  no¬ 
made,  pour  qui  la  tente  devint  le  gourbi ^  ouvre  une  voie  nouvelle  à  la  conjecture  des  contacts 
phéniciens*  C'est  grâce  â  ces  contacts  que  les  Numides  errants,  dès  lors  fixés,  auraient  pu 
recevoir  des  connaissances  qui  devaient  leur  manquer,  et  contracter  rhabitude  du  travail  in¬ 
dispensable  pour  faire  réussir  une  entreprise  désespérée,  qui  dure  encore.  Ce  fait  certain  est 
celui  rapporté  par  les  historiens  latins,  que  ceux  des  vaincus  du  littoral  africain  qui  ne  vou¬ 
lurent  pas  se  soumettre  aux  Romains,  leur  abandonnèrent  la  plaine,  les  bois  et  les  ravins 
leur  offrant  un  abri  inaccessible  aux  centurions,  et  leur  permettant  de  se  soustraire  aux  exi¬ 
gences  du  fisc. 

Nous  avons  dit  que  c'était  là  une  entreprise  désesi>érée,  ne  semblant  pas  avoir  de  chances 
de  durée,  et  voici  ixmrquoi  ;  le  Kabyle  d'aujourd'hui,  comme  le  Numide  d'alors,  des  chaînes 
de  r Atlas,  du  pays  d'Alger  et  dp  Tunis,  a  besoin  d’une  industrie  active,  produisant  des  objets 
de  commerce,  d'échange,  pour  vivre  en  conservant  l'indépendance  ;  ses  armes  seules  auraient 
été  impuissantes  pour  résoudre  ce  jloublc  problème,  le  sol  do  plaine,  propre  aux  céréales,  qu'il 
exploite,  étant  trop  restreint  pour  satisfaire  à  sa  nourriture,  Te  travail  allié  à  la  bravoure  est 
donc  devenu  la  loi  suprême,  et  aujourd'hui  ou  voit  le  Kabyle  réunir,  clio&e  rare,  l'amour  de 
l'indépendance,  habituel  aux  montagnards,  â  celui  du  labeur,  plus  fréquent  che2  l'homme  de 
la  plaine.  Mais  comment  ces  demi-sauvages  qui  ne  pouvaient  avoir,  en  se  réfugiant  dans  leurs 
aires,  que  des  connaissances  de  imsteurs  errants,  purcntdls  acquérir  Texpérience  nécessaire 
au  travail  fructueux  dont  ils  avaient  un  besoin  immédiat?  Par  qui  leur  turent  révélés  les  se¬ 
crets  et  les  avantages  de  leurs  fabrications  comme  de  leurs  cultures?  N'est-il  j>as  vraisemblable 
(liie,  par  suite  des  rapports  qu'ils  avaient  eus  avec  Carthage  détruite,  à  laquelle  ils  avaient 
fourni  des  troiqxîs  mercenaires,  un  certain  nombre  de  comme  les  écrivains  latins 

appellent  les  Carthaginois  a  cause  de  leur  origine  phénicienne,  qui  devaient  être  ardents  entre 
tous  à  se  soustraire  à  la  domination  romaine,  s'étaient  réfugiés  parmi  les  Numides;  et  n'cstdl 
pas  à  croire  que  c'est  surtout  par  ces  Pœni  qu'ils  furent  initiés  aux  pratiques  d’une  agrieultuœ 


perfectionnée,  dont  les  Carthaginois  avaient  la  réputation;  que  c*est  par  eux  que  leur  sont 
venues  les  formules  traditionnelles  de  leurs  arts  populaires,  leur  ixirmettaut  de  fabriquer  des 
objets  de  commerce  et  d’échange  dont  les  Phéniciens  connaissaient  de  longîie  date  tontes  les 
ressources. 

Si  Ton  admet  une  origine  si  fortenicnt  indiquée,  il  semble  que  cette  probabilité  doive  être 
d'un  certain  intérêt;  car  on  i>ouiTaît  considérer  dans  les  bijoux  d’antique  formule  de  la 
Kabylie,  malgré  le  contact  arabe,  un  reflet  vivant,  bien  rudimentaire,  mais  enfin  un  reflet 
direct  des  arts  si  peu  connus  de  la  phémeienne  Carthage,  de  l’industrie  de  ceux  qn'Hîram, 
roi  de  Tyr,  prêtait  à  Salomon  pour  la  construction  et  rornement  du  temple  de  Jérasalem , 
de  ces  artisans  de  Sîdon  dont  il  est  parlé  en  tant  de  passages  d'Homère, 

Le  Kabyle  est  généralement  agriculteur,  arboriculteur;  son  industrie  varie  néanmoins 
selon  la  situation  de  sa  tribu.  Vers  les  sommets  des  montagnes,  où  régnent  d’immenses  es¬ 
paces  couverts  de  forêts  vierges,  il  est  bûcheron  et  tourneur  ;  ce  sont  les  Bmi-Aïssi  qui  font 
toute  la  vaisselle  indigène,  et  particulièrement  les  grands  plats  en  bois  de  hêtre,  appelés 
gaça^  où  s’apprête  et  se  sert  cîiaque  jour  le  mets  national  i  le  cou&cous&ou^  Les  Bmiî-Ahhès 
confectionnent  les  burnous  rayés  ;  les  Flüsaks  trempent  Facier  et  fabriquent  les  armes;  enfin, 
dans  le  canton  des  Zûuaoua^  à  i>eu  près  an  centre  de  la  Kabylie,  où  le  pays  est  pauvre  et 
ingrat,  trois  tribus  :  les  Bmi-Rbahj  ks  Bmi-Ouusif^  les  Bmï-Ymi,  se  livrent  particulière¬ 
ment  à  Torfèvi'erie, 

{D*a;préB  les  dôcummts  en  neiture  appartmant  à  JL  h  coloml  Diihottsâet^  ceux  du  musée  des 
Colonies^  fondé  par  h  ministère  de  la  marine^  et  trapres  les  phoîographm  de  T  Art  ancien, 
publiées  par  JL  Frank,) 
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AFRIQUE 


LA  TEXTE  ARABE.  ^  LES  NOMADES  ET  LES  SÉDENTAIRES. 

COSTUMES  FÉMININS  DE  I/ALGÉRIE. 


La  tente  arabe  s'installe  sur  un  poteau  central  ayant  2  mètres  TtO  ceutîraètres  de  hauteni^j 
deux  perches  de  2  mètres  de  hautctir  soutiennent  rédîfice;  les  extréjuités  de  la  tente  sont 
fixées  au  sol  par  des  cordes  de  laine  raidies  sur  dos  piquets  plantés  en  terre.  La  couver tiire 
est  une  réunion  de  bandes  tissées  de  laine  et  de  poil  de  ehanieau,  cousues  ensemble,  Clmcune 
de  CCS  bandes  qidon  apjiclle  fclitij  {  au  plurîcl,/^^Wyb)  a  uiic  largeur  do  75  centimètres  et 
H  mètres  de  longueur.  Lo  felidj  est  d'un  dessin  unilbruic  ;  les  lignes  brunes  et  blanilics  qui  al¬ 
ternent  avec  des  largeurs  diverses  ne  changent  jamais  dans  leurs  dimensions  respecti¬ 
ves,  Toutes  les  tentes  sont  semblables  ;  elles  ne  varient  que  par  le  plus  ou  moins  grand  nom¬ 
bre  de  fcldja  et  l'état  de  leur  conservation,  l  ïaiis  les  contrées  où  la  gomme  laque  ou  le  Fermes 
abondent/le  felîdj  est  teint  en  rouge,  mais  sans  altération  du  dessiu  primitif.  Quelques  tribus, 
se  rattachant  à  la  noblesse  religieuse,  font  surmonter  le  poteau  central  dhm  bouquet  de 
plumes  d'autruche, 

T/intérieur  de  la  tente  arabe  ne  contient  pas  de  mobilier  proprement  dit.  On  pbace  au  pied 
du  pilier  principal  deux  ou  <piatrc  sacs,  les  kllés^  qui  contiennent  la  provision  d'orge,  de  blé 
on  de  dattes,  nécessaire  à  la  ftimille  pour  huit  ou  quinze  Jours,  C’est  à  cette  place  que  sont 
disposées,  dissimulées  par  les  telles,  les  cachettes  où  les  femmes  mettent  leurs  petits  tré¬ 
sors  ;  la  peau  de  bonc  contenant  les  boucles  dbreiUes  dépareillées,  les  colliers,  les  grains 
de  corail,  les  bijoux  de  diverses  sortes.  Ciiez  les  familles  aisées  les  objets  précieux  ont  un 
écrin  spécial,  Vougmla^  oreiller  en  laine  ouvert  par  le  milieu,  que  le  maître  de  la  tente  pose 
tous  sa  tête  pendant  la  nuit,  pour  le  garder  plus  sûrement.  Un  peu  partout,  la  place  est  oc¬ 
cupée  parles  ustensiles  de  cuisine  et  des  outres  pour  Feau,  faites  de  peau  de  bouc,  goudronnées 
à  rînténeur,  munies  de  leur  poil  a  Textérieur  i  d'autres  sacs,  également  eu  peau  de  boue,  mais 
non  goudronnée  et  grossièrement  mégissée,  auxquels  on  donne  le  nom  de  ttteÿoud,  renferment 


tantôt  dn  grain,  tantôt  dea  oljjüts  iiidLspensaljlcs  à  la  vie,  h  sel,  le  poivre,  quelques  piments, 
de  la  viande  sèche,  etc,;  puis,  vient  la  série  des  objets  en  bois,  en  terre  ou  en  sparterie  ;  le 
JcesJcè^,  employé  pour  la  préparation  du  couscousson  i  le  (abaj  pour  le  servir,  ainsi  que  pour 
offrir  les  dattes  ;  lüf/twnmrij  la  tasse  pour  traire  les  chèvres;  Fentonnoir  pour  le  remplissage  des 
outres;  le  sindoukh  ou  P  amphore,  aux  dimensions  variées;  le  t/ if  esii^ta,  le  simple  plat  en  bois  ; 
le  petit  moulin  à  bras  pour  la  mouture  du  graîti,  etc*,  etc.  Le  foyer,  génénilement  placé  du 
côté  de  la  camiiagne,  est  formé  de  deux  grosses  pierres  réunies;  une  marmite  en  terre  sert  à 
cuire  le  repas*  Sî  la  tente  est  riche,  elle  possède  iin  tapis,  queUpierois  deux,  mais  c'est  Texcep- 
tion.  La  plupart  des  gens  dorment  sur  la  natte  d*  al  fa  on  de  dîss.  Enfin,  chaque  tente 

possède  un  assortiment  de  cordes  en  laine  mélangée  de  poils  de  cliamesiu,  et  un  asseiî  grand 
nombre  de  liens  en  alfa  et  en  diss*  Ces  cordes  servent  à  attacher  les  chevaux  an  campement, 
on  H  maintenir,  dans  les  migrations,  le  chargement  des  mulets  ou  des  chameaux* 

A  rexcejîtion  des  montants  et  des  piquets,  aucun  des  accessoires  de  la  Lente  ne  doit  être  en 
bois  ou  en  fer;  tout  doit  être  fabriqué  en  alfa  ou  en  dîss,  qui  se  tressent  en  cordes,  et  dont 
on  fait  des  nattes,  des  paniers,  des  coussins,  sans  que  le  végétal  subisse  aucune  altération  préa¬ 
lable. 

De  même  que  le  maître  du  lieu  doit  tonjoui’s  être  prêt  à  monter  à  cheval  et  à  combattre, 
tout  dans  la  tente  doit  pouvoir  se  plier,  s'enlever,  se  répartir  sur  les  bêtes  de  somme,  facile¬ 
ment  et  avec  rapidité*  Tous  les  indigènes  vivant  delà  vie  nomade  sont  dressés  dès  renfance 
à  ces  manœuvres  et  aussi  à  des  travaux  divers;  ils  savent  non  seulement  tisser  Talfa  ou  le 
diss,  maïs  il  iFcst  aucun  d’eux  qui  ne  soit  en  état,  si  un  objet  usuel  vient  à  manquer,  de  le 
remplacer  à  rinstant.  L'exîsLcnce  sous  la  tente  exige  que  tout  ce  qui  y  est  fabriqué  à  la  maiu 
puisse  rêtre  promptement,  en  tous  lieux,  par  chacun. 

Le  soir  venu,  on  clôt  la  tente  en  baissant  les  feldja  de  Fcntrée  ;  les  vieilles  femmes,  les  en¬ 
fants,  dorment  d'un  côté;  les  époux,  de  Tautre.  Dans  les  régions  froides,  dans  les  montagnes, 
on  entoure  la  tente  et  les  troupeaux  de  branchages  qui  ne  sont  pas  utiles  seulement  pour  sc 
préserver  des  intempéries,  mais  servent  encore  à  se  défendre  contre  les  voleurs,  les  entre¬ 
prises  des  amoureux  et  les  attaques  des  fauves.  Un  douay  est  la  réunion  (Tim  certain  nom¬ 
bre  de  tentes,  habitées  généralement  par  des  membres  de  la  même  famille*  (Chez  les  MusiiL 
miins,  la  famille,  par  suite  de  la  polygamie,  de  Tadoption,  de  la  légitimité  des  enfants  nés 
des  femmes  esclaves,  de  la  parenté  de  lait,  prend  des  proportions  considérables.)  Les  tentes 
sont  placées  en  rond,  rentrée  regardant  rintérieur  du  douar* 

La  vie  sous  la  tente  diffère  selon  leS  occupations  de  ceux  qui  Hiabitent.  La  pasteur  est 
nomade,  et  il  change  de  campement  tous  les  jours,  shl  en  est  besoin  ou  sî  tel  est  son  bon 
plaisir.  TjC  laboureur  est  forcément  retenu  au  champ  de  culture  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  prolongé  ;  son  douar  n’a  pas  la  mobilité  dé  Tautre  et  prend  facilement  l’aspect  d’un 
village  fixe.  En  Algérie,  le  nomade  est  T  Arabe  saharien,  le  laboureur  est  le  paysan  tcllieû.  Au 
printemps,  pendant  l'été,  le  Saharien  amène  scs  .troupeaux  dans  les  vertes  campagnes  du  Tell; 


c  est  l'iiiver  seulement  qtril  retourne  s’enfoncer  dans  les  solitudes  sahariciiïies.  Ou  dit  que  ce 
uomade,  qui  parle  dans  sa  pureté  native  ridîome  du  Coran,  regagne  a\'ec  d'autmit  plus  d'em¬ 
pressement  ces  solitudes  qu'îl  considère  les  campements  sédentaires  des  laboureurs  telliens 
comme  des  lieux  inférieurs,  corrompus-  Dans  sa  vie  de  cultivateur,  le  paysan  tellien  se  réserve 
tout  ce  qui  n’est  pas  du  domaine  de  la  tente;  c’est  lui  qui  lalmure,  moissonne,  dépique  le 
grain,  Tensilotc;  il  tond  les  brebis,  surveille  les  troupeaux,  court  les  marclics,  enfin  monte  à 
clicval  pour  la  chasse  ou  la  guerre.  La  femme  allume  le  feu,  au  matin,  pour  faire  bouillir  forge, 
prépare  les  galettes,  compte  le  bétail,  va  à  l’eau,  au  boîs  ^  elle  trait  les  brebis,  fait  le  beurre, 
nettoie  les  enfants  ;  c’est  elle  qui  tisse  le  felidj,  les  burnous,  les  tapis,  etc. 

Ainsi  que  nous  le  disons  pl  Afrique,  au  signe  de  la  Tête  de  nègre,  il  n’y  a  pas  de  tribus 
errantes  en  Algérie  ;  y  en  eût-il  que  la  tente  représentée  leur  conviendrait  entièrement.  La 
femme  îndigèiie,  non  seulement  tisse  la  tente,  mais  encore  la  bâtit. 


La  Kabyle  appuyée  sur  un  vase,  occupant  le  bas  de  la  planche,  est  habillée  pour  un  jour  de 
cérémonie;  elle  est  mariée,  car  la  coiffure,  Varhommi  ikahenik!^  annonce  la  femme  soumise  a 
lapnîsmncç  conjugale;  elle  n’csfc  pas  mère  d’un  gan;on,  car  on  ne  voit  pas  sur  son  front  le  ra¬ 
dieux  fhabezimth^  le  bijou  de  forme  ronde  qui  annonce  qu’elle  a  donné  un  défenseur  au  vil¬ 
lage;  â  moins  que  depuis  ce  glorieux  enhintement  elle  ne  soit  accouchée  tl’une  hile  et  n’ait 
dû  déposer  le  bijou  dont  elle  s’enorgmei Hissait  La  Kabyle  qui  se  pare  quitte  la  robe  on  chemise 
ordinaire,  fixée  par  une  ceinture  Bimple,  vêtement  unique,  à  peine  sufRsant  pour  la  préserver 
du  froid  et  sauvegarder  la  pudeur;  elle  prend  une  rol^e  â  bords  frangés,  se  couvre  de  scs  bijoux 
émaillés  et  se  drape  de  mouchoirs  ii  dessins,  de  couleurs  généralement  voyantes.  Ces  drape¬ 
ries  à  plîssures  fines,  souples,  disposées  avec  goût,  sont  fixées  aux  épaules,  aux  hanches,  et, 
comme  nn  voile  rejeté  en  arrière,  elles  descendent  de  la  coi  (Tare  plate  et  caractéristique  de 
la  montagnarde  habituée  â  porter  des  fardeaux  sur  sa  tête.  (  Dans  leurs  villages,  les  femmes 
kabyles  no  se  couvrent  pas  le  visage,  le  voile  étant  réservé  aux  femmes  de  marabouts.) 

les  grands  jours,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  prendre  les  vêtements,  les  bijoux  d’ex¬ 
ception  ;  le  matin  même  de  la  solennité,  il  faut  se  préparer  âravance,  et  les  préliminaires  de 
la  toilette,  malgré  la  rusticité  de  la  vie  en  Ivabylie,  demandent  plus  de  temps  que  n’en  exige 


ïa  l'eclierchc  des  jeux  d’une  draperie  et  sa  fixation  aves  iJmmmî. 

Quel  que  soit  son  âge,  toute  Kabyle  teint  sa  chevelure;  si  noirs  que  soient  naturellement 
scs  cheveux,  ils  ne  le  sont  jamais  suffisamment  û  son  gré.  On  emploie  pour  cet  usage  un  com¬ 
posé  de  trois  parties  de  noix  de  galle  et  d’un  mélange  de  sulfure  d’antimoine  et  de  pyrite 
tle  cuivre,  Vlmhtla,  le  tout  délaye  dans  de  l'imile  d’olive,  puis  soumis  à  la  chaleur,  de  ma- 
nière  â  former  une  pâte.  La  ehcveliiro,  cmpixéntc  de  cette  mixture,  doit  rester  sons  le  linge 
pendant  trois  jonr.s;  ce  n’est  qu’au  bout  de  ce  temps  que  les  cheveux  sont  peignés,  huilés,  et 
que  Topératiou  est  terminée.  Les  sourcils  se  teignent  par  le  même  procédé. 

Une  femme  en  toilette  a  toujours  sur  elle,  dans  les  plis  de  scs  vêtements,  parmi  ses  objets 
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de  parure,  le  i>etit  étui  en  roseau  ouvragé,  avec  Taiguilk  dépolie  en  argent  ou  en  fer,  conte¬ 
nant  le  Icoh^  ou  koJmih  A  propos  de  eette  teinture  spéciale  des  cils,  il  nkst  pas  sans  intérêt  de 
faire  remarquer  que  la  coquetterie  nkst  pas  la  raison  unique  de  remploi  de  cet  ingrédient  qui, 
en  Kahylie,  n'est  que  du  sulfure  de  plomb  natif.  Le  kohlest  considéré  par  les  Arabes  comme 
un  véritable  collyre,  comme  un  remède  souverain  contre  les  ophtalmies  dont  on  sait  la  fré¬ 
quence  dans  ces  climats*  La  couche  pulvérulente  que  raiguille  dépose  sur  les  cils  en  les  colo¬ 
rant  d’un  noir  bleuâtre,  qui  a  pour  effet  principal  de  donner  de  la  douceur  au  regard,  pré¬ 
serve,  en  outre,  l’œil  de  la  TÎvacîté  et  doréclat  des  rayons  lumineux. 

La  pommade  de  teinture  pour  les  cheveux,  et  le  fard  employé  par  les  fetumes  kabyles, 
sont  des  cosmétiques  tout  à  fait  primitifs.  La  salive  joue  un  rôle  important  dans  la  confec¬ 


tion  du  fard,  et  il  en  est  de  même  pour  son  application;  car  ckst  sur  une  couche  de  salive 
qu’on  enlumine  la  joue.  Ce  fard  se  compose  d’une  gomme  laque  de  belle  coulenr  rouge,  ré¬ 
duite  en  poudre,  et  d’alun  mêlés  en  parties  égales  et  incorporés  dans  une  pâte  faite  de  rai¬ 
sins  secs,  triturés  avec  de  la  salive  que  l'on  ne  se  procure  en  quantité  suffisante  qu’en  mâchant 
de  r  écorce  de  noyer;  roulée  dans  une  poudre  odorante,  le  smnbdy  cette  première  pâte  de¬ 
vient  un  opiat  que  l’on  fait  sécher  et  dont  on  se  frotte  légèrement  les  joues,  après  les  avoir 
préalablement  mouillées  do  salive,  comme  ou  vient  de  le  voir.  Il  paraît  que  les  filles  en  toi¬ 
lette  de  mariage  abusent  de  ce  rouge  un  peu  vif  qui  contraste  d’une  manière  clioquante 
avec  le  bistre  de  IcLir  visage;  mais  les  matrones,  plus  expérimentées,  en  usent  si  adroitement 
qu’il  semble  que  le  rose  de  leur  visage  soit  sa  coloration  naturelle. 

Dans  les  notices,  Afrique,  ayant  pour  signes  ;  l’Etrier,  le  Canif,  la  Eoue  d’engrenage,  etc., 
il  est  parlé  assez  amplement  des  Kabyles,  du  vêtement  de  leurs  femmes,  de  leurs  bijoux,  du  ca¬ 
ractère  de  léjiouse,  pour  n’avoir  à  relever  ici  que  quelques  traits  complétant  leur  physionomie. 
Le  vase  typique  que  tient  notre  dame  kabyle  est  de  cette  argile  commune  ihalalchf^  très 
abondante  partout  en  Algérie,  dont  sont  faites  toutes  les  poteries,  depuis  l’humide  tasse  jus¬ 
qu’aux  plus  grandes  amphores;  les  couleurs  y  sont  fixées  au  moyen  d’im  vernis  composé  de  ré¬ 
sine  de  pin  et  d’un  peu  d’imile  d’olive.  Ce  sont  tous  travaux  de  femmes,  et  les  Kabyles  montrent 
une  grande  habileté  dans  ces  sortes  d’ouvrages  faits  avec  goût.  Les  principaux  ustensiles  de 
ménage  dont  elles  peuplent  le  gourbi  sont  Vasagoum^  Vuvkmiuld^  Vaziar^  ou  les  cruches  a 
eau  de  diverses  espèces  dont  (juelques-iines  rappellent,  par  leur  forme,  les  amphores  romai¬ 


nes;  Yalmuka^t  le  thahoukalt^  pots  à  eau  ;  des  petits  vases  pour  le  lait,  l’huile,  etc.,  fJm* 
hOHÙhhiüh;  des  casseroles  pour  la  cuisson  des  galettes,  afermhj  tadjiti;  des  niarmites,  ihmiU^ 
thukf  iîùiir  f/f ,  / hîmese  h  ho  uiih^  fh  im  esür  hah . 

Relativement  au  découvert  habituel  du  visage  de  la  Kabyle  dans  son  village,  il  est  encore 
utile  de  savoir  que  les  coutumes  environnent  cette  liberté  de  certaines  précautions.  Les 
femmes  doivent  être  respectées,  être  à  l’abri  de  toute  rencontre  fâcheuse,  de  tout  propos  in- 
convenant,  et  même  de  tout  regard  indiscret.  La  loi  interdit  aux  hommes  de  se  trouver  sur 
leur  passage  ou  de  se  présenter  â  la  fontaine  pendant  qu’elles  s’y  trouvent;  s’il  y  a  dans  la 
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localité  plusieurs  fontaines,  il  y  en  a  de  particulières  réservées  a  leur  usage  exclusif^  s'il  n'y 
en  a  qu'une,  les  femmes  ont  des  heures  spéciales  pour  y  puiser  Teau  ou  pour  y  laver,  sansqu'au- 
cim  homme  s'y  trouve,  La  femme  ne  doit  pas  s'arrêter  dans  la  rue  ;  il  lui  est  défendu  d’y  miir- 
cher  en  se  regardant  dans  uu  miroir,  (C  Le  mtrotr  aiflte  les  amaufs  atmi  bku  qicô  les  (ibiiet- 
tes.  y>  Enfin,  si  elle  est  mariée,  il  lui  est  enjoint  de  ne  pas  sortir  tète  nue. 

La  montagnarde  représentée  ici  aune  beauté  d'aspect  et  une  franchise  d'allure  qui  convien¬ 
nent  bien  à  son  caractère  empreint  d’héroïsme.  On  sait  que  ces eonfecLionueuscs  de  cartouches,. 
CCS  füudeuses  de  balles,  ne  se  séparent  pas  de  leur  mari  pendant  la  guerre  î  que  leurs  cris,  leurs 
chants,  se  mêlent  au  bruit  de  la  poudre;  mais  il  faut  savoir  encore  que,  sur  le  diamp  de  l>a- 
taillcoü  sa  présence  excite  jusqu’au  délire  l'ardeur  des  eombattiints,  la  Kabyle  sc  montre  pa¬ 
rée  de  tous  ses  bijoux.  Elle  est  là  comme  un  beau  défi.  Le  costume  reproduit  a  donc  un  dou¬ 
ble  caractère  :  c'est  la  parure  en  temps  de  paix  et  c'est  le  costume  du  cérémonial  guerrier* 
A  coté  de  cette  Kabyle  de  la  chaîne  de  T  Atlas  du  pays  d'Alger  et  de  Tunis,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  paraît  la  plus  proche  du  type  numide,  se  trouvé,  assise  sur  un  divan,  une  autre 
femme  indigène,  dont  la  parure  a  tout  à  la  fois  des  rapports  et  des  dissemblances  sensibles 
avec  ce  que  l’on  vient  de  voir.  Cette  seconde  femme  est  de  Biskra  ou  Biskiira,  ville  princL 
paie  du  Zab  ou,  au  pluriel,  des  Ziban,  c  est- à-dire  des  oasis.  Cette  contrée  est  la  partie  ex¬ 
trême  de  la  province  de  Constautinc  et  se  trouve  à  rentrée  du  grand  désert  Tjgs  habitants  de 
Biskra  ne  sont  pas  de  race  arabe  et  leur  souche  est  probablement  quelque  peu  yoîsîiie  de  la 
Kabyle,  Tjcnr  position  les  rapproche  des  Touaregs,  et  il  semble,  à  voir  cette  femme  surchar¬ 
gée  de  parure  comme  une  idole  syriaque,  qu’un  reflet  direct  asiatique,  passant  par  l'Egypte  et 
ie  Fezzan,  æ  soit  immobilisé  dans  le  goût  des  dames  du  paj’S.  Les  cheveux  nattés,  le  cercle 
orfèvre,  la  jugulaire  eu  chaînettes,  les  rangées  de  scquiiis,  les  colliers  d’aniulettes  et  d'oiTè- 
vi’crie,  les  bagues,  parlent  assex  pour  qu'il  soit  inutile  d’insister.  Levéteraent  supérieur  est  du 
genre  de  la  palla  des  Kabyles,  et  attaché  par  des  épingles  du  meme  genre.  Cette  femme  a  de 
légers  stigmates  au  menton,  à  chatiue  joue,  au  front. 

Quant  à  la  Mauresque  debout,  eu  costume  d'intérieur,  qui  figure  dans  ce  tableau,  elle  of¬ 
fre  un  exemple  en  pied  et  une  variante  de  deux  fragments,  u"^^  a  et  8,  qui  se  trouvent  dans  la 
pl.  Afdque  ayant  pour  signe  la  Tcte  de  nègre.  Cette  femme  est  Jeune  et  déjà  lourde  :  c’est  une 
de  CCS  mauresques  du  far-menb,  auxquelles  Fage  donneru  les  formes  exubérantes,  sans  les- 
(piellcs  elles  ne  croient  pas  avoir  tous  les  charmes  de  la  distinction, 

hoc }  un  en  h  phoiogi  aph  / q  i 

Voir  pour  h  kxle  :  JL  U  Capitaine  Villoi  :  Mœurs,  coutumes  et  institutions  des  indigenesde 
FAIgérie,  Constantinc,  Jlasthîe  ,  1871;  — J/J/,  ri  .ria  Kabylîc,  les 

nuuurs  et  les  coutumes  kabvlcs,  /Vfm,  Challamel^  18Td;  o  vol. 
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Costumes  de  chefs. 


Les  dix  personnages  représentes  décorent  une  des  voûtes  de  la  SnJa  de  Jmlkia  de  l’Alluun- 
bm  de  Grenade.  Ils  sont  peints  sur  des  panneaux  de  cuir  cousus  ensemble  et  cloués  sur  une 
surface  concave  composée  de  planclies  d'un  bois  résineux.  Ces  peintures  sont  les  seules  fjui 
offrent  des  exemples  authentiques  du  costume  mauresque  ;  elles  prouvent  assez  que  les  fonda¬ 
teurs  de  rAlhambi’a  n’ont  pas  toujours  tenu  compte  des  préceptes  du  Coran  qui  interdisent 
la  représentation  de  tout  être  animé. 

Les  dix  chefs  maures  qui  déli lièrent  assis  sur  des  ahnohadas  (coussins)^  forment  nu  di\^an 
{(d'dijônan)  ou  conseil  de  clicfs  dos  tribus  de  Grenade.  îls  ont  le  teint  bmn,  la  Ixirbe  noire 
taillée  en  fourche,  et  portent  le  costume  des  IMaures  du  quinzième  siècle  ;  xasm^  ou  turban, 
recouvert  de  la  marhia^  sorte  d'écharpe  ou  de  voile  (|ui  retomlie  en  plis  flottants  sur  les 
épaules;  aid}ùrnoz  ou  burnou  descendant  jusqu'aux  pieds  et  rappelant  le  djuhM  turc  (chez 
fluelques-uns  des  chefs,  ce  burnous  est  nii-partî  ou  accompagné  d'un  ahnofar^  capuchon, 
ainsi  que  le  montre  ia  figure  n^  10)  formant  robe  de  des.sou.Sî  h^rcegum  ou  Ixittines 

de  cuir  teint;  baudrier  du  cavalier  consistant  ici  en  une  bande  de  velours  garnie  de  clous 
d’or,  àj^iquelle  est  suspendue  ralfange^  épée  mince  et  large  à  deux  tranchants  dont  la  ]ioignée 
est  munie  d’une  garde  en  fortne  d'écusson.  Bien  que  l’cpée  à  poignée  en  forme  de  croix  des 
chevaliei's  chrétiens  ait  été  longtemps  bannie  cheï:  les  musulmans,  on  rencontre  des  gardes  de 
sabres  à  quillons  droits  dans  ranuement  deg  Aralxîs  du  seizième  siècle,  représentés  dans  la 
suite  des  tapisseries  de  la  tt  Conquête  de  Tunis  »  dont  les  dessins  ont  été  bi’acés  par  Venneyen ,  et 
(pli  appartiennent  an  !Musée  de  ^fadrid. 


Au  moyen  âge,  il  n’y  eut  pas  d’objets  de  luxe  pins  i^cherches  (jue  les  soieries  de  Valence  et 
d’Almerîa,  les  draps  de  Murcie,  h^jmqms  ou  gazes,  et  les  tissus  de  coton  de  Grenade.  Les 
rois  maures  faisaient  présent  de  ces  étoffes  aux  soiiveraiiie  étrangei'S  :  en  l3âS,  à  la  conclusion 
d’nn  traite  de  imix,  on  voit  Mohammed  IV,  roi  de  Grenade^  offrir  â  Alphonse  XI,  roi  de  Cas¬ 
tille,  plusieurs  pièces  d’etoffe  en  or  et  aoîe,  de  celles  qui  «  se  fabriquent  à  Grenade  ». 

Ce  sont  les  Anibos  qui  perfectionnèrent  les  procédds  en  usage  pour  le  travail  du  cuir,  et 
qui  apprirent  â  rEuroi>c  Tart  du  foiirbisseuv  et  de  Parmurier.  Leui-s  épées  de  Cordoue,  de  Sa- 
ragosse  et  de  Tolède  jouissaient  dhme  grande  renommée;  elles  avaient  tant  de  formes  et  de 
noms,  qu’un  auteur  arabe,  Mohammed-al-Heraury,  a  fait  un  livre  intitulé  «  Esma-al-Saïf  », 
e’est -à-dire  les  n&ms  de  Vépèe, 

l*endant  sept  siècles  de  domination  en  Espagne,  les  Arabes  déployèrent  une  activité  qui 
s’étendit  à  toutes  les  branches  de  rinduBtrie,  des  sciences  et  des  arts;  ils  réussirent,  sous  ce 
rapi)ort,  à  transformer  raatériellemeut  et  inteiJectnellemerit  le  pays  et  à  le  placer  à  la  tête  des 
nations  de  rEurope. 


E»paxîas  ou  épées. 

N»  IL 

Épée  dite  de  Boabdil,  demiei*  roi  de  Grenade. 

Poignée  et  pommeau  couverts  cPémail,  d’ivoire,  de 
fUigrane,  et  oméâ  de  légendea  arabe*  ;  la  garde,  au3t 
qnillons  recourbèa,  est  formée  de  deux  têtes  d'élé. 
pbants  et  décorée  de  Fécusson  des  rois  Maures; 
des  caractères  arabes  sont  gravés  sur  là  lame. 

Cette  arme,  trouvée  à  FAlhambra,  a  appartenu,  sui¬ 
vant  la  tradition,  au  dernicT  roi  de  Grenade,  Bûabdil, 
suTDomiiié  tî  rtÿ  chicQ,  On  aurait  peut-être  i4  un 
échautilloD  précieux  du  talent  de  Fun  des  favorb  du 
roi  arai)e,  Julian  del  Bey,  sumommé  le  Maurt^ 
armurier  célèbre  qui,  après  la  chute  de  Grenade,  fut 
l'un  des  premiers  à  embrasser  la  religion  caltiûlique, 
ayant  i>our  parrain,  à  son  baptême,  le  roi  Feitii- 
ïiaud  V,  Les  etpadai  du  renégat,  par  rexcellente 


trem[>e  de  leurs  lames  et  la  rare  perfection  de  leurs 
cLselurGS,  eut  placé  Julian  en  tête  de  ces  fameux 
artistes  de  î^aragoase,  de  SainbClément,  de  Cullar, 
de  Tolède  surtout,  dont  les  produits  resteront  ton- 
jourB  comme  un  témoignage  de  la  supériorité  que 
FEspague  a  longtemps  conservée  en  ce  genre  iFin- 
dustrîo^ 

11 

Épie  maiuresque  de  Don  Juan  d'Autriche. 

Les  ornements  de  la  lame,  légèrement  eu  relief,  sont 
dorés  sur  un  fond  d’as^urj  ceux  de  la  poignée  à 
quilions  recourbés,  avec  un  relief  plus  fort,  ont 
le  même  genre  de  décoration  ;  Fétolie,  au  centre  du 
poiiinieau,  est  formée  d'un  émail  rouge,  blanc  et 
vert. 

Cette  épée  a  été,  dit-on,  conquise  par  Don  Juan 
sur  U  U  chef  maiire,  â  la  baUiille  de  Lépantc. 


Figures  Urées  des  peintures  de  h  Sala  de  Juüticia,  de  rAlkmhra  (k  Grenade, 

Les  épées  fânf  partie  de  rArmeria  de  Madrid  et  ùJit  été  reproduites  ici  d* apres  les  phoiûfp'apkks 

de  kl  coUectmi  LmtenL 


VoiTf  pôttr  k  texte  :  emnie  de  Ckcourt,  Histoire  des  Mores  Mudejares  et  des  Morlsques,  1845-48. 
—  Viardoi  {Lmiis\  Histoire  des  Arate  et  des  Maures  d’Espagne,  185L  —  Catalago  de  los 
übjetos  delà  Real  amieria,  18i)3.  —  Baron.  Ch  mies  DavilHer^  Voyage  en  Espagne. 
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La  calotte  de  feutre,  la  chachiaf  rouge,  blanche  ou  brune,  est  portée  par  tous  les  indigènes 
et  sert  de  base  à  toutes  les  coiffures  nmeulines.  Le  Turc  et  le  ^laure  y  enroulent  le  turban; 
l’Arabe  la  recouvre  du  àaïk  dont  il  se  sert  pour  préserver  sa  nuque  et  entourer  son  visage. 
Cette  pièce  d’étoffe  est  d’une  laine  légère  qui  se  fabrique  surtout  dans  une  oasis  tunisîciinej 
le  Djerid;  on  fixe  cette  enveloppe  en  rcnroulaut  d’une  corde  faite  de  poil  de  chèvre  ou  de 
chameau,  tantôt  ronde,  tantôt  plate. 


L’Arabe  porte  sous  son  haïk  deux  et  trois  chacliias  superposées,  la  rouge  par-dessus  ;  s’il 
est  eu  niission,  cette  coiffure  qu’il  ne  quitte  jamais,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  lui  sert  de  porte¬ 
feuille  ;  il  place  enti  e  les  calottes  étagées  les  dépêches  qu’on  lui  a  confiées,  et  elles  y  demeurent 
jusqu’au  terme  de  son  voyage. 


Le  haik  étend  ses  plis  sur  une  chemise  de  laine,  f/andoura^  couvrant  le  corps  et  les  épaules 
sous  le  burnous.  On  porte  le  manteau  de  diverses  manières,  noué  sur  le  dcTanfc  avec  des  cordons, 
n**  1  et  0;  relevé  et  rejeté  sur  une  épaule,  3;  relevé  et  contenu  sur  la  poitrine  au  moyeu 
d’une  courroie,  n*  2. 


Notre  n®  1  représente  un  laboureur  arabe  du  Tell,  un  de  ces  paysans  dont  la  principale 
occupation  consiste  dans  l’élevage  des  bestiaux,  des  moutons  surtout. 

Le  n°  2  met  sous  nos  yeux  un  Arabe  de  la  tribu  des  Smélas,  de  la  province  d’Oran,  Le  n®  3 
est  un  Clutoiiï^y  Berbère  du  massif  mtérieur.  Son  burnous  de  laine  rayée  est  de  ceux  que  deux 
tribus  industrieuses,  habitant  les  montagnes,  les  Benî-Abbès  et  les  Béni-Ourtilan,  fabri¬ 
quent  pour  les  Kabyles. 

Le  n®  G  représente  un  grand  chef  arabe  du  désert.  Les  tribus  sont  de  caractères  différents  : 
il  y  en  a  de  religieuses,  commandées  par  des  marabouts,  et  d’autres  où  la  noblesse  militaire 


remplace  rautorité  religieuse.  Les  tribus  veligienses  ne  sont  pas  les  pins  paisibles  :  ce  sont 
elles  qui,  depuis  la  conquête,  ont  fourni  les  plus  ardents  agitateurs.  Les  tribus  nobles  ou 
militaires  sont  désignées  dans  Tories t  le  nom  de  Djoimd  et  de  Jlehal,  dans  Test,  par  celui 
de  Doumuda,  L'origine  en  remonte  aux  invasions  arabes.  Elles  traînent  à  leur  suite  d'autres 
tribus  dépendant  entièrement  d'elles  :  ce  sont  les  Irihus  subissant  en  effet,  et  sans  se 

plaindre,  un  véritable  servage.  Le  chef  ici  représenté  porte,  par-dessus  le  baïk  obligatoire, 
un  chapeau  de  plumes  dont  les  larges  bords  peu  vent  procurer  de  Tombre  au  visage.  Ce  cUapeaii 
au  sommet  pointu  est  enjolivé  de  cordonnets  en  soie  rouge,  tendus  de  la  partie  supérieure  à 
ses  bords.  Nous  tTînsîsterons  pas  sur  le  vêtement  de  corps  taillé  à  Tottomane;  la  veste  courte 
est  de  soie  avec  broderies  d'or,  la  ceinture  est  également  en  soie  et  les  culottes  sont  de  drap, 
ainsi  que  le  burnous  blanc  et  garance  devenu  celui  de  nos  spahis.  Des  bas  de  coton  rayé, 
montant  plus  haut  que  le  genou,  et  des  bottines  en  maroquin  à  tiges  largement  fendues, 
oraées  de  glands,  complètent  Tensemble  de  ce  costume  orîgînai  La  pièce  de  soie  rayée  à  la  tu¬ 
nisienne ,  qui  ceint  les  hanches  et  est  nouée  un  peu  sur  le  côté,  n'est  pas  une  pièce  essentielle 
de  ce  costume*  C'est  une  parure  que  Ton  rencontre  souvent  en  Kabylie,  où  elle  entre  dans 
les  atours  féminins.  La  chaussure  est  beaucoup  plus  indispensable,  et  mérite  Tattention  ;  elle 
se  compose  de  deux  pièces,  la  bottine,  dont  les  montants  aident  à  se  préserver  des  vipères,  et 
une  sandale  grossière,  faite  de  peau  de  bœuf  on  de  chameau,  avec  son  poil,  nouée  sur  le  pied 
au  moyen  de  lanières  de  cuir.  Cette  sandale  est  la  iorhaga^  la  chaussure  d’été.  On  la  porte,, 
comme  on  le  voit  ici,  par-dessus  le  maroquin  des  bottines  légères,  mais  tous  les  Arabes  du 
désert  en  font  usage  en  l'attachant  avec  de  simples  ficelles;  elle  est  indispensable  aux  pieds 
DUS  pour  marcher  sur  les  sables  brûlants  de  la  plaine. 

Notre  chef  arabe  tient  un  coran  de  sa  main  droite  ;  sous  son  burnous,  par-dessus  sa  veste, 
se  trouve  un  étui  pour  ce  coran,  car  c'est  im  péché  que  de  porter  le  livre  sacré  sons  la  ceinture. 

Les  11°“  4, 5, 7  offrent  des  types  de  Juives  d'Alger  et  de  ses  environs.  Les  mœurs  et  les  usages 
des  Juifs  de  ces  contrées  sont  presque  les  mêmes  qu'au  moyen  âge.  Le  costume  féminin  est 
un  mélange  hétéroclite  des  modes  anciennes  du  nord  de  l’Europe  et  de  celles  de  T  Orient.  Le 
yémhni  qui  sen’e  le  front  et  barre  hermétiquement  le  passage  aux  cheveux  est  la  coiffure  de 
rigueur  pour  les  femmes  mariées.  Les  Juives  ne  se  tatouent  pas  le  visage,  la  Bible  leur  inter¬ 
disant  ce  genre  d'ornement  ;  elles  sont  en  général  remarquables  par  la  blancheur  de  leur 
teint.  Comme  elles  ne  quittent  guère  la  maison  fc'est  le  mari  négociant  qui  court  au  dehors), 
elles  ne  cherchent  pas  à  briller,  et  se  contentent  du  confortable  pour  leur  accoutrement.  L'élé¬ 
gance  de  leur  costume  s'en  ressent;  la  plupart  du  temps,  il  est  fait  de  tissus  assers  grossiers,  et 
il  n'a  pas  la  coupe  gracieuse  de  celui  des  ^latiresques  bien  qiTîl  leur  soit  emprunté  en  grande 
partie.  Le  corsage  n'est  pas  taillé  pour  soutenir  la  gorge,  comme  chez  ces  dernières,  et 
les  Juives  Tayaut  communément  voliiraineuse,  ce  défaut  de  goût,  de  soin,  quoiqu'il  y  en  ait 
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nombre  de  fort  jolies^  leur  fuît  de  bonne  heure  le  pins  grand  tort.  Leurs  longues  jupes  ne 
laissent  voir  que  le  bas  de  la  Jambe  nue  et  leurs  ]Heds  chaussés  d'une  espèce  de  pantoufle  sans 
quartier,  ne  recouvrant  que  les  doigts.  Elles  portent  des  caleçons,  et  lorscpi’ellcs  sortent, 
enveloppées  depuis  le  haut  du  bonnet  jusqu  ans  talons,  elles  ne  se  cachent  que  la  moitié  du 
visage,  se  conformant  ainsi  à  un  usage  antérieur  à  rislamisinc,  car  il  proviendrait  des  an¬ 
ciens  peuples  idolâtres  de  VAsîe  et  de  TAfrique, 

En  résumé,  le  costume  de  ces  Juives  de  FAlgérie  semble  ]>lein  des  traces  du  passage  de  leur 
peuple  sur  tant  de  points  divers  du  vieux  monde,  La  forme  élevée  de  la  coiffure  eu  cotonnade, 
l}ortée  par  la  demoiselle  juive  1,  rappelle  celle  dus  mnsulraanes  du  commun  de  Tchanak- 
Kalé,  â  la  presqii'ile  asiatique  des  Dardauelles  ;  ses  cheveux,  tombant  dans  le  dos  en  une  tresse 
unique,  sont  enroulés  dans  de  la  soie,  comme  on  le  voyait  en  Perse  au  XVI*  siècle,  selon 
Vecellio;  ses  manches  de  linge,  taillées  en  pointe,  sont  nouées  par  derrière  rime  à  Tautre,  et, 
dans  plus  d'une  peinture  de  notre  moyeu  âge  occidental,  on  retrouve  Texemplc  de  manches 
de  cette  coupe,  nouées  do  la  même  façon,  La  longue  coifFure  du  n*  7  a  tout  k  ftdt  la  physio¬ 
nomie  du  hennin  des  daines  françaises  du  XV^  siècle;  Tédifice  était  de  même  forme  et  portait 
aussi  le  long  voile  traînant  à  terre,  ou  relevé.  Cette  coifFtire,  vint-elle  d'Europe  lorsque  les 
Juifs  d'Espagne  s'établirent  â  Alger,  à  la  suite  des  ilaures  chassés  de  leur  conquête?  Xe 
viendrait-elle  pas  de  la  Syrie?  Voici  ce  qui  appuierait  cette  dernière  hypothèse.  Le  bonnet 
en  pointe  de  notre  n"  5  est  de  forme  analogue,  tout  en  étant  moins  long  :  or  ce  bonnet  se 
trouve  dans  Vecellio  comme  étant  cclni  de  la  Juive  de  Syrie,  Enfin,  au  nioiiL  Liban,  les 
femmes  dr uses  portent  encore  aujouixVlmî  sur  le  haut  du  front  une  langue  coriie^  d’orfè¬ 
vrerie,  le  kmhur,  du  haut  duquel  descend,  en  le  recouvrant,  un  long  voile  épais  et  noir 
traînant  à  terre  dans  la  maison. 

Les  étolfes  de  ces  costumes  offrent  peu  de  variété.  Au  n“  4,  la  demoiselle  Juive  est  c6iffée 
arec  une  étoffe  assea  épaisse,  espèce  de  madras  en  coton.  Sun  corsage  mal  ajusté  est  de  soie, 
galonné  d'or  aux  coutures;  la  jupe  est  en  cotonnade  â  larges  dessins.  Le  bonnet  du  u®  o  est 
une  espèce  de  feutre;  le  nœud  est  en  soie,  ainsi  que  la  ceinture.  Le  corsage,  égalcraent  de 
soie,  est  décoré  sur  la  poitrine  d'é|iaisses  broderies  d'or  ;  linge  de  cotou.  Le  long  voile  du 
n®  7  est  en  mousseline,  brodée  sur  le  travers  du  bonnet  qu'il  recouvre  ;  le  corsage  est  en  soie, 
largement  quadrillé  de  gansés  d'or,  plus  imopres  à  dissimuler  les  formes  qu'à  les  faire  valoir  ; 
la  jupe  est  en  laine  ;  les  chaussures  sont  en  soie. 

Les  n®*  Ij  2 3  3,  5  sont  rtpr^duits  (Taptl's  Jiü  aquareUes  appfiHenant  ait  Jfttsèe:  (L histoire  natarelie  de  Paris,  — 

Les  ft*®  4,  6,  7  du  ^fus^e  des  CoÎQuies. 

(  Fo^r  powr  îû  texte  ;  Yoyige  eiins  la  régence  d’Alger,  jxir  Rù^ût;  Paris^  1303,  ^  L’Algùrio,  pur  J/.  E. 

CareUe  (L’Univers  pittoresque),  —  Exploration  scientifique  de  r  Algérie,  par  J.  J?fï  roi  Parts',  I8l6réf«û?., 
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La  population  indigène  de  cette  colonie  française  est  composée  de  sept  mces  d'hommes  ; 
I /Arabe  et  le  Berbère  en  constituent  les  éléments  fondamentaux;  viennent  ensuite  les 
^Taures, .  ïes  Turcs,  les  Kouloiighlis,  les  Juifs  et  les  Jfègres* 

Les  Arabes  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de  F  Egypte  et  de  toutes  les  antres  parties 
de  rAfrique  ;  ce  sont  eux,  conquérants,  qui  ont  apporté  l'islamisme.  La  race  arabe  habite  sur¬ 
tout  les  plaines  ;  il  y  en  a  deux  groupes  :  V Arabe  du  Tell  et  V  Arabe  du  Sah-ara  dont  les  habi¬ 
tudes  diffèrent  sensiblement. 

Les  Berbères  passent  jxiur  être  aborigènes*  C'est  l'élément  numérique  le  plus  important 
de  la  population  de  l’Algérie.  Ils  habitent  surtout  les  montagnes.  Cette  race  se  divise  aussi 


en  deux  groupes  principaux  ;  elle  s'appelle  Kabyle  dans  le  massif  îuéditerranéen,  et  Chmum 
dans  le  massif  intérieur* 

Les  Sfaures  appartiennent  à  une  espèce  altérée  par  tous  les  jougs  qu'il  lui  a  fallu  subir; 
leur  origine  est  incertaine.  Quelques-uns  se  prétendent  issus  de  tribus  de  Finténeur,  et  ren¬ 
treraient  à  ce  titre  dans  Fune  des  catégories,  arabe  on  berbère,  La  population  maure  est  pres¬ 
que  toute  renfermée  dans  les  villes,  on  dans  des  villages  construits  en  maçonnerie. 

Les  Turcs  sont  les  descendants  de  la  milice  qui  a  possédé  la  régence  d'Alger  pendant  trois 
siècles.  î^ous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  leur  origine  asiatique;  on  les  recrutait  en  Orient  j  à 
Smyrnc,  à  Constantinople,  etc.  Leur  nombre  est  actuellement  fort  restreint. 

Les  Koulüughlis  {enfants  d'esclaves)  sont  le  produit  de  l'alliance  des  Turcs  et  des  filles 
maures  ;  ils  forment  plusieurs  groupes  intéressants  et  composent  la  population  de  deux  tribus 
considérables  :  celle  de  Zammora  et  celle  des  Zouaina. 

Les  Juifs  sont  répandus  dans  toutes  les  villes,  et  y  ont  droit  de  cité^  malgré  la  répugnance 
que  les  Barbaresqiies  leur  ont  toujours  témoignée;  beaucoup  se  sont  même  établis  dans  les 
tribus,  vivant  à  Fétafc  nomade;  ils  y  habitent  la  tente  ou  le  gourbi,  cultivant,  labourant*  com- 


battant,  comme  les  peuples  parmi  lesquels  ils  ri  vent,  se  pliant  à  toutes  les  exigences  dans  Tin- 
térêt  de  leur  foi»  Par  prédilection,  les  Juifs  des  tribus  sont  cependant  plus  généralement  col¬ 
porteurs  et  orfèvres. 

Les  Kègres  qui  se  rencontrent  en  Algérie  proyiennent  d'esclaves  amenés  jadis  de  rintérienr 
de  l'Afrique;  il  y  en  avait  un  nombre  considérable  de  libres,  émancipés  par  leurs  maîtres, 
jouissant  en  qualité  de  musulmans  des  mêmes  droits  que  les  Arabes  et  les  ilanres,  avant  que 
rabolitîon  de  Tesclavage  eût  été  décrétée  par  la  France. 

La  principale  dififérence  qui  existe  entre  les  tribus  et  sert  à  les  désigner  est  celle  du  langage; 
elles  sont  arabes  on  berbères,  selon  le  sang  et  la  langue  qui  dominent.  Les  tribus  qni  vivent  sous 
la  tente  sont  des  nomades,  se  mouvant  autour  de  points  fixes,  obéissant  dans  leurs  mouve¬ 
ments  aux  besoins  de  la  culture,  selon  le  retour  des  saisons  et  Tinégalité  du  partage  des  eaux. 
Il  n'existe  pas  de  tribus  errantes  en  Algérie.  Les  tribus  sédentaires  sont  celles  qui,  habitant 
sous  le  chaume,  la  tuile  ou  la  terrasse,  ne  se  déplacent  jamais, 

L’ensembîe  de  la  population  indigène  est  un  mélange,  à  dose  variable,  des  conquérants  et 
du  peuple  conquis,  malgré  réloiguemeufc  que  le  Berbère  et  T  Arabe  éprouvent  l'un  pour  Tautre, 
«  tenant,  dit  M,  E.  Carette,  à  des  différences  organiques  que  le  temps  et  la  civilisation  affaibli¬ 
ront  par  degi'és,  mais  ne  détruiront  jamais 

Le  Maure  et  le  Turc  sont  deux  types  similaires;  ce  sont  surtout  les  classes  citadines  de  la 
population  musulmane,  ayant  des  costumes  analogues,  mais  avec  une  démarche  différente;  celle 
des  Turcs  est  empreinte  de  fierté  et  même  d’arrogance  ;  ils  portent  le  turban  légèrement  incli¬ 
né  et  Fiisage  des  bas  est  plus  répandu  parmi  eux  que  parmi  les  Maures  ;  mais,  encore  une  fois, 
c’est  surtout  dans  l’ensemble  du  maintien  que  les  deux  natures  se  dessinent. 

Toutes  les  classes  de  la  population  algérienne  observent  d’ailleurs,  dans  la  forme  et  la  cou¬ 
leur  de  leurs  vêtements,  cér tains  usages  particuliers  qui  permettent  de  les  reconnaître. 

1.  —  jSvègre  d’Oran ,  de  la  tribu  arabe  Zmélas. 

Ce  nègre  a  la  barbe  peu  abondante.  Il  porte  le  baïk  par  dessus  la  chachia.  Ses  oreilles  sont 
ornées  d’anneaux  d’or;  son  burnous  est  en  laine.  En  général,  le  nègre  montre  une  prédilection 
marquée  pour  les  couleurs  claires;  il  porte  presque  invariablement  le  turban  et  le  sèr9nal{\^ 
culotte  )  blancs ,  et ,  presque  toujours  aussi ,  une  veste  blanche  ;  les  industries  même  qu’il 
exerce  sont,  pour  la  plupart,  en  opposition  avec  sa  couleur  naturelle  ;  s’il  est  marchand  de 
chaux,  sa  femme  vendra  de  la  farine.  Sa  profession  spéciale  dans  les  villes  est  celle  de  badî- 
geonneur,  et  c’est  à  ses  mains  noires  qu’Alger  doit  le  voile  blanc  qui  Tenveloppeet  la  dessine 
au  loin. 

N'"  3.  —  Type  vandale  du  groupe  d’élément  berbère  dés  montagnes  de  l’Aurès,  groupe  du 
massif  intérieur  désigné  sous  le  nom  de  Uhaoîâa.  Le  turban  n’est  pas  enroulé  ;  il  est  en  soie  et 
à  bordure  brodée,  sans  le  baïk.  Le  burnous  gris  en  laine  est  doublé  de  bien. 

N'’"  4  —  5  —  6  —  8.  —  Jeune  garçon  maure,  et  mauresques  d’Alger.  Malgré  l’altération 
générale  du  sang  maure,  il  existe  cependant  encore  quelques  familles  qui  ne  se  sont  point  nié- 


ralliées  et  chez  lesquelles  on  retrouve  les  caractères  de  la  race  primitive.  Il  y  en  a  aussi  un 
certain  nombre  qui  ae  disent  descendants  des  musulmans  de  T  Espagne  et  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  d’Andaloiis.  Leur  peau  est  im  peu  basanée ,  mais  elle  est  plutôt  blanche  que 
brune.  Un  certain  embonpoint  distingue,  en  général,  au  premier  coup  d'œil  ees  citadins  peu 
actifs  de  TArabe  et  du  Berbère  indastrîcux* 

Le  jeune  garçon  n^  4  est  coiffé  de  la  chaebia  rouge  de  Tunis  qui  ae  rencontre  partout;  son 
gilet  est  en  soie  brodée,  et  sa  chemise,  en  coton. 

Le  n"*  5  représente  une  Mauresque  de  sang  bistré.  Elle  est  coiffée  d’une  calotte  posée  droit, 
mainteunc  par  une  jugulaire  dorée,  donnant  à  la  tête  la  figure  d’un  assez  long  ovoïde.  Ce  bon¬ 
net  est  entouré  d’une  espèce  de  turban  plat  en  soie  rayée  de  couleui's  vives;  une  étoffe  prise 
BOUS  la  calotte,  attachée  sous  le  menton,  et  tombant  dans  le  dos,  cache  entièrement  le  couj 
c’est  une  réduction  du  haïk.  Les  cheveux  qui  apparaissent  aux  tempes  sont  courts.  Cette 
femme  a  des  boucles  d’oreilles  composées  de  deux  anneaux  de  grandeur  inégale  en  or,  d’où 
pendent,  en  éventail,  cinq  rangs  de  perles  montées;  elle  est  encore  parée  d’nn  collier  à  double 
rang,  assez  lâche,  formé  de  perles  rondes  en  corail  ou  en  graines  rouges.  Son  corsage  entr’ou- 
vert,  non  ajusté,  est  en  mousseline  sur  laquelle  de  légers  tracés  d'or  forment  des  carreaux.  En¬ 
fin,  il  y  a  encore  des  bordures  en  lacet  doré  au  haut  des  manches  et  an  dessous  des  seins,  où 
commence  la  robe  de  laine  attachée  par  un  bouton  d’oi% 

Le  n®  6  représente  une  mauresque  andalousc.  Cctle-d  ne  porte  ni  boucles  d’oreilles  ni  col¬ 
lier;  un  simple  bouton  métallique  fixe  Fombre  de  la  veste  en  soie  orange  qui  dessiue  et  sou¬ 
tient  les  seins  sous  la  mousseline  dont  eEe  est  couverte.  C’est  avec  un  simple  mouchoir  de 
coton,  capricieusement  arrangé  sur  une  chevelure  en  liberté,  que  se  trouve  complétée  cette  gra¬ 
cieuse  toilette  d’intérieur. 

La  mauresque  8J  est  coiffée  d'une  calotte  conique,  en  soie  brodée  d’or,  avec  jagulaire. 
Cette  calotte  est  posée  beaucoup  plus  en  arrière  que  celle  du  n®  5;  elle  cache  â  peine  la  cheve¬ 
lure  abondante,  régulièrement  divisée  sur  le  front,  et  retombant  sur  les  épaules,  sans  cacher 

les  oreiUcs.  La  robe,  non  ajustée,  est  brodée  d’or  sur  soie  aux  manches  et  à  la  poitrine;  la 

* 

ceinture  nouée  est  en  soie;  la  chemise,  à  la  «manche  ample  et  courte,  est  en  léger  coton;  les 
anneaux  des  bras  sont  en  or. 

N""  2  —  7  —  9.  “  Types  de  femmes  Koubughlis.  Quoique  leur  état  social  soit  le  même, 
la  condition  de  ces  femmes  est  plus  relevée  que  celle  des  Mauresques,  à  cause  de  leur  parenté 
avec  les  Turcs.  Le  costume  des  Kouloughlis  est  celui  des  Turcs  et  des  Maures;  mais  celui  des 
femmes  est  empreint  d’un  caractère  asiatique  qui  sied  :ï  leur  figure,  où  la  tranquillité  et  la 
douceur  sont  peintes. 

Le  n®  2  porte  une  coiffure  de  ville  dont  la  forme  élevée  se  rapproche  de  celle  des  hommes, 
loi'squ'ils  portent  deux  et  trois  cliachias  superposées.  Cette  coiffure  est  entourée  d’ime  bande 
en  coton  à  plusieurs  tours,  fixant  le  haïk  de  mousseline  retombant  sut  les  épaules,  et  encadrant 
le  visage,  non  sans  laisser  plisser  d’un  côté  une  partie  libre  de  la  chevelure.  Cette  femme 
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porte,  par  dessus  sa  robe,  un  vêtement  de  cotuii  rayé  couvrant  les  épaules,  qu’on  retrouve 
dans  la  figure  9.  C’est  un  habit  fermé,  avec  un  trou  i^our  le  passage  de  la  tète,  retombant 
par  devant  et  pai-  derrière;  sa  disposition  est  tout-à-fait  antique,  rappelant  lâ  pmiula  sans 
capuchon  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Gaulois,  dont  Tun  des  dérivés  fut  la  chasuble  ec¬ 
clésiastique  du  moyen  âge* 

Le  n®  7  est  en  costume  d’intérieur*  La  robe,  aux  larges  manches,  est  en  coton,  ainsi  que  le 
mouchoir  noué  qui  retient  la  chevelure,  Ija  veste  aux  longues  épaulettes  formant  le  corsage, 
qui  dessine  et  soutient  les  seins ,  est  eu  soie  brodée  et  passementée  d’or.  Ses  boutons  sont  en 
passementerie;  la  ceinture  est  en  soie;  les  boucles  d’oreilles  sont  en  perles. 

^  Le  9  est  une  jeune  femme  Kouloughlis  coiffée,  avec  un  goût  exquis,  d’une  étoffe  de  soie 
frangée,  rayée  d’or,  La  chevelure  est  divisée  en  deux  parties;  en  avant,  les  cheveux  couvrent  le 
front  jusqu’aux  sourcils  et  descendent  de  chaque  côté  du  visage,  sans  cacher  roreille;  ceux 
de  l’arrière,  ramenés  d’abord  au  sommet  et  contenus  par  un  peigne,  s’en  échappent  et,  retom¬ 
bant  dans  le  dos,  y  étalent  toute  leur  opulence,  La  moitié  environ  de  l’étoffe  carrée  servant  de 
coiffure  fait  le  tour  de  la  tête,  au-dessus  de  Toreille  ;  elle  est  ramenée,  puis  nouée  sur  le  haut 
du  front;  l’autre  partie  retombe  librement  en  arrière,  montrant  sa  frange.  Un  large  anneau 
d’or  monté  de  pierreries  pend  aux  oreilles;  un  fin  collier  de  corail  à  double  rang  est  posé  à  la 
base  du  cou,  par  dessus  le  vêtement.  Ce  vêtement,  composé  de  deux  pièces,  est  entièrement  en 
mousseline  ;  celle  de  dessus  est  légèrement  rayée  de  carreaux  d’or  et  brodée  en  quinconce  de 
fleurs  colorées;  celle  de  dessous  est  simplement  rayée.  Enfin,  cette  jeune  femme  a  l’avant-bras 
largement  tatoué  de  rayures  en  quadrillé. 

C’est  un  usage  encore  fréquemment  pratiqué  que  celui  de  ces  tatouages  fixes  ou  passagers; 
les  femmes  de  la  Kabylie,  comme  les  Mauresques,  et,  en  général,  toutes  celles  du  littoral  bar- 
baresque,  se  décorent  ainsi  diverses  parties  du  corps.  Outre  le  kohol  dont  elles  se  noircieaent 
le  tour  de  l’ceil  pour  l’agrandir,  ainsi  que  l’ont  pratiqué  les  Orientaux  de  tous  les  temps,  elle^s 
emploient  encore  cette  ]X)udrc  d’antimoine  pour  dessiner  sur  leur  front  ét  leur  menton  de  légers 
dessins  sy-métriques,  ou  pour  piquer  des  mouches  éparses  sur  leur  figure.  Ces  tracés  à  l’aiguille, 
d’un  noir  bleuâtre ,  durent  cinq  à  six  jours.  Il  y  en  a  d’autres  plus  tenaces  et  résistant  à  tous 
les  détersifs  ordînaireB,  dus  à  la  poussière  colorante  de  la  feuille  du  henné.  Cette  teinture, 
rouge-orangé,  est  employée  là,  comme  dans  l’Indoustan,  comme  en  Perse,  pour  teindre  les  on¬ 
gles  et  les  paumes  de  la  main  ;  les  com’tisanes  en  embellissent  jusqu’à  la  plante  de  leurs  pieds,  les 
ongles  de  leurs  orteils  et  les  malléoles  de  leurs  chevilles.  Ce  genre  singulier  de  parure  est  princi¬ 
palement  ]x)rté  aux  jours  de  fêtes,  et  surtout  dans  les  célébrations  de  noces,  11  est  aussi  com¬ 
mun  aux  chrétiennes  qu’aux  musulmanes. 

TouslCvS  originaux  de  ces  reproductions  appartiennent  an  Jf  usému  (T kisioire  naittrelk  dePans. 

Voit  pont  le  tfiste  î  Mcffêncê  irAîgei*^  par  P.  Roaet,  IS33,  îii-8''';  —  par  E.  Carrette 

pktoresqtié)}  —  Exploration  scientipqHc  de  r Algérie,  par  A.  Eavobié;  Paris,  1846  et  eiiiv,,  in-fol. 
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AFRIQUE 


ALGÉRIE  ET  TUNISIE. 


COSTUME^<  POPULATRE>S.  —  LES  ENFANTS* 

1  2  s  4  5  (3  7 

S  9  lU  11 


Les  1  et  11,  proviennent  de  la  Timîsie;  les  autres  de  l'Algérie. 

((  ï)icu  fasse  que  ta  femme  te  donne  cinq  garçons  î»  c'est  là  un  souhait  ara l)e,  Poiirquol 
ce  nombrè  de  cinq?  se  demande  le  général  Laiimas;  parce  qull  rappelle  les  cinq  doigts  de 
la  main  droite  qui  a  le  pouvoir  de  conjurer  tous  les  dangers  du  mauvais  œil.  Tju  nombre 
cinq  txjrte  bonheur.  Hnr  la  porte  de  la  mai?ion,  dans  les  villes,  on  voit  souvent  imprimée  la 
main  aux  cinq  doigts  ouverts*  Les  campagnards  comme  les  citadins  se  j>laisent  à  disposer  sur 
la  cfmchki  de  Tenfant  cette  même  main,  que  les  riches  brodent  d'or  ou  d'argent,  que  les 
autres  rappellent  en  plaçant  sur  le  même  rang  cinq  pièces  de  monnaie* 

L'inégalité  entre  les  sexes  se  man|ue,  dès  la  plus  tendre  enfance,  par  Timportance  don¬ 
née  à  tout  ce  ijui  concerne  les  garçons  (première  coupe  de  cheveux  à  deux  ans,  prise  du 
burnous  au  même  âge,  circoncision  à  sept  uns,  toutes  cérémonies  accomplies  avec  une  cer¬ 
taine  solennité)*  llien  de  pareil  poui'  la  tille,  la  iel/a^  préparée  dès  le  plus  jeune  âge  par 
sa  mère  aux  travaux  manuels  qui  caractériseront  son  état  dlnfériorité. 

Les  principales  pièces  des  costumes  représentés  ici  sont  les  suivantes  ; 


La  chemise  algérieiiue  eat  courte  ;  elle  a  des  Dianches 
très  larges  qui  s*attacheiit  sur  k  poigueL  Le  costume 
ordinaire  des  i)euples  de  riiitùrkur  est  un  haU-,  une 
paire  de  petits  caleçons,  et ,  selon  les  circonstances, 
le  turban  ou,  h  son  défaut,  une  calotte  de  laine  rouge. 
On  trouve  encore  dans  le  costume  algérien  plusieurs 
petites  vestes  avec  ou  sans  manches  ;  les  culottes  à 
larges  plis  qui  descendent  jusqu^nu  bas  de  la  jambe  ; 


la  ceinture  dans  les  plis  de  laquelle  on  met  la 
montre,  la  bourse,  etc.  ;  puis  les  pantoufles.  Il  ti*y  a 
guère  que  les  gens  Agés  qui  portent  des  bas,  et  cela 
dans  léij  temps  froids . 

Les  diverses  pièces  de  T  habillement  des  Maures  dans 
la  régence  de  Tunis  se  désignent  ainsi  : 

Vhcchhtj  fez  ou  bonnet  rouge  avec  flot  de  ^soic 
bleue.  —  Alarai-ia^  petit  bonnet  blanc  eu  calicot 


pour  mettre  &ous  la  cbéchia.  —  /fjêmahf  turban. 

—  Farm  eh},  gilet  de  dessous.  ^  Sndrîu,  gilet  avec 
boutons.  —  Abaia^  veste  brodée.  —  Samla,  ceinture. 

—  Ferom^f  pantalon.  —  Serou^thdakvfantj  caleçon. 

—  'fttkftj  lacet  pour  aitacber  le  pantalon  sur  le  pre-* 

mier  gilet.  —  bas.  —  Sebbatf  souliers  ni.a* 

rocaius.  —  Sebbarh^  pantoufles  de  maison.  —  Ri- 
A(Va,  petites  pantoufles  de  dessous  en  peau.  —  Babra^ 
souliers  très  minces  à  semelles  souples^  — 
savates  sans  talon.  —  Kabi-fth^  socques.  —  Ka/ïatt, 
grand  habit  descendant  Jusqu'aux  talons^  et  porté 
par  les  tolbas,  les  scribes*  —  Zmtks,  caftan  allant 
seulement  jusqu'aux  genoux*  —  fï^ra^  petit  bur¬ 
nous  en  laine  fine  et  blanche^  pour  l'été.  —  ifariu«î+ 
burnous.  —  Haikt  grand  vêtement  en  laine  et  soiCj 
qui  se  place  sous  le  burnous  et  peut  envelopper  U 
^tc  et  le  corps  entier* 

Nos  exemples  montrent,  dans  leur  variété,  une  partie 
de  CCS  costumes  portés  par  les  enfants  et  les  grandes 
personnes.  La  petite  mauresque  n*"  3  porte  le 
bonnet  en  cône  tronqué  qu'en  Algérie  on  appelle 
le  iarmah^f  cette  coiffure  couvre  la  tète  de  manièi^ 
k  ne  laisser  voir  que  deux  boucles  de  cheveux  i  on 
l'orne  de  rubans^  de  cordons  de  soie,  de  chaînes  d'or, 
et  les  riches  y  ajoutent  des  perles  et  des  diamants^  on 
la  recouvre  encore  en  entier  par  un  voile  de  gaxe 
blanc  qui  descend  sur  les  reins.  Parmi  les  broderies 
que  l'on  voit  ici  au  sarmab,  la  palmctte  placée  sur 
le  devant  est  üi  cinq  divisions  sur  la  photograidiie 


originale  ;  c"est  la  confirmation  de  ce  qui  a  été  dit 
ci-desaue  au  sujet  de  la  main  ouverte  ou  dea  figures 
qui  la  rappellent.  Cette  petite  fille  qui  perle  une 
riche  ceinture,  des  bas  et  des  babouchea  à  brides, 
appartient  à  la  classe  aisée  ^  chez  les  Juifs  on  voit 
souvent  les  enfants  habillés  tout  en  blanc  ;  c’est  la 
consèciuence  d'nn  vceu,  de  la  nature  de  celui  que 
font  parfois  les  chrétiens.  Lies  Juifs  vouent  au  blanc 
leurs  enfanta  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il 
est  dans  T  usage  que  ce  soient  leurs  pareuts  ou  leurs 
amis  qni  en  fassent  les  frais  et  soient  chargés  de 
fournir  les  vêtements*  Les  enfants  ainsi  voués  sont 
généralemeut  en  guenilles* 

Les  Arabes  portent  habituellement  pour  chaussures  des 
savates  jaunes,  befffhAi  elles  sont  de  cuir  du  Maroc, 
Jffüfi.  Le  plus  souvent,  ils  ne  les  chaussent  pas  j  cela 
est  plus  commode,  soit  pour  entrer  dans  les  mos¬ 
quées,  soit  pour  les  ablutions. 

Le  n*  9  représente  un  Arabe  sur  un  âne,  portant  un 
volumineux  paquetj  c'est  un  de  ces  exemples  que  l’on 
rencontre  partout,  en  Orient,  où  les  transports  bc 
font  encore  comme  au  temps  de  Joseph.  A  Tunis, 
les  bêtes  de  somme  sont  innombrables.  On  y  voit 
parfois  passer  des  caravanes  composées  de  cent  ânes 
au  moins,  d’autant  de  mulets  et  de  chameaux* 

Le*  n**  8  et  10,  montrent  l’un  nn  jeune  garçon, 
l’autre  un  homme  arabe,  tels  qu’pn  peut  les  voir 
dans  les  marebés  aux  herbes  et  aux  fruits,  particu* 
liêrement  ù  Tunis,  où  toute  la  vie  <le  la  vUle  est 
conoontrée  en  ces  endroits* 


Documents  photo^raphitiues  provenant  d^Vlger^  de  Bône  et  de  Tunis^  dus  k  M*  Boyer,  à 
Jr.  et  M'“®  Prod'hôm,  et  à  M*  J,  Garrigues,  photographe  de  S.  A*  le  bey  de  Tunis,  Repro¬ 
duction  d'après  les  aquarelles  de  MM*  Bastinos  et  Garcia. 

Voir  pour  !e  kxte  :  M.  Arêèm  Berteml^  J^Algérie  française,  Paris,  1856*  —  J/,  Ihnri 
Dunanfj  la  Réj'eiice  de  Tunis,  1858.  —  Émile  Feijdmu,  Alger,  1862,  — *  M*  A,  de  Flaux, 
la  Régence  de  Tunis  au  XIX®  siècle,  1865*  —  Le  général  DauitiaSf  la  Vie  arabe  et  la  société 
musulmane,  Paris ^  1869.  —  JI\  le  capHante  Villol^  Mœurs,  costumes  et  institutions  des 
indigènes  de  T  Algérie.  Constanlme  1871,  Bastide  édiieur.  —  31.  Émile  AndrkUf  Algérie, 
types  et  costumes,  1875,  —  J/,  E*  de  Lorral^  Tlemcen  (Tour  du  monde),  1875. 
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A  F  R  I  Q  U  E 


ALfiKPJE,  TUNISIE  ET  ÉGYPTE, 

COSTUMES  FÉMININS  DES  POPULATIONS  ISERDÈRES,  ARAHES, 
:MAURESQUES,  juives,  nègres  et  FELLAHINES.  —  LE  Itou  Ml. 


Le  Cliampignou.  L'Ours. 

1  52  4  O  10  11  12  13  14 

<i  7  d  0  ].’>  li>  17  1» 

l,  2,  è,  4,  û,  tî,  7,  U,  10,  12,  IS,  14  et  IH 

X'’»  et  li. 

Tunisie. 

15. 

Égypte. 

N***  IC  et  17. 

Eoumaiiis  :  le  RonmL 


T  *  *  i  *  k 

Kthuogriiplüquemoiit,  PAlgérie  et  la  Tmiisie  ne  peuvent  Be  séparer,  toates  deux  renfertnuut 
les  inêiues  grandes  catégoricvS  de  pop ukt ions  ;  les  Berlières,  les  Arabes,  les  Maures,  éléments 
auxquels  sont  venus  se  joindre  les  Juifs  et  ks  noirs  du  centre  de  TAfrique. 

Les  types  féminins  de  ces  populations  aux  costumes  si  variés,  apparaissent  ici  tels  qu'ils 
peuvent  être  dans  le  désert,  dans  les  moiitttgiies,  ou  lorsqu'ils  se  mêlent  et  se  coudoient  dans  ka 
rues  étroites  des  villes  barbaresques. 


C’est  d’abord  la  femme  berbère,  raborigèiie,  que  plusieurs  de  nos  planches  font  connaître 
dans  tous  les  détails  de  sa  vie  si  active  j  on  sait  que  cette  utile  auxiliaire  du  Kabyle,  dont  elle 
partage  la  rude  existence,  est  traitée  sur  le  même  pied  que  son  mari  et  jouit  d’une  égale  con¬ 
sécration. 

En  regard,  la  condition  de  la  femme  arabe  nomade  est  main  aîse,  surtout  dans  les  popula¬ 
tions  seiTiles,  et  ne  peut  être  comparée  à  celle  de  la  Berbère,  l’Arabe  étant  foncièrement  po¬ 
lygame.  C’est  sur  les  femmes  qu’il  a  achetées  que  retombe  le  fardeau  de  toutes  les  besognes  ; 
aussi  ces  malheureuses  vieillissent-elles  rapidement  à  leur  dur  métier  de  servante. 

Dans  les  classes  riches,  la  femme  à  qui  Ton  fait  parcourir  les  vastes  espaces  commodément 
installée  dans  un  attatooch  (palanquin  placé  sur  le  dos  du  chameau),  supporte  une  cxistencîe 
qui  se  consume  dans  Tinactivité;  sa  situation  morale  n^est  guère  plus  enviable  que  celle  de  la 
femme  qui,  vêtue  Je  guenilles,  marche  pieds  nus  sur  le  soi  brûlant  de  l’Afrique. 

Dans  les  villes,  la  femme  arabe  des  classes  aisées  est  toujours  plus  ou  moins  voilée.  A  Alger, 
on  lui  voit  les  yeux  et  une  étroite  bande  du  front  ;  à  Oonstantine  et  à  Bône,  on  ne  voit  plus 
qu’un  œil  ;  à  Disserte,  le  mystère  est  absolu,  ce  sont  alors  de  vraies  statues  (|ui  marchent. 

Il  en  est  de  même  des  Mauresques  qui,  sortîint  peu  d’ailleiii’s,  ne  circuleut  jamais  dans  les 
rues  sans  hniik;  leur  espèce  de  haik  d’etetfle  légère  qui  couvre  entièrement  le  coqis, 

empêche  de  bénéficier  de  la  vue  d’un  costume  d’intérieui',  toujoiiiis  empreînb  d’uue  certaine 
grâce  et  d’une  grande  richesse. 

Quant  aux  Juives,  on  les  voit  avec  des  costumes  variant  selon  les  localités;  la  Juive  de 
C on staii tille  est  différente  do  celle  d’Alger  ;  dans  une  autre  partie  de  l’Algérie,  sa  mise  offrüa 
de  nouvelles  variétés.  Il  n’y  a  qu’à  Tunis  que  le  costume  de  la  femme  Israélite  soit  d’un 
aspect  tout  i:fârticulîer  et  d’une  origmalîté  du  plus  mauvais  goût. 

Dii  ne  voit  rien  d’intéressant  à  relever  dans  le  costume  des  noirs,  hommes  ou  femmes, 

soit  comme  ouvriei’S,  soit  comme  domestiques;  ils  portent  tous  les  vêtemoiits  en  usage  chex  la 

population  qui  les  emploie. 

■ 

Dans  les  villes  des  Etats  Barbaresques,  si  les  vêtements  féminins  ont  encore  conservé  leur 
forme  primitive,  ils  ne  sont  plus  faits  de  ces  tissus  de  laine  soyeuse  aux  tons  si  doux  à  l’œil, 
œuvres  délicates  des  mains  mauresques.  Ce  sont  aujourd’hui  des  étoftbs  vulgaires  généralement 


à  carreaux  bleus  ;  le  bleu  est  la  couleur  favorite  des  femmes  andxïs  civilisées, 

A  coté  de  ces  différents  éléments  ethnographiques  se  trouve,  dans  T  une  de  ces  deux  plan¬ 
ches  (n®  lo),  une  Fellaliine  portant  une  cuve  sur  la  tête. 

Les  Fellahs  représentent  rancienue  population  agricole  de  l’Egypte  mélaDgée  des  éléments 
qui  firent  successivement  invasion  dans  le  pays,  Néanmoins,  la  longue  oontiniiité  du  séjour  en 
Egypte  a  modifié  les  lignées  issues  de  cet  amalgame  de  types,  de  façon  à  imprimer  aux  géné¬ 
rations  modernes  une  ressemblance  quelquefois  frappante  avec  Tancien  tyjxî  égyptien.  Ainsi, 
bien  que  les  descendants  de  la  célèbre  race  égyptienne  soient  plutôt  les  Coptes  et  les  Nubiens 
qui  se  sont  peu  môles  aux  races  envahissantes,  il  n’est  pas  absolument  surpreinuit  que  les  traits 


(les  liiibitants  de  l’antHjnc  Jfcsraïm  se  soient  mieux  conservés  chea  les  Fellahs  ;  car  les  Cojjtes, 
ainsi  (juo  les  ^ulncns  ont  varié  dans  leur  mode  d’existence  et  ii'oiit  pas  en,  de  vénération  en  gé¬ 
nération,  cette  unité  de  travaux,  cette  immobilité  d’intelligence  et  de  sensations  dont  la  puis¬ 
sance  a  pu  déterminer  chez  leurs  compatriotes  la  continuité  des  mêmes  j>liénoinènc8  plij-si(iues. 


ALOÉJî[E. 

Berbh'^es  au  Kab^fês, 

3  et  3* 

Femmes  kabyles  des  environs  de  Bfjnc* 

Srtî*  Ici  chelmlhû  ou  chemise  rte  lalue,  iin  hîiïk>  de  couleur 
tranchante  chez  Tune  de  ces  deux;  feiniues  et  de  cou¬ 
leur  brune  chez  Vautre  j  cette  pièce  de  laine,  Ion  eue 
d'environ  diX'huit  aunes,  enveloppe  plusicura  fois  le 
corps  de  ses  larges  plis  5  il  est  d'usage  de  la  remonter 
en  partie  dans  la  ceinture  pour  faciliter  la  mardi e, 
Les  bras  restent  nus. 

Les  feEDiïiCs  kabyles  remplissent  leurs  travaux  quo¬ 
tidiens  il  visage  découvert;  le  voile  est  réservé  aux 
femmes  de  marabouts^ 

La  femme  n*^  3  est  coiffée  do  rancienne  calotte  dite 
ichaoutij  8ur  laquelle  on  enroule  une  pièce  d'étoffe  de 
laine. 

La  jeuno  fille  5  a  La  tète  nue  ;  au  milieu  de  ses 
cheveux  frisés  passe  un  ruban  qui  sert  à  suspendre  d'é¬ 
normes  anneaux  en  métal  blanc.  Cette  jeune  kabyle 
porto  un  bracelet  estampé. 

La  femme  n«  3  a  le  poignet  entouré  de  bandelettes 
et  les  doigts  chargés  de  bagues  (voir  les  bijoux  ka¬ 
byles  rtc  la  planche  ayant  poiïr  signe  la  Eoue  rt’oHgro- 

nage). 

6. 

Jeune  inontagnarde. 

tî?siî  léger  encartrant  le  visage  avec  un  ichüùüfi 
d’étolf O  brodée  au  tour  duquel  flotte  un  voile  de  mous¬ 
seline*  Large  tunique  remontée  dans  la  ceinture* 

Cette  jeune  fille  tient  un  vase  fait  avec  le 
argile  généralement  employée  en  Algérie  pour  la  con¬ 
fection  de  toute  espèce  de  poteries, 

A  rabes^ 

1. 

Femme  arabe  des  environs  de  Boue. 

Gandùiiin  descendant  A  mi-cnisse  et  serrée  aux  liaucbes 


par  une  ceinture  de  poil  de  chameau  on  d'alfa  ;  les  bras 
sont  nus.  Burnous  rejeté  sur  les  épaules.  Lambeau 
d'étoffe  roulé  autour  de  la  tête;  les  femmes  de  la  cam¬ 
pagne  ne  SC  cachctit  pas  la  face.  A  la  main,  un  biton 
noueux. 

La  splendeur  du  haillon  est  assez  générale  en  Al¬ 
gérie.  Pendant  les  saisons  où  une  chaleur  excessive 
enlève  aux  Arabes  livrés  à  eiix-mémes  le  peu  d'activité 
qu'ils  possèdent,  leur  toilette  offre  dca  lacunes  qu’ils 
ne  songent  guère  à  combler.  Une  pièce  de  flanelle  ou 
de  gro.sae  laine,  taillée  en  burnous,  forme  quelquefois 
la  garde-mbe  complète  de  l’Arabe  ;  h  quelques-uns  de 
CCS  burnous,  il  tnan<iuc  autant  d'étoffe  quïl  en  reste, 
comme  on  le  voit  par  Texemple ci- joint* 

NOS  2^  10  et  I  L 
Femmes  du  sud  de  T  Algérie. 

N»  2.  —  Ilaïk-  d'étoffe  légère  couvrant  la  tète  et  les 
épaules*  Itidépeadammeut  de  ce  hailc,  la  tête  est 
coiffée  d'une  petite  calotte  et  d'un  turban  de  laine. 
Quelques-unes  de  ces  femmes  se  contentent  de  diasi- 
muler  leur  visage  en  relevant  avec  la  main  un  coin 
du  baik.  Sur  la  gandoura,  ou  voit  une  robe  de  laine 
bLuiche  et  un  manteau  s'attacbant  comme  la  palïa 
grecque  (voir  la  palla  dans  la  femme  kabyle  U 
de  La  plandie  le  Canif)  ;ce  manteau  antique,  laissant 
les  bras  libres,  est  fixé  sur  les  épaules  au  moyen  de 
ces  broches  de  métal  que  les  Kabyles  qui  les  fabri¬ 
quent  appellent 

K"»  10.  —  Coiffure  composée  d'un  hafk  léger  cou¬ 
vrent  la^  tète  et  ka  épaules,  et  d'nu  turban  d'étoffe 
autour  duquel  s’enroulent  des  lils  de  laine,  Gundottra 
A  larges  enanebea,  remontée  dans  une  ceinture, 

X'"  14.  — -  Ici,  le  voile  A  l'aide  duquel  les  femmes 
accompagnent  leur  vmge  A  la  façon  d'une  menton¬ 
nière,  consiste  en  un  tissu  de  proportion  moindre 
couvrant  la  tête  et  s’enroulant  autour  du  cou  ;  la 
coiffure  ËC  compose  en  outre  du  burnous  recouvert 
par  un  turban  en  poil  de  chameau.  Ce  môme  burnous 
est  fixé  sur  les  épaules  au  moyen  d'une  cordelière 
transvers^ale.  La  gandoura  est  mise  sur  une  autre 


tunique  couvrant  im média temeut  le  cûrpe,  Bmcelet^i 
estampés*  Larges  anneaux  d’oreille, 

4. 

Arabe  des  environs  de  Bône. 

Turban  de  poil  de  chameau  maintenu  par  des  corde¬ 
lettes  de  laine  et  recouvert  du  classique  burnous 
dont  les  larges  pans  sont  rejetés  sur  les  épaules. 
Sous  ce  burnous, 

BCne»  elle-même,  est  une  ville  arabe  dont  l’ancien 
aspect  n'est  pas  encore  transformé, 

N"  7* 

Coiffure  plate  de  la  femme  obligée  de  porter  souvent 
des  fardeaux  sur  la  tête.  Colliers  de  sequîna,  liobe 
de  couleur  voyante  sur  une  tunique  blanche. 

Maures* 

N'’  12. 

Mauresqtm  en  costume  d’intérieur. . 

Mouchoir  de  tête.  Sur  un  djafjoU  de  soie  aux  manches 
courtes,  la  /armîay  veste  brodée  garnie  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  descendant  sur  les  hanches  comme  une  redio* 
gote  courte.  Les  dames  mauresques  portent  ordinai¬ 
rement  avec  cette  veste,  une  ceinture  flottante  et  un 
seroual  (pantalon)  de  tissu  léger  descendant  jus¬ 
qu’aux  pieds  (voir  d’autrea  exemples  de  femmes 
mauresques  aux  planches  le  Rouet,  la  Marotte  et 
la  Tête  de  nègre)* 

Ju\fs, 

Juive  do  Constantine, 

Kufjia  brodé,  genre  de  coiffure  rehaussée  sur  le  som¬ 
met  en  forme  de  corne.  Collier  de  perle.  Corsage 
garni  de  broderies  épaisses,  faisant  cuirasise  sur  la 
poitrine.  Robe  ouverte  laissant  apercevoir  une  jupe 
de  dessous  aux  larges  manches  pendant  sur  le  côté. 
Tablier  brodé.  Babouches, 

Cette  femme  s’appuie  sur  la  grande  mandoline 
arabe  dite  durhahia  (voir  quelques  tyjKs.do  juives 
d’Alger  et  de  ses  environs  dans  la  planche  ayant 
IKutr  signe  la  Gerbe). 


ShÿYm. 

18. 

Marchand  ambulant. 

Çheih\a  dont  îe  gland  retombe  sur  un  turban  de  cou¬ 
leur  voyante*  Gandoura  de  couleur  blanche,  recou¬ 
verte  d’un  bumous  rayé  garni  d’un  capuchon. 

Ai^sîs  devant  sa[}etite  boutique  d’objets  indigènes 
étalés  sur  le  pavé,  ce  nègre  attend  patiemment  un 
acheteur.  En  Afrique,  les  marchands  dormetit  ou 
s'agitent,  attendent  h.  clientèle  ou  la  provoquent, 
suivant  qu'ils  sont  arabes,  juifs  ou  nègres. 

Les  nègrea  algériens  descendent  pour  la  plnpart 
d’anciens  esclaves  soudaniGus  amenés  par  les  carava¬ 
nes  è  travers  le  Sahara  depuis  Raoussa,  Tombouctou 
et  les  vüks  du  Bomou  j  usqu’en  Algérie.  Le  nègre 
musulman  est  affranchi  par  cela  même  qu’il  a  em¬ 
brassé  rislamisme. 

X*»  13. 

Jeune  hile* 

Chéchia  ornée  d’un  large  gland.  Le  buste  est  recouvert 
d’une  chemisette  brodée  dont  le  fin  tUsu  est  relevé 
par  des  espèces  de  bretelles  en  galons  jaunes.  Collier 
de  verroterie.  Jupe  d’indienne. 

Les  négresses  algériennes  sont,  en  général,  mas¬ 
seuses  dans  les  bains  maures,  boulangères  ambulan¬ 
tes  ou  domestiques. 

,  TUSItiîE. 

S, 

Femme  arabe  des  classes  aisées  j 
costume  de  ville. 

Takréta^  long  voile  de  tête  enveloppant  le  dont 

on  n’aperçoit  que  la  silhouette.  Le  bas  du  visage 
est  couvert  par  le  pièce  d'étoffe  ici  nouée  der¬ 

rière  la  tête  et  retombant  jusqu'à  mî-jambe.  Riche 
collier  d’orfèvrerie.  Sassarif  haïk  d'étoffe  légère  ca¬ 
chant  complètement  le  costume  intérieur.  Bas  do 
soie;  babouches. 

Souvent,  ces  femmes  mystéricusemeat  voilées  dis¬ 
simulent  ainsi  une  maturité  hâtive,  Dana  ce  pays 
oh  les  femmes  se  fiétrissént  de  bonne  heure,  les  Tu¬ 
nisiens  ont  un  mot  pour  qualifier  une  beauté  dis- 
jinruc  ou  en  train  de  dkpînaître,  üa  disent  ;  »  C'est 


une  tnthlr^  »  ce  qui  dans  ridioaio  local  algulfie  une 
ruine,  une  antiquaille, 

X®  IL 

Femme  arabe  des  classes  pauvres. 

Les  femmes  de  ces  classes  vent  presque  toujours  à 
visage  découvert  ;  coiffure  formée  d^tne  s^ajjhkm^ 
mouchoir  de  tête,  et  d^me  pièce  d^étoffe  encadrant 
le  visage;  ou  remarque  encore  dans  cette  figure  le 
beskir^  mais  cette  pièce  d^étoffe  u'est  pas  ici  desti¬ 
née  tL  cacher  le  bas  du  visage,  elle  fait  partie  de  la 
coiffure  et  couvre  iinmctUatemeut  Li  tôle, 

Gandoura  aux  larges  manclies,  Bitruous  de  grosse 
laine  fixé  sur  Tépaule  (arrangement  qui  rapptlle 
rantiquîté)*  Bracelet  de  cuivre, 

ÉiivrTK, 

X*»  15. 

Ftlhthiné  ou  pà.vsanne. 

I 

Les  Ftllahs  forment  la  population  agricole  de  l’Egypte. 
La  conformation  et  la  physîonoHiie  de  îa  fellahîno 
offre  une  grande  analogie  avec  les  figures  sculptées 
sur  les  anciens  monuments  ;  telles  sont  les  statues 
d’Isis,  telles  sont  ces  Egyptiennes  modernes.  Mal¬ 
heureusement,.  kl  beauté  de  la  femme  felLih  se  flétrit 
vît«  par  les  fatigues  de  la  maternité  et  les  souf¬ 
frances  d’une  situation  misérable. 

Le  seul  luxe  de  la  famille  du  cultivateur  est,  avec 
r usage  du  café,  celui  du  tabac*  La  figure  cî- jointe 
tient  à  la  maîn  une  des  longues  pipes  de  terre  dans 
lesquelles  Ica  Fellahs  fument  un  tabac  indigène  sou¬ 
mis  à  une  simple  dessiccation  et  dont  le  parfum  eat, 
j)araît-iïj  très  agréable;  c’est  pour  eux  un  enivrement 
et  une  tonification  tout  à  la  fois. 

Sur  La  tête  de  cette  fellahine  on  voit  un  ustensile 
de  cuivre.  Elle  a  pour  vêtements,  un  iclcch^  grande 
robe  bleue  recouvrant  un  Uha»  (caleçon)  de  toile  ou 
un  c/tînîÿan,  petite  robe  d’indienne,  et  un  long  ta¬ 
blier  bordé  d'un  liséré  rouge.  Ea  coiffure  présente 
une  certaine  complication  ;  fichu,  en  soie  de 

couleur  éclatante,  tmsé  sur  le  Uhdth  ou  petite  calotte, 
de  manière  à  laisser  tomber  une  des  pointes  de  cha¬ 
que  côté  du  visage  et  la  troisième  sur  la  nuque  i 
sur  ce  fichu,  on  met  le  tarbah^  le  grand  morceau  de 
toile  de  coton  ou  de  mousseline  qui  part  du  souiuiet 
de  la  tète  et  descend  en  arrière  comme  un  voile 
jusqu’au  bas  de  la  robe.  Quand  les  femmes  veulent 


sortir  de  la  maii^on,  elles  prennent  le  longue 

bande  de  gros  crêpe  noir  couvrant  la  figure  à*  Tes- 
ception  des  yeux  et  retombant  asseï  bas  sur  le  ta¬ 
blier;  ce  borquo  est  garni  de  rubans  qui  rattachent 
de  chaque  côté  de  la  calotte.  Uuo  rangée  de  grosses 
perles  de  métal  ou  de  veirotene  est  adaptée  à  cette 
même  calotte  ou  Hbdeb,  afin  de  maintenir  le  bor¬ 
quo  au  müfeu  du  front  en  même  temps  qu'elle  l’è- 
earte  du  iick  et  permet  h  l’air  de  circuler  sur  le 
visage;  A  droite  et  gauche  pendent  quelquefois. 
des  chaînettes  formées  également  de  perles  fausses 
ou  de  piécettes  de  métal  (voir  la  bijouterie 
que  de  T  Égypte  A  la  planche  A  Y,  Orient). 

Cette  femme  tient  aussi  un  tamis  pour  le  dépi¬ 
quage  des  grains. 

Les  itaysannes  égyptiennes  se  servent  peu  du 
hennth  ;  les  rudes  travaux  de  la  campagne  auraient 
bientôt  enlevé  cette  coloration  orangée  dont  les 
femmes  oisives  ornent  le  bout  de  leurs  doigts.  Ces 
femmes  substituent  à  T  usage  du  henueh  nn  tatouage 
indélébile  ordiniUrcment  bleu  ou  vert,  dont  cllieB  se 
couvrent  le  front,  la  poitrine,  le  dessus  des  mains  et 
les  bras;  les  plus  modérées  de  ces  Feliahities  en  ont 
au  moins  sur  le  front  et  sur  le  menton.  Ce  raffinG<- 
ment  de  coquetlcric  exotique  forme  un  étrange  con- 
troÊte  avec  les  misérables  occupations  auxqucHes  cea 
femmes  sont  condainûées. 

X*^  16  et  17. 

Mendiant ;  types  slaves. 

La  mise  de  ces  deux  meudiauts  offre  un  mélange 
hérêroclite  de  vêtements  empruntés  à  différentes 
populatîODs  de  T  Orient  européen.  Celui  qui  joue  de 
la  (n*  16)  et  qui  paraît  aveugle,  porte  sur  sa 

chemiae  croisée  une  longue  veste  rapiécée  qui  n’a 
pas  de  caractère  bien  tranché;  un  largo  mromt 
(pantalon)  d’asi>ect  turc,  est  maintenu  autour  des 
reins  par  une  ou  ceinture. 

Le  compagnon  (n"^  17)  qui  guide  cet  aveugle  vmi 
ou  feint,  est  armé  d’uu  gros  hilton  et  porte  un  aac 
vide  sur  l'épaule  droite  ;  il  est  vêtu  d’un  pelissoa 
bulgare  en  peau  de  mouton,  au  poil  tourné  en  dedans 
et  garni  d'applications  de  drap  coloré,  du  genre  vala- 
que.  Ses  longues  chausses  sont  aussi  do  peau  de 
mouton, 

'Ions  deux  ont  des  chaussures  munies  de  corde¬ 
lettes  s’entrecroiaant  autour  dea  jambes,  comme  eu 
portent  toujours  les  Houuiaias  ot  les  riveraîna  du 
Danube, 


L’un  cat  coiffé  d’tiii  bouuct  en  fourrure  et  l’autre 
d’une  sorte  de  chéchia^ 

Le  lioumi^  qomiptibn  du  lîvmmn^  est  le  a  chkn 
dû  chrétien  i>  par  excellence  î  l'expression ,  appli¬ 
quée  indifféremment  à  tous  les  Européens ,  désigne 
encore  Tennemi  du  tetops  de  Jugurtlia,  comme 
elle  indique,  avec  le  même  sens  hostile le  non- 
musulman  qui^  pour  les  Ëdêlcs,  sei*»  toujours  aussi  un 
ennemi.  Ce  que  l'on  peut  observer  ici^  au  point  de 


vue  spécial  du  costume,  e’eat  combien  sous  des  haib 
lonS|  le  Boutui  du  littoral  de  la  Méditerranée  con¬ 
serve  toujours  le  caractère,  du  moins  général^  de 
sa  nationalité.  Il  j  a  là,  on  peut  le  dire,  tout  autant 
de  fierté  que  de  misère  i  car  ces  mendiants  ont,  mal¬ 
gré  tout,  l'intuition  qu’ik  sont  une  avant-garde  de 
ces  populations  européennes  pour  lesquelles  l’enva¬ 
hissement  définitif  de  l’Afrique  septentrionale  n’est 
plus  qu’une  affaire  de  temps* 
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La  diTcrsité  des  races  (on  en  compte  sept,  voir  k  notice  de  la  planche  Tète  (k  nègre)  qui 
composent  la  population  indigène  du  nord-ouest  do  rAlViqne,  dejniis  Tripoli  jusqu’au  iFaroc 
inclusivement,  met  en  contact  les  costumes  originaux  les  pins  diTers,  Isolée  en  quelque  sorte 
du  continent  africain  par  le  désert  auquel  elle  se  trouve  adossée,  cette  partie  saillante  dans 
k  ^Méditen'anée,  en  regard  de  l’Orient,  dont  elle  est  comme  une  péninsule  prolongée,  lui  doit 
la  plus  gî'ande  part  de  sa  physionomie.  Tous  ceux  cependant  qui  ont  visité  Vun  et  Taiitre  trou¬ 
vent  au  pays  barharesque  une  empreinte  particulière  qui  en  fait  bien  un  peuple  à  part.  De 
combien  de  vestiges  de  civilisation  se  compose  cette  vieille  terre  historique  sur  laquelle  rien, 
jusqiik  présent,  n’a  pu  s’asseoir  définitivement?  Le  Berbère  s’y  est  rencontré  avec  le  Phé¬ 
nicien  et  le  Chananéen,  le  Grec  et  le  Romain,  le  Vandale,  TArabe^  le  Turc,  sans  compter  le 
Itonmg^  k  ehmi  de  ckréikn^  français,  italien,  espagnol,  le  Corse,  le  Maltais,  le  Génois,  ïe 
Sicilien,  le  Basque,  sans  compter  non  plus  les  émigrations  volontaires  des  noirs  de  rioté- 
rieur  venant  chercher  fortune,  ni  le  nègre  du  Darfour,  ni  celui  clu  Fezzan,  amenés  sous  le 
kourbadj,  se  trouvant  là  comme  en  nue  terre  promise,  après  les  souffrances  de  la  traversée 
du  désert. 

Certes,  il  ne  s’agit  point  de  conclure  que  ces  aïeux  si  divers  ont  tons  laissé  dans  les  usages 
rempreinte  distincte  de  leur  passage j  encore  moins,  que  ceux  qui  sont  demeurés  sont  restés 
tels  qu’ils  étaient;  mais  qui  pourrait  discerner  ce  qu’il  en  subsiste  parmi  les  caractères  tran¬ 
chés  du  costume,  et  surtout  parmi  les  nuances  qui  distingiient  les  groupes  entre  eux?  Là,  où 
le  mouvement  des  modes  est  inconnu,  au  moins  insaisissable;  oïi  k  vie  en  tribu,  si  favorable 


iï  la  transmission  des  traditions,  est,  au  contraire,  si  loin  de  favonser  les  nouveautés,  il 
semble  que  tout  changement,  tonte  modification,  soit  le  résultat  d’une  volonté  arrêtée,  créant 
des  types,  introduisant  dans  les  choses  du  costume  des  signes  de  ralliement,  des  marques 
d’affiliation  à  des  sectes  nombreuses,  divergentes^  tantôt  les  difTérenees  proviennent  de  Tobs- 


ti nation  de  vaincus,  conservant  imperturbablement  certains  de  leurs  usages  originels  devant 
leurs  vainqueurs;  tantôt  c’est  la  survivance,  sons  le  drapeau  de  l’Islam,  de  quelque  débris 
des  cultes  anciens  passés  à  rétat  do  fétichisme.  Les  excm[ïles  que  la  photographie  nous  trans¬ 
met,  sauf  les  courtisanes,  ballerines,  chanteuses  et  autres,  maures,  juives,  espagnoles,  qui  se 
trouvent  là,  comme  sur  tout  le  littoral  levantin,  et  s’affublent  selon  un  caprice  où  Tétranger 
a  une  part  plus  ou  moins  large,  ces  exemples  ont  le  caractère  de  types,  et  servent,  en  mon¬ 
trant  leur  diversité,  à  faire  connaître  l’aspect  réel  de  populations  où,  comme  le  dit  SI,  Ca- 
rette  (1),  <i  tontes  les  classes  observent,  dans  la  forme  et  la  couleur  de  leurs  vêtements,  cer¬ 
tains  usages  particuliers.  »  Beaucoup  des  nuances  difrérentielles  écliappnt  à  Toeil  des 
étrangers,  non  à  celui  de  Findigène;  pour  lui,  elles  sont  aussi  sensibles  que  Test  pour  nous 
le  ravalement  du  Juif,  auquel  le  turban  fiit  interdit  :  le  Juif  devant  lequel  une  Mauresque 
dédaigne  de  se  voiler,  «  uii  Juif  n’étant  pas  un  homme.  ^  De  ces  complications,  il  résulte 
de  grandes  difficultés  pour  se  reconnaître^  A  l’heure  qu’il  est,  par  une  anomalie  étrange, 
malgré  cinquante  ans  d’occupation,  FAlgérie  semble,  sous  eciiains  rapports,  moins  connue 
que  ne  le  fut  de  Pline,  de  Soliu,  d’Isidore  de  Séville  VA/rka  propria  des  Romains.  On  peut 
d’ailleurs  entrevoir  la  complication  d’nn  problème  à  ]5en  près  îneïtricable  lorsqu’il  s’agit, 
comme  ici,  de  ]>ouplüdes  accumulées  sous  un  même  drapeau  religieux,  dont  le  Dieu  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  noms,  ayant  chacun  sa  vertu  particulière  et,  peut-être,  chacun  ses  dévots, 
sans  compter  les  grands  schismes  (2). 


Nos  n®*  1  et  7  représentent  des  Mauresques;  la  première  de  Tunisie,  l’autre  d’Algérie, 
Leurs  costumes  peuvent  se  passer  de  description.  Toutes  deux  sont  en  tenue  d’intérieur* 
Au  dehors,  ces  femmes  sont  tellement  couvertes  et  voilées,  qu’on  ne  peut  guère  dîstin- 
gner  (]ue  leur  embonpoint,  d’ailleurs  fréquent,  et  dont  elles  tirent  vanité.  Ce  charme  est 
si  estimé  parmi  les  ^laures,  qu’il  l’emporte  même  à  leurs  yeux  sur  les  agréments  de  la  figure 
et  la  régularité  des  traits;  aussi  les  femmes  se  le  procurent-elles  i>ar  tous  les  moyens  possibles; 
quand  la  vie  du  harem  oisive,  sédentaire,  ne  suffit  pas,  on  mange  force  farineux  et,  dit-on, 

toutes  sortes  de  choses  étranges,  comme  les  scarabées,  dont  usent  les  Egyptiennes  qui  sont 

« 

dans  le  même  cas.  En  général,  ces  Mauresques  An  far-menk  engraissent  jusqu’à  acquérir 


(1)  L'A^ffcrîe  (ÎJhïVct's  piiforesque'), 

(2)  Les  mystiques  musulmaus  portent,  on  Fîionneur  de  cos  quatre-vingt- dîi-neiif  noms,  des  chapelets  ayant  un 
nombre  p«areil  de  g^rains,  sur  chacun  desquels  ils  récitent  nn  des  noms  divins*  Ils  disent  que  le  ccntîùme  nom  est 
resté  caché  aux  hommes,  et  que  celui  qui  parviendrait  4  le  connaître  en  recevrait  la  puissance  universelleî  le  don 
dc8  miracles;  quUI  deviendrait  le  maître  de  riinivers,  commandant  aitx  génies,  aux  auges;  enfin,  que  ce  noiil  n'a 
été  révélé  qu'A  Adam,  4  Salomon  et  ^  Mahomet.  (J.  Marcel  dans  Vl^nivers  piitoresqne,}’ 


I, 


dos  famés  aSvSez  exubérantes  poiu’  être  génées  dans  leur  marche;  cela  prête  à  leur  allure  habi¬ 
tuelle  une  plijsionomie  paTticuîière,  celle  des  cannes  de  basse-cour.  Par  une  alTectation  de 
ton,  les  femmes  qui  u'oiit  pu  parvenir  lï  sc  procurer  les  inconvénients  physiques  qui  occa¬ 
sionnent  cetto  démarche,  ne  manquent  pas  de  prendre  la  tournure  forcée  des  autres j  cela 
leur  sert  à  se  distinguer  des  femmes  des  basses  classes  dont  la  marche  est  aisée  et  agile* 

X®  2.  —  Chef  arabe*  Variante  du  costume  décrit* 

3  et  4.  —  Enfants  mendiants* 

N*  5*  ~  Porte-faix,  Un  caleçon,  une  chemise,  une  calotte  de  feutre  :  c’est  le  fellah  d’Bgjpte* 
Alger  est  plein  de  ces  semteurs  de  la  rue,  qui  couchent  au  hasard* 

G*  —  Spahis  indigène*  La  formation  des  corps  militaires  indigènes  remonte  au  oc¬ 
tobre  1830,  époque  où  des  bataillons  d’infanterie  furent  créés  sous  le  nom  de  touamê,  Ija 
cavalerie  prit  naissance  le  10  décembre  de  la  même  année.  Elle  était  formée  primitivement 
d’un  mélange  de  Français  et  d’indigènes;  l’organisation  actuelle  consacre,  eu  principe,  la  sépa¬ 
ration  complète  des  corps  français  et  indigènes,  réguliers  et  irréguliers.  En  conservant  à  ces 
troupes  leur  costume  national ,  en  rapixirt  avec  le  climat,  le  gouvernement  français,  qui  l’a 
même  appliqué  à  des  troupes  françaises,  a  certainement  montré  plus  de  discernement  que  les 
princes  musulmans  qui  donnent  a  leurs  armées  régulières  le  costume  européen* 

Le  n°  8,  dont  le  voile  ample  ,  attaché  par  le  bas,  a  une  physionomie  si  imrticulîère,  provient 
des  environs  d’Alger*  Cette  femme  porte,  au  bout  d’un  collier,  l’une  de  oes  amulettes  dont 
Tusage  est  si  répandu,  que  les  personnes  les  plus  éclairées,  comme  les. plus  ignorantes,  ont 
toujours  sur  elles  quelque  chose  de  cette  nature*  I/e  mauvms  ml  ou  Vœiî  mvieux^  accusé  de 
toutes  les  maladies,  de  tous  les  événements  fiiclieux  qui  surviennent,  c’est  la  croyance  de 


tout  Oriental.  Ce  sont  les  marabouts  qui  fout  et  donnent  les  talismans,  nommés  îdsmÿ  aux¬ 
quels  est  reconnu  le  pouvoir  p’^éservateur.  Il  y  en  a  de  heaucoiip  de  sortes,  doués  de  vertus 
particulières,  servant  de  moyens  curatifs ,  en  grande  réputation*  Un  médecin  arabe  contente 
son  client  en  lui  remettant  un  morceau  de  papier,  un  fragment  de  parchemin,  sur  lequel  sont 
inscrits  les  noms  de  Dieu,  des  prophètes,’  certains  versets  du  Koran*  C’est  toute  une  phar¬ 
macopée  talismanique,  en  pierres  plus  ou  moins  précieuses^  tantôt  chargées  d’inscriptions, 
tantôt  non  gravées,  mais  toutes  infaillibles*  Le  !ilaure  regarde  la  topaze  {  yagouî-astar)  comme 
un  spécifique  souverain  contre  la  jaunisse  et  les  affections  bilieuses*  La  cornaline  ou  sar- 
doine,  la  gemme  rouge,  que  les  Arabes  nomment  hcidjar-ed-dum ^  pierre  du  sang,  est  excel¬ 
lente  contre  le  flux  de  sang  et  l’hémorragie.  Les  nourrices  manqueraient  à  tous  leurs  devoirs 
si  elles  ne  iiortaient  pas  de  bagues  dont  les  chatons  sont  des  turquoises,  qui  augmentent  la 
qualité  nutritive  de  leur  lait*  Le  rubis  fortifie  le  cœur,  éloigne  la  foudre  et  la  peste;  il  apaise 
la  soif,  etc*  L’émeraude  guérit  la  piqûre  dos  vipères,  ou  toute  autre  blessure  venimeuse.  Elle 
aveugle  même  les  sei'iicnts  auxquels  on  la  présente;  elle  chasse  les  démons  et  les  mauvais 
esprits;  c’est  un  spécifique  contre  f épilepsie,  les  douleurs  d’estomac,  les  maux  d’yeux*  Le 
diamant  {elmm)  n’est  pas  moins  utile  et  a  des  vertus  analogues*  La  cornaline  a  encore  d’au- 


très  qualités  que  celles  signalées  plus  haut,  elle  calme  la  colère^  guérit  les  maux  de  dents; 
elle  préserve  de  la  mauvaise  fortune,  est  uii  gage  de  bonheur  constant  et  de  prolongation  de 
la  Yie*  L'hématite  {maghnâUifs)  calme  les  douleurs  de  la  goutte,  facilite  raceouehement ,  dé¬ 
truit  raction  des  poisons.  Le  jade  {yechm)  garantit  de  la  foudre  et  des  mauvais  rêves.  Enfin  ^ 
la  gemme  appelée  œil  de  chat  {ayn-d-^wr)  préserve  de  riniliience  des  mauvais  regards,  et  met 
à  Tabri  des  coups  du  sort;  bien  plus,  dans  un  combat,  elle  rend  celui  qui  la  porte  invisible 
aux  yeux  de  son  adversaire,  etc.  Ces  i>récieuses  recetttes  sont  consignées  par  un  écrivain  arabe, 
nommé  Tei^âchg^  dont  le  manuscrit  est  conservé  ii  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Cette 
étrange  ]iharmacopée  occupe  Pouvrage  entier;  tous  les  spécifiques  y  sont  indiqués  :  contre 
la  gale,  îa  i>este,  la  fièvi^e  et  la  rogne,  et  même  contre  les  chutes  de  cheval  et  les  blessures 
de  toute  espèce. 

X“  9,  —  Ce  costume,  de  grand  caractère,  attaché  des  deux  côtés  par  une  double  épingle,  a 
plus  d’un  rapjK)rt  avec  la  palla  grecque,  que  nous  avons  déjà  reconnue  sur  une  femme  kabyle; 
le  mode  de  la  coilTnre  plate,  faîte  pour  servir  d'appui  à  des  fardeaux,  comme  les  femmes  le 
pratiquent  en  Kabylie,  permet  de  rattacher  à  leur  groupe  ce  costume  ample  et  pudique  avec 
lequel  le  haïck,  sans  le  voile,  suffît  d’après  l’usage. 

Le  n*  10  est  un  costume  de  paysanne  de  la  Tunisie;  nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  re¬ 
marquer  que  la  chaussure  n’a  pas  le  caractère  oriental, 

{Documents  phoiograj^Iiiqîtes  provenant  de  chez  MJL  Mouifet  et  Boge)%  à  Alyerj  Fr&ddiûmf 
à  Bônet  J.  Garrigues ^  pliofQgrajdie  de  J.  le  heg  de  Tiime.  —  Aquarelles  de  J/,  J.  Ba$- 
tinos.) 
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«  Les  classes  inférieures,  dit  le  général  Dan  mas,  celles  qui  constituent  la  masse  du  jx^uple, 
n’offrent  pas,  à  beaucoup  près,  chez  les  Arabes  la  meme  variété  que  chez  nous;  on  ne  trouve, 
en  elfet,  au-dessous  de  raristocratie,  que  les  propriétaires  fonciers,  les  fermiers  et  les  domes¬ 
tiques  ou  manœu’iTes.  »  Cliez  les  tribus  des  Arabes  pasteurs  où*  à  de  très  rares  exceptions  près, 
la  propriété  ne  consiste  qu’eu  troupeaux,  cette  uniformité  est  plus  grande  encore*  En  outre 
de  ces  deux  classes,  le  /ialM-badiaf  vivant  sous  la  tente,  et  le  reh/uthj  pasteur  ou  nomade,  ii 
y  en  a  une  troisième?  le  Imldur^  citadin  indigène,  né  de  père  et  mère  arabes,  pauvre,  dégénéré, 
peu  enthousiaste  pour  le  travail  j  et  enfin,  il  y  a  les  Bermms  ou  gens  du  dehors,  d’origines  et 
de  races  diverses.  Ce  nom  de  Berranky  étrangers,  s’applique  d’abord  généralement  aux 
7n{fr'rarba  ou  marocains,  r(/ie?îs  et  chelaitk^  exerçant  le  métier  de  clnirbonniers  et  de  ma¬ 
nœuvres  j  aux  r'araba  ou  Arabes  de  la  province  d’Orau,  tous  muletiers  ou  botnicrs;  enfin  aux 
Tunisiens,  portefaix  et  manoDiivres,  ^laîs,  parmi  les  Berranis,  qui  viennent  momentanément 
exercer  une  industrie  dans  les  principaux  centres  de  la  population  du  Tell,  on  distingue 
encore  i  le  Biskri^  originaire  du  Zab,  portefaix,  porteur  d’eaii,  cureiir  de  ])iiits,  le  Irabt/Iej 
manœuvre,  terrassier,  maçon,  boulanger,  valet  de  ferme,  le  7rmiî$f  venant  de  ^lansoiira, 
mesureur  du  blé,  le  firffrej  sans  monopole  d'industrie,  enfin  le  exerçant  généi  alement 

dans  les  villes  la  profession  de  mesureur  et  porteur  d’huile.  Puis  il  y  a  les  mendiants  qui 
ne  vivent  que  d’aumônes  et  d’hospitalité,  et,  à  côté  d’eux  où  il  convient  de  les  placer,  les 
folhas  (savants)  et  les  femmes  expérimentées  qui  remplissent  dans  le  Saliara  le  rôle  qu’avaient, 
au  moyen  âge,  les  magiciens,  les  alchimistes,  les  sorciem,  etc,  «  L’homme  du  peuple  est 
infatigable  marcheur,  dit  encore  le  général  Damnas,  il  parcourt  en  une  journée  des  distances 
incroyables;  son  pas  ordinaire  est  ce  que  nous  appelons  le  pas  gymnastique;  il  l’appollc,  lui 
le  fro(  (hi  ckmh  » 


» 


I 


An  premier  rang  des  bonnes  œmTes  que  la  religion  commande  aux  Arabes  figure  Taumône, 
L^assistance  dans  les  campagnes  se  fait  surtout  en  nature  et  la  glane  permise  aux  femmes 
rappelle  îà  les  temps  bibliques. 


Le&  ii^'‘  fi  H  a,  soiîf  cfo  }<i  Tm\hk;  hs  V Ahjèrie. 


N"  I.  —  ilcEdianto.  2,  Glaiieu^e  et  eon  fils* 
3.  —  C^îlu.î-ci  est  im  des  Borratiîa  dont  il  a  été 
parlé.  Les  Ahfihh  ou  Afozabites  appartiennent  an  Mxab, 
conti'ée  située  sons  le  méridien  et  à  deux  cents  lieues 
d'Alger,  Leurs  prafessiona  sont  fort  diverses  j  ils  Bout 
baigneurs,  entrepreneurs  de  charrois  ,  bouchers^  frui¬ 
tiers.  marchands  de  charbon^  et  même  négociants  et 
b,nnqiiiers  au  besoin,  Îjo  fmiticr,  comme  l'est  notre 
Mzabi,  habite  BOnvent  une  de  ces  excavations,  moitié 
rez*de*cliaiisBée,  moitié  cave,  dont  sont,  d’ordinaire,  per* 
cées  eut  la  rue  les  maîaonfl  manresqxies.  Son  fonds  se 
compose  de  quelques  bottes  de  légumes,  de  piment  rou¬ 
ge,  d'œufs  de  poule,  de  lait  aigre  ou  doux,  d’oranges, 
de  balais  on  palmier  nain,  de  petites  bougies,  d'hnîlo 
rance,  do  quelques  poteries  grossières  ;  toutes  choses  peu 
coûteuses*  Notre  homme  porte  une  espèce  de  é/nutfourfï, 
florto  de  chemise  de  laine  épaisse  et  myée,  que  l’on  fait 
bleue,  rouge,  ou  jaune, 

K®  4.  --  Ce  jeune  garçon  bien  planté,  aux  traits 
rappelant  ceux  de  la  race  nègre  quoiqu’il  ne  soit  pas 
noir,  est  un  de  ces  produits  hybrides  qui  se  rencontrent 
fréquemment  en  Algérie.  De  tous  ceux  qui  figurent  ici 
il  est  le  seul  qui  porte  un  costume  correct.  C’est  l'un’ 
de  ces  serviteurs  que  Ton  giUe  dans  les  maiaona  des 
riches  particulicrB* 

N“  ô.  Mesureur  ot  marchand  dliuile,  le  Vnr*ouatif 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 

N<^fi,  —  Soldat  régulier  de  la  Tunisie.  Tl  trkotc  le 
pantalon  européen  est,  de  par  le  fait  du  gouvemement, 
nue  introduction  ne  datant  que  de  quelques  années,  de- 
pnis  que  le  e«  avant  arche!  de  nos  sous-offieîcrs  résonne 


è  Tunis,  Ce  Tunisien  porte  deux  do  ces  chifichtas  qu'en 
Algérie  et  en  Tunisie,  l'Arabe  accumule  d'babîtude 
SUT  sa  tête  j  l'une  est  en  feutre  blanc  raiitre  en  feutre 
ronge.  Les  Tunisiens  excellent  dans  la  fabrication  de  ces 
petites  calottes  j  ils  en  exportent  dea  millions  dans 
tous  les  pays  dont  M.ahomet  est  le  prophète* 

N®  7*  —  Noua  ne  saurions  préciser  quel  est  ce  Berra- 
ni  J  il  n'a  point  le  type  arabe,  ni  îe  berbère.  Sa  tenue 
est  celle  d'on  chasseur,  il  en  a  Téquipage  ;le  fusil,  la 
cartouchière |i  le  couteau  pour  dépecer,  la  provision  d'ean 
eans  laquelle  on  ne  peut  s'aventurer*  Le  vêtement  OBt 
h  capuchon,  les  pieds  sont  nus  ponr  la  solidité  de  la 
marche* 

N®  8*  —  Femme  rapportant  du  bois  mort, 

N®  0.  —  Femme  de  la  Tunisie,  portant  son  enfant  en 
allant  faire  la  provision  d'eau*  Tl  en  eist  là  de  même 
qu'en  Kabylic  oû  les  mères  allaitent  leur?  enfant» 
jusqu'à  Fâgc  de  trois  ou  quatre  nn^*,  sans  s'en  séparer  en 
aUant  à  leurs  travaux. 

N®  ÎO.  —  Ce  costume  a  le  caractère  de  ceux  de  la 
Kabylic  J  le  vêtement  supérieur  est  attaché  comme  la 
palla  grecque,  ainsi  que  nous  le  faisous  remarquer 
dans  la  notice  de  notre  planche  ajatit  pour  signe  la 
Roue  4  engrenage,  et  c'est  la  fibule  Kabyle  qui  remplit 
cet  office  ;  seulement  4  la  différence  du  vêtement  grec, 
î'amêro  de  la  robe  couvre  la  tête  et  y  est  fixé  par  le 
hml-,  Celni-ci  est  enroulé  d'une  façon  particulière; 
la  robe  est  remontée  en  partie  dans  la  ceinture  pour 
faciliter  la  marche.  Ia  stature  de  cette  femme  n’est 
pas  moins  remarquable  que  sou  costume  où  tout  an* 
nonce  la  plus  haute  antiquité* 


jyapres  kf  documents  photoffrapIii*jfueS!  de  rra<rhotnf  à  Jîfîné,  Ro^er,  d  *:!fj7er,  J*  Gan'lgues^ 
photographe  de  S,  At  h  à  Tums.  Aquarelk^  de  AL  J*  Basiinos^ 

l’o/r ie  texte:  Mœiirê  et  coutumes  de  F  Algérie ,  le  Général  Damnas;  Histoire  et  description  de  l'Al¬ 
gérie,  jfar  Af.  L.  Piesae;  Toyage  4  Tunis,  jmr  AL  Amobh  Crapeletf  jïaehette;  L’Algérie, /Mr  df.  E,  CarettCj 
Didftt;  L’Algérie  française,  AL  Arsène  Berteuilf  Dentu. 
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Les  figiiTCfi  n"*  1  et  2  représentent  des  danseuses  de  profession*  La  danse  est,  en  eifet^ 
abandonnée  chez  les  Arabes  au  peuple,  aux  esclaves  et  à  des  femmes  qui  en  font  métier. 
Celles-ci  se  divisent  en  deux  classes^  dont  Time  ne  va  que  dans  les  maisons  riches  et  dont 
Tautre  court  les  rues*  Les  a'ouâkm  du  ])reniier  rang  font  la  grande  distraction  des  hareïns  ; 
les  paroles  de  leurs  chants  sont  décentes  et  leur  danse  ne  se  compose  que  de  poses  et  de 
monvements  gracieux  ;  leurs  pieds  ne  quittent  pas  le  soL  Les  unes  dansent  i>Êndant  que  les 
autres  chantent  eu  s'accompagnant  du  tambour  de  basque  ou  du  darâboukkékf  ou  enfin  de 
la  petite  mandoline,  tanbour  boul{^hânj,  dont  nous  donnons  la  description  plus  bas.  Ce  chant 
est  mélancolique,  et  on  répète  le  même  air  douze  ou  quinze  fois,  jusqu'à  ce  que  la  fatigue 
oblige  la  danseuse  à  s'arrêter* 

4 

• 

Les  a^ùuâlem  publi(|ue3  ne  se  trourent  que  dans  les  villes  ;  on  leur  donne  le  nom  parti¬ 
culier  àtii  ghwuâzy.  Les  Européens  les  appelleut  à  tort  des  almée^^  celles-ci  étant  simplement 
cbanteoses  et  ne  dansant  pas.  Les  gJi^ottâzy  sont  accompagnées  par  un  musicien  dont 
l'archet  fait  résonner  le  rahàb  (instrument  à  deux  cordes),  et  par  une  vieille  femme  marquant 
le  riiytlime  avec  le  dcirâboukhèh;  les  deux  mains  de  la  danseuse  agitent  des  castagnettes 
métalliques  qu'elles  font  résonner  d’abord  avec  éclat,  pour  finir  par  en  étouffer  graduellement 
la  sonorité,  La  danse  de  ces  filles,  au  pantalon  rayé,  à  la  robe  transparente,  est  à  vrai  dire 

une  pantomime  dont  Faction  est  toute  dans  les  lianclies,  dans  la  partie  inférieure  du  corps 

^  ■ 

jusqu’aux  genoux,  et  dans  les  mouvements  des  bras;  elle  finit  par  un  ralentissement  gradué, 
j  U  sq  u'à  l 'i  mm  obi  1  i  té  » 


Le  11®  3  représente  une  ^lanresqnc  en  eostnmc  de  tîIIc. 
Le  n“  4  —  une  servante  à  Alger, 

Le  5  —  une  juive  iVAlger, 


Le  n®  G  représente  un  paysan  des  environs  d'Alger,  jouant  du  ianbûur  boulffhârÿ.  Quoique 
ilaliomet  ait  proscrit  la  musique,  les  Arabes  ont  des  cliants  pour  la  plupart  des  circonstances 
de  la  vie,  pour  les  funérailles  comme  jiour  les  divers  travaux.  Ces  chants  peuvent  différer 
de  forme  et  de  caractère;  mais  il  en  est  de  même  à  Bagdad,  à  Damas,  k  Alep,  au  Caire. 
Le  lanbour  ou  lounhoar  est  dbm  usage  général  en  Orient  ;  c'est  un  instrument  à  cordes 
dont  le  corps  de  résonnance  est  surmonté  d'un  manche  sur  lequel  sont  tendues  des  cordes 
métalliques  pincées  avec  un  plectre  ;  il  y  en  a  de  tontes  les  grandeurs.  Le  kmbmo'  bonl^kâri/j 
dont  le  nom  semble  indiquer  une  origine  bulgare  est  le  pins  petit  de  ces  instruments  ;  la  table 
est  de  sapin,  le  manche  et  le  cheviller  de  bols  d'éral)le  incrusté  de  nacre  de  perle  ;  il  a  une 
corde  de  laiton  et  trois  d’acier.  Le  joueur  ne  fait  résonner  qu'une  corde  ou  plusieurs  cordes 
à  runissoB  avec  une  plume  d'aigle  on  un  morceau  d'écaille,  mais  jamais  avec  les  doigts  (1), 


Les  7,  8,  0,  10  représentent  des  Maures  des  campagnes;  le  u“  ü,  avec  ses  enfants,  a 
toutes  les  allures  des  sorcières;  le  n®  10  offre  un  type  de  mendiant. 


(Ces  costumes  f  donnés  par  ks  phohffrapktes  de  JL  Bûj/er^  à  A  lf/er,  et  de  M.  Prûd  tiomf  à 
Bone  (Alf/érk)^  ont  été  gravés  d’aprhs  tes  pe in im  es  de  J/.  J.  Basfhios).  Voir  aussi  :  Ijaiie  Man- 
tiers  and  Cusfoms  of  lhe  modem  Etjifptkms;  fjondon,  18 iG,  2  vol,  in- 12, 


{}}  Fétis,  La  cAeî  ks  peupk^  oriÿtn^f 


El 


AFUIOUE 


rOrULAI'lONS  NOMADKS  ET  SEDEXTAinES  DU  SAHARA  ALnÉRTEX. 

PARURES  FÉ:\riNiXES;  LE  CHEBKA. 


La  majorité  de  la  popnlation  du  Sahara  algéricïi  est  eoniiKiséo  de  Berbères,  Comme  les  Ka¬ 
byles  montagnards  dans  leurs  villages,  ils  sontj  dans  leurs  oasis,  sédentaires,  industrieux  et 
amis  do  la  paix.  Ou  retrouve  dans  leui's  mœurs  et  dans  h\m  habitudes  politiques  ou  religieuses 
tous  les  tmits  caractéristiques  des  aborigènes. 

Leurs  aucetres  vivaient  autrefois  dans  les  villes  et  les  villages  du  littoral,  mais,  chassés  par 
les  invasions  successives,  refoulés  dans  rintérieur,  ils  y  ont  porté  les  memes  instincts  et  se  sont 
établis  où  Ton  îctnmve  aujourd’hui  leiii's  descendants, 

Cliaqiic  grande  oasis  du  Sahara  algérien  a  sa  ville  principale  autour  de  laquelle  rayonnent  les 
Jrsoin  s  (villages)  de  sa  dépendance  et  les  tentes  des  tribus  alliées,  ( -ellos-ci  errent  au  printemps 
]iour  faire  paître  leurs  troupeaux,  émigrent  pendant  Tété  j^our  aller  acheter  des  grains  dans  le 
Tell  et  sont  toujours  de  retour  en  novcinbro  pour  les  emmagasiner,  cueillir  les  dattes  et  enfin 
passer  Thiver  en  faniîlle. 

Les  Aral>es  sont  nomades,  vivent  sous  la  tente  et  n’ont  en  réalité  que  deux  occupations 
l’élevage  des  troupeaux  et  l’agriculture. 

Les  Sahariens  s’habillent  avec  plus  de  rechercîie  que  les  habitants  du  Tell,  et,  chez  les  Ara¬ 
bes  comme  chez  les  Berl>ères,  on  reconnaît  ropulence  à  raboiidance  de  la  soie,  des  joyaux  de 
femme,  des  lourds  anneaux  de  jambes,  des  bnxcelets,  des  colliers  de  corail,  des  plaques,  etc,, 
dont  rensomble  se  noimuQ  c/teNm.  Ce  sont  les  Juifs  qui  ont  |.iour  ainsi  dire  le  monopole  de 
Forfèvrerie  dans  ces  contrées  ;  quant  aux  étoffes,  elles  y  arrivent  par  l’intermédiaire  des  cara¬ 
vanes  ou  soiib^Fobjet  d’n  ne  des  occupât  ion  s  principales  des  femmes. 


1, 2,  s  et  10, 

LaU(i$  (daiirea)  de  Toiiggourt, 

X"  2,  Cofitiimé  d'iutërieur  :  ttirban  en  etofto  <le  T  uni? 


fauB&cs  natter  j  piec^  d’ étoffe  en  lin  yîn 

comvie  de  la.  noie;  jnpe  d'incUenne  A.  flenm, 

1,  iî  et  10,  Coatiime  de  ville  :  large  coiffare 
l‘édilice  est  formé  d'iinc  écharpe  de  aoie  et  dam 


long  TOilCj  les  cheveiis  disparaissant  sous  des  paqîicts 
de  fausses  nattes  en  poils  de  chèvre  ou  de  chameau; 
malhq/itf  amples  robes  à  larges  manches  ne  recou¬ 
vrant  que  la  partie  eufiè Heure  du  bm  ;  ceinture  de 
laine; manteau. 

Principales  pièces  du  cheM^a  :  fixintal  richement 
orfévré  et  orné  de  chaînettes  ou  de  piècettea;  larges 
boucles  trop  lourdes  pour  être  sontcuues  par  les 
oreillesj  passées  dans  les  fausses  nattes  ;  collier  de 
corail  brut  et  de  grosses  perles  de  verre;  bracelets 
en  argent,  en  métal  blanc  on  en  enivre;  larges  boî¬ 
tes  dans  lesquelles  sont  conservés  les  Mourons  (talis¬ 
mans)  ;  tubes  pour  mettre  le  koheuî;  plaque  d'argent 
filigranée  BUT  la  ceinture  ;  bagnes.  Quelques-uns  de 
ces  bijoux  se  retrouvent  dans  le  n*  '2,  costume  d'in- 
té  rien  n 

N"  4, 

Femmes  de  la  tribu  des  Bem-5aad, 

Écharpe  de  soie  enroulée  sur  les  faux  cheveux  ;  long 
voile;  infilkaja^  robe  et  manteain  L’ime  de 

ces  figures  rej^roduit  les  exemples  de  bijouterie  in* 
digène  que  l'on  rencontre  dans  la  parure  des  femmes 
de  Toiiggourt, 

Xégressc  an  service  d'une  femme  maure  :  bonnet  avec 
frontal  à  pendeloques  |  voile  et  ffandfmra  sans  man* 
elles» 

G. 

Laîla  de  Biskra, 

L'attitude  gênée  de  ces  femmes,  posées  par  im  photo¬ 
graphe,  s'explique  par  le  peu  eVhatitude  qu'elles 
ont  de  s'asseoir  autrement  qu'en  s’^accroupissant ,  la 
coutume  générale  étant,  comme  on  le  sait,  de  s'as¬ 


seoir  les  jambes  croisées  snr  un  divan  ou  sur  un 
tapis. 

Frontal  courant  obliquement  dans  \m  turban;  à 
ce  turban  sont  attachées  plusieurs  chaînettes  enca¬ 
drant  le  visage  ;  larges  boucles  en  argent  suspendues 
aux  fausses  nattes;  manteau  fixé  sur  les  épaules  au 
moyen  d'une  atiacbe  reliée  par  deux  gro&sea  bro¬ 
ches;  tunique  et  robe;  colliers  de  corail  et  de  perles 
de  verre  ;  bracelets  en  argent  ;  bagues  ;  longue  chaîne 
terminée  par  une  boîte  contenant  les  talismans;  an- 
neanx  de  jambes  et  babouches  brodées» 

N?"  7  et  9  . 

Groupe  de  femmes  de  la  tribu  des  Ouled-Na’d,  ambes 

nomades» 

Les  filles  des  Onled-KaTÎ  sacrifient  toute  pudeur  au 
but  de  se  faire  une  dot.  On  le.s  rencontre  dans  les 
principales  villes  du  Sahara,  notamment  à  Biskra. 
Mouchoir  doré  retenant  un  voile  de  mousseline  blan¬ 
che  qui  les  drape  par  derrière;  énormea  tresses  de 
laine  noire  simulant  les  cheveux;  grancU  anneaux 
d'argent  passés  dans  ces  tresses;  robe  attachée  avec 
des  broches  et  des  chaînettes  d'argent  ;  ceinture  de 
laine  ;  colliers  d'ambre  et  de  corail  ;  au  poignet  et 
A  La  cheville,  des  anneaux  en  argent  et  des  bracelets 
de  verroterie. 

S» 

Femme  kabjdc  parée  de  sea  bijoux  et  portant  le  cos¬ 
tume  de  la  montagne» 

Ichaotift^  coiffure,  ornée  du  i/mee/jd,  diadème  en  argent 
garni  d’émanx  et  de  coi'ail  ;  scrmioïor,  grands  pen¬ 
dants  d'oreîlleB;  à  manehes  courtes;  man¬ 

teau  maintenu  par  les  l'ôcsiVwcift,  épingles  h  crochet; 
colliers  et  bracelets*  (Pour  les  détails  de  la  bijouterie 
kabyle,  voir  la  planche  l’Engrenage;  Afrique.) 


Doamienls  phofoffrapMqnrf^.  * 

Voir  pour  k  fêxie  ;  ffénéraJ  DaumaSf  îe  Grand  Désert,  18C1»  —  M,  T*  LarpmUj  le.Siihara 
algérien,  Tfachoiir^  1882.  —  Gaffarel^  TAlgene^  Dhhfy  188H* 
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A  F  R  I  0  U  i  -: 


INTERIEUR  DE  LTIABTTATION  RICHE  AU  CAIRE 


LE  BARON  DE  FRAICHEUR  OU  D'ETE 


r-LAN  I>ü  REZ-DK-OIT AUSSKK  RE  LA  MAI-SflN. 


A.  Grande  Balle  pour  Tctiî  avec  ba>ssin  et  jet 

d'eâu. 

B.  Entrée  de  la  maïson. 

C.  Cour, 

D.  Kiosque. 

E.  Cîminbre  [>out  les  étrangers. 


F.  Chambre  pour  les  domestîqttes* 

G.  Écuries. 

H.  Escalier  pour  le  logement  du  maître. 
T.  Entrée  du  logement  du  harem, 

J.  Petite  cour. 

K.  Cuisine, 


ïï 


U 

,  if- 
'•} 


•>tj, 


' 

l^ 


'routes  tes  maisons  des  particuliers  aist^s,  au  Cuire,  ont  plus  ou  moins  la  m^'ine  dispn- 
sîtion,  mi  dire  de  Pascal  Coste,  et  sont  déeorces  à  Fintéricur  suivant  la  rortunc  du  prt>|iiie 
taire.  La  porte  d'eutrée  est  gardée  par  un  portier  qui  u*a  d’autre  logement  que  te 
Ycstibulc;  il  y  a  deux  portes  ]iour  entrer  dans  la  cour  de  la  maison  j  rune  pour  les 
hommes,  Taiitre  pour  les  femmes,  a  Les  femmes  en  Orient  ne  sont  pas  recluses,  mais 
elles  sout  séparées  des  hommes;  comme  les  femmes  grecques  de  l’antiquité,  elles  sont 
libres  de  sortir  du  gjnéeée,  mais  les  hommes  ne  sont  pas  libres  d’y  entrer.  »  (Ampère,  Voijaffû 
en  Ègijpte  et  en  Nuhü.)  La  maison  est  ordinairement  à  deux  ou  trois  étages.  Le  rez-de- 
chaussée  est  composé  d’une  cour,  d’une  pièce  pour  les  étrangers,  d’une  grande  salle 
fraîche  pour  Tété,  de  cuisine  et  dépendauces.  C’est  au  premier  étage  que  le  maître  re¬ 
çoit  les  visites  ;  i!  voit  du  mandarah  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  cour.  Le  second  et  le 
troisième  sont  destinés  atLx  femmes  ;  au  dernier  étage  se  trouve  toujours  la  salle  des 
festins,  La  distribution  de  ces  maisons  est  toujours  fort  irrégulière  ;  selon  Jomard,  a  les 
pièces  d’un  même  appartement  sont  rarement  de  plain-pîed;  il  faut  toujours  descendre 
ou  monter  quelques  marches  pour  aller  de  Fuue  à  l’autre,  »  On  sait  assez  que  le  luxe  de 
la  vie  orientale  ne  montre  toute  sa  splendeur  que  dans  riiitérieur  des  maisons.  Ainsi 
que  le  disait  Tivant-Uenon  en  Ta  a  XI  ;  (c  Lorsqu’on  a  pénétré  dans  ces  espèces  de  for¬ 
teresses,  on  y  trouve  quelques  commodités,  ï*  L’élégance  est  surtout  remarquable  dans  le 
salon  d’été;  nous  donnons  le  plan  du  rez-de-chauasée  d’une  maison,  relevé  par  Coste, 
montrant  remplacement  de  ce  salon. 

L’élévation  géométrale  de  la  construction  du  salon  de  ft'aîcheur  est  nécessaire  aussi 
pour  apprécier  le  mérite  d’une  combinaison  dont  toute  la  valeur  est  surtout  sensible  au 
Caire,  où  la  température  est  plus  élevée  que  celle  de  la  plupart  des  lieux  qui  se  trou¬ 
vent  sous  la  même  latitude.  tJn  passage  de  Gérard  de  Xerval  sur  l’époque  du  Khumsin 
nous  suffira  pour  montrer  et  les  inconvénients  du  climat  et  les  moyens  employés  pour  y 
remédier,  a  Depuis  le  matin  Tair  éUiit  brûlant  et  cliargé  de  poussièic.  Pendant  cinquautc 
jours  (Khamsin  veut  dire  cinquante)  chaque  fois  que  le  vent  du  midi  souffle,  il  est  impos¬ 
sible  de  sortir  avant  trois  heures  du  soir,  moment  où  se  lève  la  brise  qui  vient  de  la  mer. 
On  se  tient  dans  les  chambres  inférieures  revêtues  de  faïence  ou  de  marbre  et  rafraî¬ 
chies  par  des  jets  d’eau  ;  on  peut  encore  passer  sa  journée  dans  les  bains,..  ï*  {&hm  de  la 
vie  orknfak.)  De  Chabrol  achève  ce  tableau  :  œ  Dans  les  appartements  les  plus  frais,  et 
même  dans  la  basse  Égypte,  le  thermomètre  de  Réaumur  se  soutient  à  24  et  25  degiés 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août,  »  {Deseriptmi  de  V Égypte,) 

Le  salon  d’été  se  compose  d’une  cour  couverte  par  une  coupole  eu  bois  et  à  jour,  très 
élevée,  de  manière  que  le  soleil  ne  puisse  pénétrer  et  que  l’air  circule  librement  dans 
les  ouvertures  de  la  coupole.  Au  dessous  de  la  haute  toiture  est  un  bassin  en  marbre 
avec  des  eaux  jaillissantes.  Ce  bassin,  et  son  niveau  marginal  même,  sont  en  contre-bas 
du  sol  de  la  rue.  Les  latéraux  de  cette  petite  cour  carrée  sont  sous  des  plafonds  moins 


élevés,  I/eîisembîc  alîecte  souvent  la  forme  cran  T,  comme  le  ûhmt  Jomanl  et  Ampèrc\ 
En  ce  caH  une  grande  clianibro  meublée  do  sofas  prend  la  pièce  aquatique  par  le  tra¬ 
vers.  Le  salon  de  fraiebeur  que  nous  reproduisons  se  rapproche  de  cette  configuration,  qui 
doit  sembler  telle  si  on  examine  la  salle  en  se  tenant  dans  Talcove  du  milieu;  nous 
voyons  que  Tensemble  se  complète  de  deux  autres  chambres^  n'ayant  pas  d*ailkm^  Tat- 
trait  du  centre  du  Sidom 


Élévation  en  coupe  du  salon  d’été  figuiaut  dans  h  plan  ci- dessus^  d’après  Pascal  Goste, 

Ckst  de  Tune  des  maisons  abandonnées  du  vieux  Caire ^  aux  trois  quarts  en  ruine, 
que  provient  notre  exemple,  «  Il  faut  aller,  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  jusque  dans  le 
quartier  autrefois  occupé  par  les  Mamelucks  pouT‘  trouver  quelques  belles  constructions 
arabes  ornées  de  stalactites  et  de  longs  versets  du  Koran  déroulés  sur  la  Irise  des  mu¬ 
railles,  »  {Le  Nil,  Éf/i/pie  ei  Hnèle.) 

Le  document  photographique  qui  nous  le  fournit  ne  s^uirait  contenir  d'indication  plus 
précise,  tf  Le  Caire  est  un  dédale,  écrit  Edmond  About  dans  son  Fellaà;  toutes  les 
rues,  sauf  une  ou  deux,  semblent  construites  au  hasard,  non  seulement  elles  ne  portent 


pas  de  nom  efc  les  maisons  n'j  sont  pas  al  ignées  ^  mais  elles  îi'ont  ni  commencement  ni 
fin;  on  7  entre  par  une  porte,  on  en  sort  par  ime  brèche*  » 

Ce  salon  aquatique  ancien  { nous  verrons  quelles  peuvent  être  les  probabilités  de  son 
âge)  nous  semble  d'im  agencement  plus  complet  que  ce  qu*on  a  décrit  jusqu'à  présent* 
Si  Teau  ne  jaillît  plus  aujourd’hui  de  son  bassin  central,  ni  ne  coule  plus  légèrement 
sur  les  gradins  de  ses  cascatelles,  il  est  facile  d’en  reconstituer  le  jeu  et  de  reconnaître 
la  combinaison  à  l'aide  de  laquelle  la  pièce  se  trouvait  irriguée  dans  toute  sa  longueur, 
de  façon  que,  de  chacune  des  chambres,  on  pût  jouir  de  la  fraîcheur  d’im  véritable  par¬ 
terre  d’eau  en  mouvement.  Pour  obtenir  ce  résultat,  le  dallage  en  carreaux  rouges  était  in¬ 
cliné  dans  la  direction  du  bassin  central  et,  de  plus,  sa  surface  légèrement  convexe,  en  dos 
d’âne  très  adouci,  était  disposée  de  façon  que  la  pluie  de  la  cascatelle  s’écoulât  sur  le  sol 
en  une  nappe  trauspareute  comme  un  voile  et  vînt,  après  une  dcimière,  douce  efc  large 
chute,  s’épandre  sur  le  sol  inférieur  où  le  bassin  rabsorbait.  C’est  parce  que  récoulement  de 
l’eau  des  cascatelles  des  deux  fonds  de  la  pièce  se  fiiisait  ainsi,  qu’on  ne  voit  pas  à  leur  pied 
le  bassin  qui  reçoit  immédiatement  les  eaux  de  la  cascatelle  du  milieu*  Les  jeux  de  ce  genre 
devaient  être  vivement  appréciés  cheiî  une  race  intelligente  et  sensuelle  pour  laquelle  ils 
étaient  un  véritable  bienfiiit* 

Ce  qu’était  un  tel  séjour,  décoré  avec  un  art  si  exquis,  à  l’époque  où  la  demeure  fiit 

constniite,  qui  ne  le  pressent  en  voyant  ces  mosaïques  de  marbre,  ces  carreaux  émaillés, 

CCS  boiseries  fines,  ces  murs  enduits  de  stuc  aux  frises  ornées  d’inscriptions  magistrales, 

■ 

ces  stalactites  soutenant  de  leur  encorbellement  les  poutres  des  plafonds,  ces  sofas,  ces  tapis, 
etc*,  etc*  ?  Js’est-ce  pas  en  des  endroits  pareils  que  l’on  peut  redire  ce  qu’éprouvait  Ampère 
eu  parcourant  les  rues  du  Caire  :  «  Il  semble  qu’on  relit  les  Mille  êf  nne  nuifs,  »  De  fait,  ees 
maisons  abandonnées,  d’âge  incertain,  ne  sont  peut-être  pas  très  éloignées  de  l’époque 
même  où  ces  contes  merveilleux  furent  rédigés  au  Caire,  dans  la  forme  qu’ils  ont  présen¬ 
tement  (vers  le  coramencement  du  seizième  siècle,  selon  M.  Lane,  qui  en  a  donné  la  première 
version  exacte.)  K’esfc-il  pas  vraisemblable  qu’une  splendeur  d’aussi  bon  goût,  d’aussi  beau 
style  appartienne  aux  époques  qui  ont  précédé  la  conquête  des  Turcs,  ou  que  du  moins 
elle  se  rapproche  de  ces  temps  anciens  ?  Car,  ainsi  que  l’affinne  Ami>ère,  depuis  cette 
conquête  le  Caire  n’a  jamais  recouvré  la  fraîcheur  et  l’éclat  que  les  mœui's,  les  habitations, 
les  costumes,  ont  dans  les  récits  de  Beheerazade*  »  En  tous  cas  îa  pureté  de  oefcte  décora¬ 
tion  est  bien  éloignée  de  l’Égypte  moderne  où,  dît  encore  M*  Maxime  Du  Camp,  «  l’art 
n’est  pas  même  en  décadence,  il  n’existe  plus*  ï> 

Docîimefii  phofoffraphtqiie*  —  Aqmrellù  de  J/*  StèpkanB  Baron. 

Voir  -ponr  Je  lerie.  :  1\  üosfe.  Architecture  arabe  ou  l\[onuraents  du  Caire,  Parl%  Didot.  — 
r)cscrii)tion  de  l’Egypte,  Inslilul  d'Éÿ^pfej  fome  II,  deuxième  partie. 
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MAURESQUE 


IXTÉRIEUR  DE  T/lIABITATIOX  SErOXEURTALE.  —  XJÏP-XIV«  SIÈCLE* 

I/Alhamhra,  croù  provient  rintcfrieur  représenté,  était  une  vaste  forteresse,  considérée 
comme  imprennhle  et  formant  im  des  quartiers  de  la  ville  de  Grenade,  en  Espagne;  «  une 
ville  dans  une  autre  ville,  »  selon  l’expression  des  historiens  arabes.  Cette  citadelle,  située 
au  sommet  d'un  coteau  escarpé,  avait  une  clt>uhle  enceinte  d'épaisses  murailles,  et  était 
environnée  de  tous  les  côtés  par  les  eaux  du  Xciiil  et  du  Darro*  Elle  contenait  le  palais  des 
rois  maures  qui,  pour  en  alimenter  les  nombreuses  fontaines,  y  amenèrent,  par  un  aqueduc 
qui  existe  encore,  les  eaux  provenant  des  pentes  neigeuses  de  la  Sierra  Xevada.  Le  fond  des 
batiments  est  d'une  brique  ronge  qui  paraît  avoir  valu  à  EAlhambra  le  nom  qu'il  porte  : 
Meditmt  Alhanira^  la  ville  rouge. 

Le  palais  est  placé  au  centre  de  la  forteresse  ;  rîen  an  dehors  n'en  annonçait  la  magnifi¬ 
cence*  Outre  les  appartements  du  souverain  et  ceux  de  ses  femmes,  il  renfermait  une 
mosquée,  les  habitations  particulières  des  imans  et  celles  dos  officiers  attachés  au  service  du 
prince*  II  était  divisé  en  cinq  parties,  dont  chacune  avait  à  son  centre  une  vaste  cour  en¬ 
tourée  de  portiques,  plantée  de  mvrtês  et  d'orangers,  avec  mi  bassin  ou  fontaine  jaillissante 
au  milieu*  Les  chambres  et  les  salles,  disposées  tout  à  l'entour,  no  prenaient,  en  général, 
leur  jour  que  sur  cette  cour  intérieure,  sorte  de  ravæditüUf  api:ielé  le  pafio.  Tout  était  disposé 
à  rîntérieur  des  appartements  pour  assurer  la  circulation  des  émanations  et  de  la  fraîcheur 
du  patio*  Les  issues  étaient  larges.  Dans  leur  encadrement  rectangulaire,  les  tympans  des 
arcades,  construits  avec  de  grandes  briques  plates  ou  carreaux  placés  diagonalement,  de  ma¬ 
nière  à  former  une  série  de  losanges,  étaient,  sous  les  ornements  à  jour  dont  on  décorait  la  sur- 

b 

tace,  un  véritable  réseau,  laissant  passer  Tair  extérieur  jusqu'au  fond  des  chambres  ou  alcôves* 

Les  matériaux  de  revêtement  étaient  de  nature  à  seconder  cet  appareil  si  bien  adapté  aux 
exigences  du  climat*  On  y  employait  le  marbre,  le  stuc,  le  poT|)hyrc,  le  plâtre  en  dessins  ajou¬ 
rés,  les  faïences  émaillées  à  la  manière  persane,  dont  on  formait  tous  les  soubassements*  Le  pavé 
était  en  dalles  de  marbre  ou  eu  carreaux  de  brique  émaillée,  les  plafonds  en  charpente  menuisée. 


//' 


à 


Quant  à  la  décoi'ation,  dont  T  aspect  a  fait  conjecturer  que  les  architectes  arabes  aTaîent 
pour  principe  trimiter  les  tentes  tapissées  des  riches  étolTes  de  TOrient,  pour  rapjKiler  les 
premières  habitations  militaires  des  conquérants  de  TEspagne^  elle  est  d'une  raagnifieeuce^ 
d'une  élégance,  d'un  goût,  qui  ne  semblent  aroir  été  dépassés  nulle  part.  L'ornementa¬ 
tion,  d’où  la  représentation  de  la  figure  humaine  est  bannie,  offre  partout  Taccord  d'une 
variété  infinie  et  d'une  invariable  régularité.  Aux  soubassementË,  elle  se  compose  générale¬ 
ment  de  figures  géométriques  j  aux  parois  des  murs,  de  dessins  sans  fin  en  léger  relief,  et  de 
Irises  formées  par  des  inscriptions  se  jouant  dans  les  arabesques..  Les  plafonds  sont  à  com¬ 
partiments,  ou  en  forme  de  voûte;  de  petites  niches  superposées  en  encorbellement  y  sem¬ 
blent  apjKîndiies  comme  des  cristallisations. 

Partout  brille  la  couleur  :  dans  la  mosaïque  de  marbre,  sous  l'émaiî  des  faïences  et  des 
briques,  sur  le  stuc  ou  le  plâtre  des  dentelles  des  murs,  comme  aux  terrières  des  fenêtres, 
comme  à  la  menuiserie  des  plafonds.  L^or,  l'argent,  le  cinabre,  et  surtout  routremer,  sont 
les  couleurs  les  plus  employées  dans  les  parties  j^îeintes;  le  vert,  le  jaune,  le  bleu,  le  brun, 
le  noir,  le  sont  davantage  dans  les  parties  émaillées. 

La  pièce  ici  représentée  est  la  sala  (U  la  Barlcah^  salle  de  la  hénèdiciion  (Owen  Jones),  dont 
le  nom  figure  dans  les  ornements.  Elle  précède  la  fameuse  salle  des  Ambassadeurs,  la  plus 
importante  du  palais  de  l'Alhambra,  et  donne  sur  la  cour  de  l'Étang  ou  patio  delà  Alberea. 
Son  état  de  conservation,  bien  meilleur  que  celui  des  antres  parties  du  palais,  a  déter¬ 
miné  notre  choix.  Il  ne  manque  ici  que  les  verres  de  couleur  de  la  fenêtre,  dans  leur  arma¬ 
ture  de  plâtre  disposée  en  dessins  géométriques. 

La  profonde  baie  de  la  large  et  haute  fenêtre  à  balustrade  qui  décèle  ici  le  palais-forteresse 
est  â  remarquer.  Dans  répaisseur  des  murs  de  la  tour  de  Comarès,  la  principale  de  rAlliambra, 
il  J  en  a  de  ce  modèle  qui  atteignent  jusqu'à  neuf  pieds  de  profondeur. 

Les  quelques  figures  placées  dans  ce  cadre  n'ont  d'autre  objet  que  d’v  servir  d'échelle  de 
proportion.  Kous  n'avons  point  cm  devoir  essayer  de  reproduire,  d'après  des  données  hypo¬ 
thétiques,  ramcublement  de  la  grande  pièce;  on  sait* d'ailleurs  que  les  Orientaux  en  sont 
fort  sobres.  Quant  aux  alcuves  latérales  ou  esiïèces  de  boiidoii's  aux  larges  outrées,  il  est  facile 
d'en  garnir  les  planchers  des  taj)is  moelleux  de  rOrient  ou  d'y  dérouler  les  nattes,  selon  la 
saison.  C’est  par  une  tenture  mobile,  portée  par  une  traverse  posée  sur  le  tailloir  des  cbapi- 
taiix  ou  sur  la  console  recevant  l’archivolte  de  l'arcade,  que  se  faisait  la  clôture  de  ces  pièces, 
laissant  ainsi  passage  à  l'air  extérieur. 


{Document s  pliofographUs  {Va}yrhs  nature.  Aqimrdh  tU  M,  SUpham  Baron.  ) 

Pour  U  texte,  voir  /'Alhambra,  par  Oiven  Jone&;  Voyage  en  Espagne,  par  de  Lahorde, 

Baiissier,  Gaithahennl,  etc^ 
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AFRIQUE 


TYPE  DE  LA  COUR  PRIXCIPALE  D’UNE  IIARITATION  MAURESQUE. 
LES  GALERIES  DU  REZ-DE-CHAUSSÉE  ET  DU  PREMIER  ÉTAGE. 


La  conr  iiitcrîetire  de  riiabitatioii,  comportant  ime  galene  cmtvcrtc,  an  rez-de-chanssce,  et 
niio  autre  galerie  é^^aiement  cou  verte,  an  premier  étage,  est  un  des  types  les  plus  antiques  et 
cjiie  l’on  retrouve  dans  tous  les  pays  oliands,  en  Asie  et  particniîèrenieiït  dans  Ulmle,  à  Cons- 

r 

tautînople  cointnc  en  Kgypte,  et  dn  littoral  nitkliterranœa  de  TAfrirpie  jnsqiren  Espagne* 

TiU  cour  delà  maison  mauresque  ici  rei>résentéc,  avec  scs  arceaux  en  fera  chc\"aî,  appartient 
à  rmchitecture  arabe.  Les  liabi tâtions  de  ce  genre,  jamais  trop  Inxiienses  an  dedans,  sont  du 
plus  triste  aspect  à  rextérieur,  et  aiïectcnt  la  pauvreté,  presque  la  laideiir,  comme  pour  mieux 
faire  valoir  les  délices  de  rîiitcrienr  j  ces  maisons  sont  comme  le  symbole  de  la  vie  musul¬ 
mane* 

Cette  cour  forme  un  carre  parfait,  dont  ciiafpie  côté  a  trois  arceaux  se  répétant  à  la  gîilcrie 
supérieure*  Tj’air  circule  partout  librement,  et  Fombre  est  aasura  à  toutes  les  licurcs  du  jour, 
tantôt  par  la  position  dn  soleil,  tantôt  par  les  tentures  que  Ton  accroche  aux  tirants  en  bois 
horizontalement  scellés  entre  chaque  arcade  î  ccs  dispo.sitions  sont  celles  du  /îff/îb  rudimen¬ 
taire  représenté  dans  la  planche  double  le  Broc,  Espagne,  La  galerie  de  ce  rez-de-chaussée  ne 
comporte  pas  de  vonssnres  en  maçonnerie,  ce  sont  des  pontrelies  qnî  en  garnissent  le  plafond; 
le  sol  est  entièrement  pavé  d'un  carrelage  de  terre  cuite  à  six  pans  ;  le  bas  des  murs  a  un  revê¬ 
tement  de  faïences  vernies  {selmdj)  qui  contribue  à  entretenir  une  certaine  fraîcheur  dan.s  la 
cour;  dans  le  pourtour,  on  voit  des  fenêtres  garnies  de  forts  treillages  en  fer;  extérieurement, 
les  arcades  sont  encadrées  par  une  frise  et  des  montants  enrichis  de  faïences  de  plusieurs  cou¬ 
leurs* 

Tja  galerie  du  premier  étage,  dont  un  fj  agment  forme  le  côte  droit  de  cette  planche,  a  des 
arcades  semblables  à  celles  dn  rez-de-chaussée  et  est  également  lambrissée  de  faïences  vernies* 


C’etUi  sorte  de  promenoir,  fjui  donne  accès  aux  appartements  principaux  où  se  porte  priiici- 
j^ilemcnt  la  vie  de  la  aiiaîson,  est  entouré  d’une  balustrade  d’appui  eu  menuiserie,  ornée  d’une 
partie  tmnsversaîe  aux  ajourés  finement  découpés.  An  fond  de  la  galerie,  une  porte  de  bois 
massive,  à  un  seul  vantail  décore  de  petits  panneaux  encheyêtrés,  épouse  la  partie  cintrée  et 
les  pilastres  de  marbre  du  cbambranle  qui  Tencadre*  Au-dessus,  la  voûte  est  ornée  de  motifs 
de  déconition  l'oints  entre  les  nervures  des  arêtes  ;  a  son  centre,  un  porte*lanteme  en  bronze 
est  snsi>endii  par  des  chaînettes.  Les  carreaux  du  dallage  sont  en  faïence  émaillée  et  font,  par 
les  confcreposîtions  du  dessin  colorié,  un  Uipis  Scïns  fin. 

Au  second  c'tage  de  ces  habitations  se  trouve  généralement  la  terrasse  serv-ant  de  prome¬ 
noir  la  nuit  et  où,  souvent  meme,  par  les  grandes  chaleurs,  on  passe  la  nuit  tout  entière  j  [par¬ 
fois,  dans  le  Jour,  on  y  tend  un  vélum  qui  ombrage  complètement  la  cour.  , 

Donmmf  p/iofQf/rapkiqtw  de  P  AI f férié. 

Voir  J  ^Toiir  k  fejrfe  :  Shrtw,  Voyage  dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie  et  du  Levant, 

1743.  —  Piei^sp^  îtinéraire  de  TAlgéric, 
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XVIIP  SIECLE 


HAUTS  DiaXITAÜîKS  UE  I/EliriRE;  LES  ULÉMAS  ET  T^BS  OPEICIERS  UE 
LA  COUR  :  LES  ITSVH-AaUASSYS  ET  I.ES  TCffOOADARS.  —  VARIÉTÉ 
HIÉRARCHIQUE  UES  TURliANS  ET  UES  BONNETS. 


HAL’t^  DICSlTAlllES, 

X®  I. 

Le  schcrif  de  La  Meeijue, 

Lu  mot  limbe  fcAerf/’  a  deux  signîficîitiona;  couituc 
lilre,  il  veut  dire  pi  bxee^  sthjuMir,  wiaFÈre,  et  comuic 
épithéte,  ttûhh^  ei^csUentf  éh^c  lert  dh^nhê.  Ce 

titre  a  toujoUEs  Ît4  conservé  par  les  princes  qui 
ont  réjjué  sur  la  ville  de  La  Mecque.  L’autorité  du 
schcrif,  tributaire  de  la  Tur<iuie,  n’est  lég^itime  que 
lorsqu'elle  a  été  reconnue  par  le  sultan,  et  la  politi¬ 
que  constante  de  la  Porte  est  craccorder  rinves* 
titiire  d’usage  à  celui  qui  réunit  eu  sa  faveur  les 
vœux  des  citoyens  de  Iri  Mecque^  L’investiture 
consiste  en  un  manteau  de  drap  d’or  doublé  de  mar¬ 
tre  ssîbelîne  que  le  sultan  envoie  au  schérif  avec  im 
diplôme  de  création  ^  Emai^eik-Btrathif;  cette  céré¬ 
monie  du  manteau  se  renouvelle  tous  les  ans* 

Lo  Bchcrif  de  La  Mecque  se  distingue  par  la 
forme  de  son  turbnn  qui  est  toujours  garai  de  groeaca 
liO'uppes  dont  lea  fils  d'or  tombent  sur  les  épaules. 
Cette  coiflfure  a  la  forme  de  celle  t^riée  par  le 
prophète,  Tnii  des  deux  bouta  do  la  mousselme  pen¬ 
dant  de  quelques  doigts  par  derrière,  entre  les 
épaules.  Le  turban,  plus  que  la  robe,  caractérise 
lèa  diÆérencea  de  rang ,  surtout  parmi  les  ofEciera 
publics,  et  cette  partie  du  costume  fut  soumise  dans 
tous  les  siècles  du  mahométigme,  à  des  changeuients 
maiY[ué3S.  Soliman  1“''  (btO2-lJ!0)  et  ses  successeurs, 
s'occupèrent  dhine  manière  particulière  à  distinguer 


» 

tous  lea  ordœs  de  l’Etat  par  des  kirhans  et  des  cos  ■ 
tûmes  dütércnts  qui  ne  subirent  dans  la  suite  que 
de  très  légers  changemcntg. 

Le  port  dhiQC  coiffure  non  l'usage  des  maho- 
inétans,  constitue  une  apostasie.  Aucîenneinent , 
lorsqu’au  milieu  des  orages  qui  agitaient  Veaipîre 
on  voulait  perdre  dans  l'esprit  du  peuple  nu  grand, 
un  ministre,  un  des  ulémas,  et  le  signaler  comme 
tiaitre  à  la  religion  et  si  la  patrie,  les  énisutfers 
alLaieiit  clouer  un  chapeau  sur  la  porte  de  son  hûtcL 
Généralement,  tous  les  uiahouiétans  se  font  raser 
la  tête.  Les  aucicus  Arnbes  portaient  leurs  cheveux 
et,  pour  conserver  le  souvenir  de  cet  usiigc,  on  a 
soin  de  laisser  a  tir  l'occiput  une  esjiêce  de  toupet 
que  Ton  noue. 

La  moustache  et  la  longueur  de  la  barbe  dédom¬ 
magent  les  Ottomans  de  la  perte  de  leurs  cheveux  j 
il  n’y  en  a  pas  un  seul  sans  moustache,  mais  la  barbe 
longue  n’est  paa  aussi  générale.  Ceux  qui  ont  fait 
le  pèlerinage  de  La  Mecque  eoa  tractent  par  Ü  une 
obligation  indispensable  de  la  laisser  croître.  Enfin  ^ 
silos  ministres,  les  ulémas  portent  la  barbe,  c’est 
moins  par  un  principe  de  religion  que  par  La  force 
d’un  ancien  usage  auquel  le  préjugé  de  la  nation 
entière  a  attaché  un  caractère  de  dignité. 

Le  schcrif  kî  représenté  porte  sous  sa  i>elisî5e  un 
IdmJüt  on  cafetan  richement  brodé.  Un  clnde  do 
rinJe  enreudé  autour  de  la  taille  accompagne  une 
ceinture  d'étoffe  dans  laquelle  est  p:fcssé  imMeMn- 
ou  poignard. 


Le  kLunntscber  plus  distingué  que  le  bHschük  ou 
couteau,  est  Parme  ordinaire  des  vuirs,  des  pachas^ 
des  généraux  et  des  officiers  de  l'armée,  tandis  que 
le  bitschak  est  résen'é  aux  gêna  de  plume  et  aux 
officiers  du  sérail. 

Les  pelleteries  sont  depuis  Mahomet  II  (14 51* 
1481)  le  plus  gi'and  luxe  de  l’un  et  l'autre  sexe- 
l'heminc,  La  martre  simple,  le  renard  blanc,  la  petit*  , 
gris  blanc  ou  noir,  mais  surtout  la  zibelme,  for^  i 
ment  les  garde-robes  des  familles  opulentes.  Les 
époques  où  l’on  doit  changer  de  fourrure  sont  fixées 
tous  les  ans  par  le  souverain  (voir  la  planche  BM, 
Turquie}^  C'est  ordinairement  un  t'cndtodi,  en  allant 
ù  la  mosquée,  que  le  sultan  prend  un  nouvel  habit', 
un  officier  du  sérail  se  rend  en  cérémonie  ches;  le 
grand  vizir  pour  Peu  ioforioer,  et  aussitôt  toute  la 
cour  ado])ie  le  même  vêtement.  ^ 

Les  pelisses  se  donnent  parfois  en  témoignage  de 
distinction.  A  l'exemple  des  anciens  califes,  plusieurs 
sulLina  ottomans  ont  fait  revêtir  à  des  officiers, 
tpi' ils  voulaient  récompenser  avec  éclat,  cinq  ou  six 
robes  d’honneur  posées  les  unes  sur  les  autres.  i 
Oam;u]  I'*"  avait  Phabitude  de  donner  comme  mar* 
que  de  sa  bienveillance,  un  habit  ou  un  turban  qu’il 
avait  porté. 

Dans  celte  figure j  !c  large  dmhcar  deeceud  jus* 
qu'ù  la  cheville.  Quant  aux  chaussures,  clics  sont 
de  maroquin  jaune ^  comme  chez  pre&rjue  tous  les 
musiilmaus,  h  Tcxceptlon  toutefois  des  ulémas  qui 
ont  adopté  pour  leurs  babouches  la  couleur  bleu 
foncé,  et  de  cortaincs  classes  de  militaires  qui  chaus* 
t-ent  des  bottes  rouges.  Tout  ce  qui  n’est  pas  ma* 
hométan  porte  des  souliers  noirs« 

7. 

Coîiïure  du  reii^t-//endi j  ministre  d’État,ou  rçis*ef- 
kittab,  chef  des  gens  de  plume. 

Ce  haut  fonctionnaire  est  à  la  fois  ministre  des  affaires 
étrangères  et  chancelier.  Il  porto  un  fez  de  velours 
en  forme  de  calotte  bouffante  et  im  turban  do  mous* 
solme  brodée, 

0. 

Coilïilrc  du  JÆ^/rl*d-'J£V^cwl  ou  gmnd  vizir,  en  costumé 

de  domi-gala. 

Le  sadri-'a'z'hcui  est  le  chef  de  Pudiuinietration  et 
dirige  toutes  les  délibérations  du  divan,  Lora  de  sa 
nomination,  U  devient  dépositaire  du  sceau  impérial 


et  le  porte  toujours  sur  la  poitrine  ^  c'est  tme  des 
marques  principales  de  sa  dignité. 

Le  turban  du  grand  virir  en  tout  semblable  ù 
celui  du  sultan  est  de  la  grosaeur  d’un  boisseau  \  il 
est  complètement  recouvert  d'une  pièce  de  mousse* 
line  égale  par  ses  dimension  e  rétoffe  nécessaire 
pour  la  cDnfection  d’une  robe*  Dans  les  jours  de 
cérémonie,  eette  coiffure  est  surmontée  de  deux  ai¬ 
grettes  enrichies  de  diamants. 

X®  10. 

Le  zarcola ,  coiffure  de  l'a^ka  ou  chef  des  janissaires. 

Cet  officier  général  est  gonvernenr  de  Constantinople 
et  premier  lieutenant  du  grand  vizir.  Comme  tous 
les  janissaires,  sa  coiffure  est  le  zarcoh^  haut  honnet 
de  feutre  couvert  en  partie  par  un  turban  de  mous* 
seline  blanche. 

Les  janissaires,  corps  d'infanterie,  furent  insti¬ 
tués  vers  1^:5 U  par  b  sultan  Orkhan  pour  la  garde 
du  trône  et  ia  défense  des  frontières,  A  cette  époque, 
les  Ottomans  n’avaient  pour  coiffure  que  le  htiah  ou 
bonnet  de  feutre,  et  les  janîssaîrea  le  portaient  blanc, 
comme  marque  distinctive. 

Ko  15, 

Kîzkr-aÿha^  chef  des  eunuque.'^i  pacha  ù  trois  touÿks 

ou  queues. 

Le  kklar*agha,  Indépeudamment  du  commandement 
des  eunuques,  à  radïiim.iôtration  générale  des  dota¬ 
tions  pieuses  de  La  MecfiuCj  de  Médine  et  de  celles 
qui  appartiennent  à  la  plupart  des  mosquées,  ù 
Conatantinople  et  dans  les  prorinces.  C'est  par  ses 
mains  que  passent  tous  les  messages  que  s'adressent 
le  sultan  et  ie  grand  vizir. 

TakVf  gland  bonnet  de  drap  porté  par  les  officiera 
du  sérail.  Longue  tielisse  de  satin  vert,  garnie  de 
fourrure,  à  longues  manches  pendantes  découvrant 
celles  du  cafetan ,  ces  dernières,  bouffantes  nu  mUîeu 
du  bras,  vont  en  se  rétrécissant  jusqu’au  poignets 
Babouches  de  maroquin  jaune. 

K»  17. 

I* 

SUidhar-Uf/ha  i  porte-glaive;  costume  de  grande 

solennité. 

Chef  des  quatre  premières  Umss-mlasèi  ou  compaguîes 
du  corps I  ce  dignitaire  peut  être  considéré  comme 


I 


la  graad-iünitre  de  la  luaîison  du  sultan*  Il  k  suit, 
portant  le  sabre  impérial,  ordinairement  suspendu 
derrière  rèpanle  gauche  ^  daoe  Le9  grandes  Bolcnni* 
tés,  il  le  tient  appuyé  sur  répatile  droite. 

Les  armes  et  les  armures  &  Tusage  partkuUei  dit 
sultan  sont  confiées  à  sa  garde* 

petit  bonnet  de  coton  blanc  piqué,  accoui* 
pagné  de  deux  cordons  tombant  le  long  des  joues  ; 
calotte  brodée,  en  forme  de  casque,  surmontée  d^im 
Ilot  de  mousseline  atteignant  une  ccrtaiué  hauteur 
et  retombant  tout  uni  derrière  lea  épaules,  Eobe  de 
brocart  croisée  sur  la  poitrine  et  seriée  &  la  taille 
par  une  ceinture  largement  étoffée. 

Le  grand  vinir  et  les  pachas  de  province  ont  tous 
leur  silidhar^agfaa  aotts  la  direction  duquel  août 
placés  tous  les  gens  à  leur  service* 

Ui.Æ:mas, 

3. 

Coiffure  du  scheik  des  Cadrya, 

JScheii'f  vieillard,  ancien,  est  le  titre  honorifique  des 
Bupérîeura  des  dîfFéreuta  ordres  de  derviches  et  des 
ptédicateurs  de  mosquées. 

Les  Cadrya  forment  une  des  douze  sectes  nées  au 
sein  de  rialamismc* 

Oeurf,  turban  des  ulémas.  Mahomet  II  connu  par 
la  protection  qu^il  accordait  aux  ministres  do  la  reli¬ 
gion  et  aux  gens  de  lettres,  adopta  ce  turban  pour 
son  usage  particulier.  G'eat  depuis  cette  époque  que 
Tusage  des  turbans  garnis  de  tnou'^seline  devint  gé¬ 
néral  —  Robe  de  drap  vert,  couleur  propre  au  corps 
des  ulémas  j  en  hiver,  ces  robes  sont  garnies  de  pe- 
lit-gris  QU  de  zibeline. 

ü. 

CoifiPure  d'un  derviche  cadiy* 

La  coiffure  de  presque  tous  les  derviches  porte  le 
uom  de  tüfijh,  qui  signifie  cowrofiiwc.  Ce  sont  des  tur¬ 
bans  dont  la  forme  est  différente,  soit  pur  la  ma¬ 
nière  dont  la  mousseline  est  pliée,  soit  par  le  drap 
du  bonnet  qui  est  partagé  en  plus  ou  moine  de 
sections.  Chez  les  cadrys,  ce  bonnet  présente  six  di 
visions. 

Très  peu  de  derviches  se  permettent  l'usage  du 
drap  dans  leurs  vétemenltî  l’ain,  étoffe  do  feutre 
qui  se  fabrique  dans  FAnatolie,  eat  oeUe  qui  leur  est 
ordinaîremerit  réservée, 


iT*^'ii-At;  jiAfîsvav  (Officiers  de  rmlérieur  du  téraii.) 

2. 

Tuiuiidjÿ^  page  qui  a  soin  des  pipes  et  du  tabac 

du  sultan. 

Turban  de  velours  qui  parait  être  le  müdjeîi^e^ey  coiffùte 
innovée  par  Bajazet  II  (1431-1512).  î:^oiimaïi 
bien  qu'il  eût  inventé  plus^ietirs  formes  de  turban 
s’en  tint  de  préférence  au  mudjeweze;  il  le  portait, 
garni  de  mousseline,  tantôt  blanche,  tantôt  rouge. 
’ —  Orta-€omdtakj,  veste  longue  emUée  Èur  la  poi¬ 
trine,  fendue  sur  les  cOtés,  serrée  axi  corps  par  une 
ceinture  de  cachemire  dans  les  plis  de  laquelle  est 
passé  Le  fdigehak.  Long  chalv'ar*  Babouches  jaunes. 

Dans  aucune  maison  les  domestiques  ne  portent 
de  livrée  ;  ils  font  usage  de  tontes  sortes  d'étoffei  de 
soie  et  même  de  chÀIes  des  Indes* 

N®  G. 

BuaUiiite. 

Les  eunuques  noirs  au  nombre  dVmvlron  deux  cents 
sont  préposés  si  la  garde  du  harem  iïnpérial  ;  le 
l'hï(it‘-af/ha  (voir  n*  15)  les  commande. 

Takèj  haut  bonnet  de  drap.  Long  c^ifetan  A  quatre 
pans  dont  deux  sont  relevés  dans  la  ceinture*  Tu¬ 
nique  rayée  sous  laquelle  on  aperçoit  le  chalwar 
descendant  jusqu’à  la  cheville.  Babouches  de  maro¬ 
quin  jaune. 

Le^  grands  dignitaires  ont  la  prérogative  d’entre* 
tenir  deux  ou  trois  eunuques  ijcur  le  service  de 
leur  harem. 

8* 

Co^-hehJjubasch  porte-aiguière. 

Cli lotte  en  kine  foulée,  de  forme  élevée  et  cylmdiîque, 
se  rapprochant  du  tarbouch  ;  cette  coifihire  se  ter¬ 
mine  en  fond  étoffé  retombant  sur  l'épaule*  Cafetan 
croisé  5  ses  quatre  pana  forment  la  pointe,  deux 
sont  ramenée  dans  la  ceinture  et  découvrent  ainsi  la 
courte  tunique  en  étoffe  de  l’Inde,  Chalwar  enfoncé 
dans  Ica  bottes  de  maroquin. 

Cet  officier  de  l’intérieur  tient  un  bâton  à  crochet 
où  est  suspendue  une  liebe  aiguière  en  or  ciselé. 

N*»  12. 

Colff'ui^  du  dilsh  ou  muet. 

Il  y  a  toujours  un  muet  à  la  porte  du  cabinet  du  sul- 


tLiu,  lorüfju'il  eu  coiifércncD  avec  le  grand  viifir 
ou  avec  le  muphtî* 

Les  muets  i>ortcnt  le  ^elkenij  bouuet  brodé  d’or 
el  oroé  sur  le  côté  gauche  d'uu  petit  appcadice  ho¬ 
rizontal.  Ils  s^e.t priment  par  des  gestes  rapides  et  ce 
langage  est  familier  aux  gens  du  palais,  aux  dames 
du  harem,  au  sultan  lui-mèmo,  qui  d’ailleurs  ne  fait 
ordinairement  que  des  signes  de  La  aiaiü  pour  don¬ 
ner  ses  ordiies  à  ceux  qui  Lentcuirent. 

Le  grand  vixir  et  les  pachafi  gouverneurs  de  pro¬ 
vince  sont  les  seuls  qui  puissent  avoir  des  muets  A 
leur  service. 

IIL 

T$chae€u&ck ^  niueieicn. 

Takleû^  coton  orné  de  deux  longs  rubans  et  entière¬ 
ment  coavcft  par  un  yclfcm  brodé  dont  le  fond  a 
la  forme  du  croissante  Tektph^n^  veste  courte  h 
manches  tailladées  montrant  les  brassards  brodés^ 
OrUt-i'otischal'f  veste  longue  fendue  sur  les  cotés. 
Cafetan  en  étoffe  de  Flnde.  Babotiches^ 

N*»  IG*. 

CojtouffJi-i/ascJii ,  premier  mipitainc  des  huissiers  et 
maréchal  de  la  cour,  vêtu  du  usik'kurfjy  ou  habit  de 
cour. 

Dans  les  grandes  solennités,  le  capoudji-basclii  exerce 
les  fonctions  de  maréchal  de  la  cour;  U  tient  à  la 
main  un  bâton  d’ordonnance  garni  de  lames  d'ar¬ 
gent.  Lorsqu’un  ambassadeur  étranger  est  admis  à 
l'audience  du  souverain,  c’est  par  ce  dignitaire  qu’il 
est  introduite 

Ttti’éf  long  bonnet  de  drap.  Uâth-kurhy  consistant 
en  une  robe  de  drap  d’or,  fourrée  de  j&ibeline,  ô 
manches  pendantes,  et  en  une  veste  de  satin  blanc. 

18. 

Capoutlji^  huissier  du  séraü. 

Ces  huissiers,  au  nombre  de  huit  ceuta,  gardent  les 
deux  premières  portes  du  séraiL  Quarante  d’entre 
eux  sont  postés  à  rentrée  du  harem,  station  des 
eunuques  noirs  ;  ceux*hi  deviennent  alors  les  subor¬ 
donnes  du  kiziar-agha.  On  les  distingue  des  ca- 


poudjis  pat  le  nom  de  ùitkt  et  leur  caplUdiio  porte 
lu  titre  d’(iyha^b(iha»si^ 

Paschaly-cdWüukj,  cfilotte  brodée  et  recouverte 
d’üa  voile  de  mousseline  retombant  carrément  sur 
les  épaules.  Cafetan  en  étoffe  de  FInde.  Pelisse  four¬ 
rée  à  larges  manches.  Bottes  de  marociuin. 

Ti<.llu€ADAEâ  (officiers  dû  l’extérieur). 

K«  4. 

hkemlé-nyha  J  ofhcier  du  tabouret  ou  poïte-titbouret, 

Cet  officier,  choisi  parmi  les  plus  anciens  des  capoud- 
jis  ou  huissiers,  suit  partout  le  sultan  avec  un  ta¬ 
bouret  gu  mi  de  lames  d'ar  gent  où  le  prince  pose 
le  pied  pour  monter  4  cheval  et  en  descendre. 

Paschafÿ-cai^mik^  turban.  Cafetan  4  pans  relevés 
dans  une  large  ceinture  en  châle  de  l’Indc.  Tunique 
rayée. 

Les  tchocadars  ont  en  hiver  des  robes  de  drap 
et  en  été  des  habits  de  toile  blanche  ou  de  camelot, 
II?  portent  tous  des  bottes  de  couleur  jaune,  rouge 
ou  noire. 

IL 

Coiffure  de  tchantatfjif  portc-45UC. 

Le  nom  de  cet  officier  vient  du  tchnntu^  sac  de  maro- 
(juin  brodé,  rempli  de  monnaies  d’oc  et  d’argent  qu’il 
porte  4  la  suite  du  sultan. 

UêHtJ'f  bonnet  long,  richement  brodé,  sur  un 
taiie  orné  de  deux  pendants. 

14. 

Kliass-akkorhi^  sous-écuyer,  palefrenier  du  palais. 

Au  nombre  d’environ  six  cents,  ils  sont  sous  les  or* 
drea  du  viir-akhour-ervcl ,  grand  écuyer. 

Bonnet  de  feutre,  coiffure  des  Turcs  tiaus  Tatî' 
cienne  monarchie.  C’est  sous  Soliman  que  les 
turbans  blancs  furent  d'un  usage  universel  et  que 
l'ancienne  mode  du  bonnet  de  feutre  fut  abandonnée 
aux  officiers  des  classes  inferieures  du  sérail.  —  Ca* 
fetan  4  pointes  relevées  et  passée?  dans  la  ceinture.  ' 
Tunique  rayée,  ChaUvar.  Bottes  de  maroquin 
jaune. 


Ces  exetftpfei  proctcniuint  des  fi//iires  d^:ssinées  /wr  Bid'biet'  Tuiffî  p&uv  l’&ÿVf'üye  ds  ^Moa- 

radja  d'Ofisson^  Tableau  de  l’empire  octoniiin,  au-jtt&l  asons  éffalsmcut  rscours  pour  h  (ej/e. 
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xvnr^  SIECLE 


COSTUMES  jriNTÉRIEUK,  DE  Vlt.LE  ET  DE  l'EUEfUNAGE  EN  ORIENT. 

TSCHEXGUYS,  DANSEURS  PUBLICS. 


s»  1. 

4 

Egyptienne  eu  eostimie  de  ville. 

Pièce  de  mousselins  dîssimulant  le  bas  du  visage  j  grand 
voile  noir  tel  qu^on  le  porte  aussi  en  Syrie  ^  c^est-iV 
dire  couvrant  le  coqjs  en  entier. 

Nox  2  et  îî. 

Dame?  turques  }  coetiimc  de  ville. 

Long /èrrcÿc  (manteau)  eu  drap,  avec  ytitTî  (collet) 
formant  pèlerine;  ce  collet  est  ordluaiTcmcnt  de  satin 
vert ,  rouge  ou  bleu, -Deux  voUe.-ç  de  mousaeline  ca- 
cbent  le  visage  i  ic  premier  part  du  milieu  du  uez  et 
descend  ju^^u’à  la  ceinture;  le  aecond  enveloiipe 
la  tôle  jüàqii'aux:  yeux.  Babouches  couvrant  les  fer* 
Ulc^ ,  larges  bottines  de  maroquin  jaime  qui  montent 
jusqu'au  milieu  de  la  jarnbe. 

N®  4. 

Femme  de  qualité  eu  habit  d  hiver, 

Turbati  en  mousseline  brodée ,  maintenu  par  un  cercle 
d'or^  orné  de  diamants,  de  nibis  et  d’éiueraudes. 

Cheveux  coupés  sur  le  font  et  formant  des  ban¬ 
deaux  qui  cachent  roreille.  Deux  robes  ^  celle  de 
deasiis  en  étoflPe  de  l’Iude,  s’arrêtent  an-dessoua  du 
seiu  que  couvre  seul  le  ùeur'umljttkj  longue  cbemisc 
ÎL  manches  descendant  jnsqu'an  poignet.  Sur  un  lé¬ 
ger  caleçon ,  de  larges  Uauts-de-chaus  ses  serrés  à  la 
cheville  par  des  cordons  en  ooulifl.^c.  Boucles  d'oreil¬ 


les  ;  (collier);  longue  chaîne  servant  de 

ron/einjuce  ,■  ceinture  brodée  avec  tx:haprctss  ou  fermoir 
en  or  ;  dans  une  petite  poche  ménagée  ü  gauche  du 
corsage  ,  une  montre  dont  la  chaîne  retombe  i^ur  la 
robe.  Tt'rlik^  eu  maroquin  jaune  recouverts  de  ba¬ 
bouches.  Grand  jdrrfJjV  (manteau)  garni  de  zibeline. 
Au  dix-huitième  siècle,  les  gi'andes  dames  turr^ues 
changeaient  pliisieuTB  foie  de  fourrures  dans  l^année  ; 
on  prenait  Phermiue  è  rarrière-aaison ,  le  petit-gris 
trois  semaines  après  et  la  zibeline  pour  tout  riiiver; 
au  printemps  J  le  i>etit'gris  reparaissait,  puis  i'her* 
mine,  que  remplaçait  enfin  leyèraijTé  de  camelot  moiré 
d’ Angora  (voir  Ü)*  Ces  variations  dans  le 
port  des  fourrures  s'expUquéJit  à  une  époque  où  les 
maisons  étaient  légèrement  bâties  et  Fusage  des 
cheminées  presque  inconnu. 

Femme  de  qualité  en  habit  de  printemps. 

Turban  brodé,  voînmincux  sur  les  côtés  ;  cette  coiffure 
est  ornée  de  diamants  et  du  serj^hout^'^h,  bouquet 
en  filigrane  constellé  de  pierreries;  i>etite  boupi>e 
de  soie,  La  mode  la  plus  recherchée  exigeait  alors 
r|ue  tout  le  front  fût  couvert  par  les  c:bËV'eux  qui 
formaient  au-dessus  des  soiircils  un  double  croissant 
s'avançant  jusqu’à  la  naissance  du  nez,  Fere^é  garni 
de  petit-gris  ;  bitiriinfiftik  brodé  ;  robe  d'indienne  et 
jupe  unie  ,  bauts-de-chausses  ;  cbùlc  des  Indes  dis¬ 
posé  en  ceinture.  Pendants  d'oreilles  ;  donble  ^mr- 
lianfjk;  longue  chaîne  d’or;  kÂütitiiity  bagues  avec 


pierres ,  au  powee  et  à  plusieurs  autres  doigta  de  la 
main,  Terliks  recouverts  de  babouches, 

ti. 

Femme  de  qualité  eu  tiabit  d^été. 

Turban  avec  guirlande  de  filigranes  où  s'agitent  de? 
bî|ouxnicllèi^  (voiries  bijoux  de  euspension  des  plan- 
cbes  le  Seau,  Asie  et  AY,  Orient  )|  honppe  de  fils 
d'or.  Les  nattes  de  cheveux  se  relèvent  et  se  rat  ta» 
chent  en  arrière  du  turban,  BeurttntIJul  brodé  i  robe 
en  ctofFc  ù  fleurs;  jupe  rayée  |  hauts-de-chausseRî/r- 
redjc  en  camelot  moiré  d*  Angora  ;  cLâie  de  l'Inde  ar¬ 
rangé  en  écharpe.  Boucles  d'oreilles  ;  ÿ  U^i'danlîk  or~ 
fevré;  ceinture  bixdùeavec  tchaprass  en  or;  khaiijaSf 
bague?  avec  pierres,  —  TerUH  en  maroquin  jaune. 

7. 

Maliométane  en  costume  de  pèlerinage. 

Tendant  le  [Pèlerinage  de  Lu  Mec<[iie3,  les  femmes  por- 
lent  le  ,  gnind  voile  blanc  enveloppant 

depuis  les  épaules  jas{|u'aua  pieds;  celui  dont  elles 
SC  couvrent  la  tête  et  qui  est  transparent,  se  trouve 
toujours  disposé  de  façon  à  ne  toucher  aucune  partie 
du  visage.  Les  ÿaschmalr,  ainsi  que  les  ihkravi$  (man¬ 
teaux  de  pèlerinage  des  hommes),  sont  sanctiliés 
parleur  usage  même  et  conservés  soigueusenient  pen¬ 
dant  toute  la  vie  ;  à  la  mort,  ils  servent  do  linceuls, 

8. 

Européenne  habillée  ù  la  turque. 

La  jdupart  des  Européennes  habitant  l'empire  prennent 
le  costume  ottoman  en  y  apportant  cependant  quelque 
[x:u  de  fantaisie.  Leur  vêtement  de  sortie  est  le /ki-t'tîjé 
!i  large  (voir  le?  n^*  2  et  :}),  mais  elles  ne 
vont  pas  jusqu^à  âé  cacher  le  vlscige  ;  un  châle  de 
rindc  enveloppe  seulement  le  coquet  turban  brodé. 

Nû-  P  et  ÎO. 

7V(  /ic//y«;/ir^  baladiuâ  grecs  appartenant  à  différentes 
troiq^es  de  musiciens. 

Bonnet  conique  euinioiité  d'une  houppe;  djama- 


(ÿfiH,  gilet  croi?ê  et  tchfpl'^»i  veste  à  manches  toil- 
ladée?;  ces  deux  pièces  sont  ornées  de  fine?  broderies. 
Petit  châle  de  Tlnde  couvrant  les  épaules  et  flottant 
autour  du  corps  ;  cAfihpar  4  larges  plis  ;  châle  épais 
serré  4  la  taiUe.  Souliers  à  boucle?. 

N®  KJ.  Bonnet  conique;  gilet  droit  UÎUadé 
sur  les  côtés  ;  îu^û,  veste  sans  manches  ;  châle  en 
ceinture;  chahmr}  babouches. 

IL 

Femme  cseLave;  costume  dlntcrkur. 

Turban  h  houppette  après  lequel  vicuneut  s’attacher 
les  nattes  des  cheveux  (voir  n®  7  )  ;  les  femmes  des 
classes  inférieures ,  comme  celle-ci ,  ont  une  coiiSaro 
tnoîna  haute  et  le  front  plug  découvert  que  les  dame? 
de  qualité.  ^eKru«^'«X’  fermé  au  cou  [w  une  petite 
broche;  robe  et long^/emf/tf en  étoffe  de  lTndc;jupe 
unie  ;  haiitr;-tlc-chausscs.  —  Ceinture  avec  tchaprau 
orfèvré.  ^ —  Baboiichça. 

vo  j  i 

•  V  ^  -la  « 

iJauseuse  publique. 

Ces  danseuse? ,  la  plupart  femmes  de  musiciens  malio- 
métans,  se  rendent  dans  les  maisons  partioulîëres  où 
elles  exécutent  leur?  pas  seules  ou  deux  ù  deux.  Les 
grands  ont  leur?  danseusce  privéci, 

Turban  enveloppé  d'un  voile  qui  ne  couvre  qu’â 
moitié  le  visage  ;  gilet  droit  ;  sfï/J'o,  veste  sans 

manches  ;  ceinture  avec  sur  nu  châle  enser^ 

rant  la  taille;  espèce  de  casaquin  dont  les  plis  frain 
gè?  et  disposés  en  ixitonde,  s'épanouissent  sur  uno 
longue  jupe  â  galons  également  frangés. 

C’est  ainsi  vêtues,  tenant  de?  casbignetles  â  h 
iiiaÎD,  les  yeux  tantôt  iangiûssants,  tantôt  étince¬ 
lants,  que  ces  femmes  bc  livrent  ù  ce  qu'il  y  a  de  plus 
varie  et  aussi  de  plus  Libre  en  fait  d’attitudes. 

Le  ventre  de  ces  danseuses  est  parfois  découvert , 
comme  Ta  mont  ré  M,  Gérôme  dans  un  de  ses  La- 
hlcatox. 


I  6iï'r  pu  tir  les  et 


k  U'j:tc  rvui'ruÿc  de  d'Ohssvn  :  'fableau  général  de  Tempire  ottoman  ;  PuriSf 
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INTERIEUR  DE  L’IIAlîITATIOX. 

APPAIITEMEXT  D’UXE  DAME  MUSUE^IANE.  —  LE  TANDOUR. 


Ou  counuît  le  principe  de  riiabitatioii  niLL^ubiuine^  la  division  :  cote  des  hommes  ; 

le  MretUf  côte  des  dames.  On  donne  aussi  h  nom  de  harem  k  rensernbledu  pei'soiinel  féminin 
d\i ne  maison,  La  dame  est  la  hanum  onJitüwum^  on  appelle  kiz  la  jeune  fille. 

L’habitation  est  généralement  en  bois  ;  le  salon  représenté  est,  ainsi  (.|ae  les  pièces  princi¬ 
pales  de  cette  cous  tr  net  ion,  assez  liant  de  plafond  pour  <pîc  deux  rangées  de  fenêtres  y  soient 
superposées.  Les  iilus  élevées  sont  des  vitraux  parmi  lesquels  s’en  rencontrent  de  coloriés*  Les 
compai'tinients  formant  dessin  sont  faits  avec  du  plâtre,  ce  qui  est  un  mode  tout  oriental.  Les 
grandes  fenêtres  sont  garnies  de  stores  grillagés  et  de  rideaux  qui  ne^oiit  jamais  que  d’in¬ 
dienne,  Les  mui's  unis  sont  enduits  et  peints,  ordinairement  avec  simplicité,  fr6[|uemmcnt 
eu  marbre  blanc. 

Le  molli  lier,  à  peu  près  unique  et  iiue  l’on  trouve  dans  toutes  ks  pièces  des  appartements, 
ckstle  sophu^  sur  lec|uel  on  s’assied  les  jamlxîs  croisées.  Le  surplus  ne  consiste  guère  qu’en  des 
petites  tables  volantes,  qui  servent  aux  collations  et  aux  repas,  et  sur  k.squelks,  le  soir  venu, 
on  place  les  flambeaux. 

En  été,  les  parquets  sont  couverts  de  nattes  d’Egypte  ;  en  bivur,  de  tapis  travaillés  à  Smyme, 
à  Salonique,  etc. 

Le  plafond  eu  liois,  est  divisé  en  caissons  nombreux,  iieînts  de  divei'ses  coukiu's,  mais  les 
détails  ne  valent  pas  qu’on  s’y  arrête,  L’onementatioii  de  cette  pièce  est  due  à  quelque  main 
européenne.  Il  est  à  croire  qu’elle  est  authentique,  les  Turcs  du  dix-hiiitiènie  siècle  comme  ceux 
de  notre  temps  ayant  souvent  reeüm‘s  à  nos  décorateiii’S  ;  mais  comme  on  voit  dans  les  corni- 
clies,  des  arbres,  des  [>aysagcs,  des  hameaux,  des  heosekhs^  écrit  d’Ohsson,  des  parterres,  des 
jets  treî^u,  et  sur  les  murs  des  fieurs  et  des  fruits^  malgré  les  prescriptions  du  Coilin  ;  enfin 


cominu  Oïl  rencontre  tiux  eutrefenétit^s  des  cartouches  dn  gmm  rocaille  qui  iloïment  une  date 
à  cette  décoration  sans  caractère  national,  on  ne  doit  vraiment  considérer  cet  ensemble  que 
dans  ses  disposibioiLs  générales  véritablement  t}q>iqiies. 

Le  chanftagc  de  la  maison  turque  est  fort  différent  du  notre  ;  on  ne  voit  des  cheminées  en 
Orient  que  raremeut,  dans  quelques  maisons  riches.  L’usage  du  i)oêle  y  est  inconnu.  Le  brasero 
de  cuîvœ,  encore  dans  les  mœurs  espagnoles,  et  dont  usèrent  les  Romaiîis  et  les  anciens  Grecs, 
est  la  manière  la  pins  générale  d’échauffbr  les  chambres  ;  ou  le  place  au  milieu  de  la  pièce.  De 
plus,  les  femmes  ont  leur  ta/uhur  on  taiindourf  coiTUptiou  dn  mot  temiour  qui  signifie  i  Jmuffe- 
corps. 

Le  tandoiir  est  une  talile  rectangulaire  garnie  de  grandes  couvertures  touchant  le  sol,  sous 
laquelle  on  met  îiu  brasero  en  ciii™  couvert  de  cendres  pour  en  régler  la  teinpératui'e.  On  s’y 
chauffe  commodément  en  prenant  sur  ses  genoux  le  bord  de  la  couverture  ;  la  chaleur  entrete- 
tenue  sous  la  table  est  douce  et  salutaire.  L’usage  du  tandour  est  général  dans  toutes  les  classes 
du  pays,  et  même  chez  les  Européens  établis  dans  Tempire,  qui  eu  contractent  Thabitude  avec 
tous  les  étrangers. 

Le  taiidour  est  iiLstalié  dans  Tun  des  kmiiésmx  angles  du  divan,  à  la  place  trhoimeur  où 
s’asseoit  la  maîtresse  de  la  maison.  Les  taïuIoui’S  sont. des  objets  de  luxe  ;  les  coiivertiu-es  sont 
de  Sîitiu,  de  drap  d’or  et  d’argent,  d'étoffe  richement  brodée.  C’est  au  tandour  que  la  hanum 
reçoit  scs  visites,  et  elles  sont  nombreuses  avec  le  goût  des  réunions  et  des  causeries  si  déve¬ 
loppé  chez  les  Levantines.  Les  dames  turques  ne  sont  point  recluses,  et  sous  le  yachmak  et  le 
féradjé  elles  sortent  même  absolument  seules,  allant  et  venant  en  pleine  liberté.  Elles  se  réu¬ 
nissent,  toujours  sur  invitation,  tantôt  chez  riine,  tantôt  chez  Tautre.  La  maîtresse  de  la  maîsoii 
à  son  tandour  place  à  sa  droite  celle  de  ses  visiteuses  à  laquelle  elle  veut  faire  le  plus  d'honneur  ; 
c’est  au  tandour  que  se  forme  le  cercle  de  la  conversation  ;  c’est  là  que  les  hanums  preuiieut 
ordinairement  leui*»  l'cpas  et  passent  leur  jourtiée  à  fumer  le  tounioimn  dans  les  mrguikks  ou 
les  ckibouksj  à  consommer  des  sucreries,  les  doîmâounms  ^  à  faire  de  iKutits  repas ,  variant 
parfois  ces  occupations  en  exécutant  des  broderies  au  tambour,  au  métier  horizoïitîil  fixe.  Le 
tandour,  tel  qu’on  le  voit  ici,  est  posé  sur  une  espèce  de  grand  matelas,  moitié  moins  éimîs 
que  les  divans,  et  il  est  garni  d’une  double  couverture.  Toutes  les  hanums  sont  en  toilette. 

Document  emprunté  au  Tahkau  général  de  lempire  oUümaHf  par  Moiinidja  d’Ohssoii 
{Ignace),  ambassadeur  suédois  à  Constantinople  ;  2  vol,  publiée  à  Paris  en  1787-ÜO.  Le  3'-  vol, 
par  C.  d’Husson,  fils  d’Ignace,  paru  chez  FiniLin-Didot  en  1821. 


Voir  pour  k  texte  r ouvrage  des  dOksson;  et  dans  le  Tour  dn  monde,  année  IStlâ,  les  Femmes 

turques,  leur  vie  et  leui's  plais J/.  F.JérmaUmg. 
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JNTÉÜIEUR  DU  KAREM  fMrÊRlAL. 
roUPE  PRRSl^En'ÏVE, 


(riiAxniM  DoriîT.E.) 


Jus^'juc  A'crs  le  milieu  du  seizième  siècle,  ks  cmpereiii's  ottomans  J labitèreut  le  vieux  sénul 
de  ^rahomet  II,  espèce  de  forteresse  située  au  eeutre  de  Con.stnutinople ;  Soliman  ÎI,  arrîère- 
pctit^fiis  du  conquérant,  abandonna  ce  triste  séjour  et  fit  construire  sa  nouvelle  demeure  à 
l'extrémité  de  la  capitale,  sur  rcinplaeeînent  do  Pan  tique  Byzance,  Eu  raison  dœ  uoinlinMix 
édifices  isolés  dont  elle  se  composait,  cette  résidence  des  sultans  nkut  jamais  raspectd'un  pa¬ 
lais;  actuellement  qjicore,  avec  ses  kiosques,  ses  écuries  dispersées  çà  et  là,  ses  jardins  environ¬ 
nés  de  haiiLea  ninrailles,  elle  ne  présente  tjiPun  amas  de  maisons  et  de  dé[X!iidarices  bâties  sans 
ordre  ni  symétrie. 

L’entrée  du  sérail  ou  la  Snblmp  Porfe^  dont  une  trentaine  de  soldats  défend  ks  approche.^, 
est  d’une  architecture  sans  caracUbe  î  elle  donne  accès  dans  une  cour  înT^nlière  environnée 
d'édifices  qui  iPont  rien  de  moimmental  et  h  rextréniik^  do  laquelle  on  voit  nne  seconde  porte 
flanquée  de  tourelles  et  toujours  gardée  par  dos  soldats  ^  c’est  IJab-ns-^hyrîf  ou  porte  des 
«  salutations,  »  Personne  du  dehors  n’avait  jadis  le  prii  ilège  d’en  franchir  le  seuil,  si  ce  n’est 
les  vizim  pour  se  rendre  au  Divan,  et  les  ainlxissadeiirs  atix{juels  le  nmd- Seigneur  avait  ac¬ 
cordé  une  audience.  De  la  porte  liab-uS'Heiam,  on  pénètre  dans  nne  autre  cour  oii  se  troin  ent 
la  salle  du  Divan  et  dilî'érents  édifices  parmi  lesquels  sont  ceux  réservés  aux  l^clweadars  ou 
oinciei^s  de  l’extérieur,  ("^'oir  la  planciie  EX,  Turquie, XVI  IP  siècle*)  Cette  enceinte  est  fermée 
par  nne  troisième  porte,  celle  de  la  «  félicité  »,  qui  donne  accès  au  milieu  des  résidences  du 
sultan  et  de  sa  famille,  du  cjuartier  des  femmes  ou  karenu  et  des  bâtiments  occupes  par  les  lisch- 


aghmsys  ou  otticiei-s  de  l'iiitcrîeur.  Ces  de  logiâ,  dispersés  les  uns  au  milieu  des  jardins, 
les  autres  au  liord  de  la  mer,  s’élèYent  en  amphittiéâtre  parmi  des  massifs  de  cyprès,  de 
pins,  de  platanes  et  de  sycomores. 

Si  aucun  des  personnages  ou  des  voyageurs  qui  ont  séjourné  à  Constantinople  à  répoqne 
de  la  gnindeur  des  sultans  n’a  dépassé  l’enceinte  de  la  troisième  conr,  ni  Jeté  un  coup  d’œil 
au  delà  de  la  salle  où  le  Grand-Seigneur,  !c  Padischah^  le  Sublime  Empereur,  le  Commandeur  des 
Croyants,  le  successeur  du  Prophète,  TOmbre  de  l>îeu,  donnait  audience  aux  ambassadeurs 
des  puissances  chrétiennes,  presque  tous  ont  recueilli  de  curieux  documents  ou  ont  écrit  en 
quelque  sorte  sons  la  dictée  de  gens  qui  avaient  vécu  dans  le  séraiL  Mais  cet  ensemble  de  ren¬ 
seignements  n’ont  pas  la  haute  valeur  de  ceux  donnés  par  Mellîng,  architecte  allemand  qui, 
ayant  eu  la  bonne  fortune  de  diriger  les  embellissements  des  palais  de  la  sultane  Iladjigé  et 
ceux  de  son  frère  Sélim  III,  fut  à  meme  de  pénétrer  dans  rintérieur  du  sérail  et  d’y  recueillir 
las  nombreux  matériaux  publiés  dans  son  Voyage pitiùresqm  à  GomtanlinopU  (IftlO),  magnifia 
que  ouvrage  auquel  ou  doit  rintérieur  du  harem  représenté. 

Jj’étiqiietfce  de  la  cour  ottomane  date  égîtlement  du  règne  de  Soliman  II  ;  c’est  ce  souverain 
qui  régla  les  attributions  des  ifauts  fonctionnaires,  et  dota  le  harem  d’une  organisation  que  le 


temps  n’a  guère  altérix;. 

Le  sérail  renfennait  alors  une  population  de  six  milles  âmes  dans  laquelle  les  eunuques  noii’s 
et  blancs,  les  nains,  les  muets,  les  femmes  et  les  jeunes  gens  comptaient  au  moins  pour  trois 
mille.  Jja  plupart  de  ces  esclaves,  nés  chrétiens,  étaient  àmênfanis  (h  iribni,  c’est-à-dîre  qu’ils 
provenaient  de  l’espèce  de  dîme  hiimaioeque  les  pachas,  gouverneurs  de  provinces,  prélevaient 
chaque  année  sur  les  populations  vaincues. 

Les  jeunes  filles  passaient  datis  le  harem  et  devenaient  les  compagnes  d’autres  captives 
venant  de  toutes  les  parties  du  monde;  car  c’est  là  que  les  Tartarcs  amenaient  leurs  prison¬ 
nières,  les  Circassiens  leurs  plus  belles  filles  (comme  ils  le  font  eucoi’e  aujourd’hui)  et  les  pi¬ 


rates  des  Etats  barbaresques  des  contingents  relativement  considérables  de  femmes  espagnoles, 
italiennes  et  fmnçaisos. 

Les  plus  intelligents  des  jeunes  gens  élevés  dans  le  sérail  étaient  choisis  comme  pages  de  la 
chambre  du  sultan,  ou  comme  musiciens,  secrétaires,  porte-glaive,  etc.  ;  quelques-uns  arrivaient 
meme  aux  liantes  fonctions  de  ministre.  L’élite  de  cette  troii|>c  était  comme  une  i>épiinère 
de  foiictiomiaîres  ;  le  œste  était  dispeiisé  dans  les  emplois  subalternes. 

Les  eunuques  noirs  étaient  s[X‘cialement  destinés  à  garder  les  femmes  du  harem  ;  les  eunu¬ 
ques  blancs  s’occupaient  des  affaires  domestiques  et  de  réducation  des  enfants.  Les  muets,  très 
habiles  à  serrer  Je  lacet,  avaient  les  fonctions  d’exéeutcurs  des  sentences  du  sultan,  et  les 
nains  remplissaient  le  rôle  de  bouffons. 


D’après  l’aiicieune  organisation,  le  chef  des  eunuques  noirs  porte  le  titre  de  hizlnr  aghass^g 
(chef  des  filles)  ou  cdm  de  Dari  aglumy  (chef  de  la  maison  de  félicité);  ce  pacha  à 


trois  qiîcncfj  dirige  le  liarcm  impérial  et  se  tient  presque  toujours  aux  côtés  du  sultan  ;  c'est 
l'un  des  grands  dignitaires  et  souvent  celui  (pii  jouit  eu  réalit<5  de  U  plus  hante  influence  et 
fjuî  distribue  les  faveurs  à  son  gré.  (Voir  la  figura  u*  là  de  la  planche  EX,) 

Sous  les  ordres  du  Kiziar-agliassj,  sont  :  le  Vulukh  aghai^sif^  premier  eunuque  de  la  sultane 
mércî  \t  Sf^mEadûïer  üghasnij^  gouverneur  des  princes  ;  le  Kkmnédür  aghamj^  trésorier  du 
harem;  le  Buinh  oda  aghamij^  surveillant  de  la  grande  ciiambra  des  femmes;  le  Kiihcknh 
odü  surveillant  de  la  petite  ehaïubra  et  les  deux  îmans  de  la  mosquée  du  liarem. 

Le  titre  de  suUam  est  réservé  à  la  mère,  aux  sœurs  et  aux  filles  du  sultan.  Ta  Valiàëi  mlkm^ 
mère  du  souvemin  régnant,  jouit  des  plus  grands  privilèges;  elle  seule  a  le  droit  d'avoir  le 
visage  découvert  en  public.  Sî  son  fils  vient  à  mourir,  la  Valideh  sultan  perd  son  titre*  TiCs 
raâhim  sont  les  épouses  dti  sultan,  (jui  les  choisit  dans  son  Iiaram  ;  elles  se  distinguent  en 
première,  deuxième,  troisième,  (jiiatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  cadiiin.  ^Malgré  la 
défense  du  Coran  qui  ne  i>erniet  que  quatre  épouses,  les  sultans  en  prirent  cinq  jusqu'à  Tbra- 
him,  qui  alla  hardiment  jusqu’à  sept.  Les  odallqii  f(ïrmcnt  la  majeure  partie  des  femmes  du 
liarem.  Toute  odalisque  qui  a  eu  ih'nsîgne  honneur  de  recevoir  le  mouchoir  du  sultan,  a  uu 
appartement  séparé  et  est  servie  par  des  esclaves  particulières.  Celle  qui  donne  un  premier 
enfant  au  Ci  and  Seigneur  a  le  titre  de  Khmmgid  sultane  fa\'oi  ite.  IjCS  mères  de?;  au¬ 

tres  enfants  ne  sont  que  khaesegiiis,  jouissent  de  certains  priv  ilèges  et  reçoivent  pour  hmdu 
maqliq  (<i  argent  des  pantoufles  »,  Féquivaleiit  des  épingles  »  en  français),  une  somme  qui 
n’est  jamais  au-dessous  de  cinq  cents  bourses  (vingt-cînq  mille  piastres). 

Cette  multitude  de  femmes  est  sous  les  ordres  de  surin  tend  au  te  du  harem 

clioîsie  parle  Grand -Seigneur  parmi  les  plus  anciennes  f/îmkddiSj  femmes  attachées  au  service 
ixu'sonne]  du  sultan.  Cette  Buriiitendante  a,  comme  marques  distinctives,  l’auncau  impérial 
et  un  UUon  de  en m mandement  garni  de  lames  d'argent. 

Jusqu'au  règne  d’Ahdul-Mejid  (18:lî)-18G^),  les  sultans,  se  conformant  à  la  tradition  mé- 
dique,  n’ont  habité  que  des  palais  de  Ixtis.  Hormis  les  rafess  (petits  (Mlifîces  en  pierre  oii  v  i¬ 
vaient  solitaires  les  princes  de  la  famille  impériale  que  le  sultan  régnant  u’avait  pis  fait 
mourir  à  son  avènement  au  trône)  et  les  salles  v  oûtées  où  était  le  trésor,  il  n'existait  aiicnnc 
construction  solide  dans  le  sérail  ;  aussi  les  incendies  furent-ils  fi'é(|iienfcs  dans  ces  légers  édi¬ 
fices  couverts  d’enduits  résineux. 

Dans  le  harem  représenttq  le  Inas  est  à  peu  près  l’unique  élément  do  construction. 

La  surveillance  continuelle  qui  s’exerça  de  tout  temps  ati  dedans  comme  an  dchoi^s  du 
harem  avait  fait  alors  adopter  une  disposition  intérieure  rappelant  celle  de  nos  pnsoiis  mo- 
<leîncH  î  elle  consistait  en  une  liante  et  grande  SEille  eu  forme  de  croix  autour  de  la<piclle 
s’étivgeaient  les  appai'tenicnts  des  femmes.  !Mais  ces  appartements  ne  se  ressentaient  aucune¬ 
ment  de  la  sévère  ordonuatice  arehitecturale  de  la  grande  salle  ;  ils  avaient  de  larges  fenêtres 
garnies  de  vitrEiux  do  couletii's;  des  parquets  couverts  de  nattes  d’Jjgjpte  en  etc  et  de  tapis 
de  Sniyrne  ou  de  Raton if|ue  en  hiver;  des  plafonds  décorés  de  peinture;  des  lambris  de  noi- 


setier  ou  d^olivier  cDUvert«  d^iiiciustations  de  nacre^  d’i voire,  de  faiinces  de  Perse,  de  porce¬ 
laines  de  Cliîne  ou  du  Japon  ;  enfin,  toutes  îes  chanibrcs  étaîeub  "artnes  de  moelleux  sofas,  le 
premier  des  meubles  mahometans* 

Sur  le  premier  plan,  rOusta-cadiuu  donne  des  ordres  à  un  officier  des  eunuques  noîrs. 
Dans  la  chambre  à  la  droite  du  spectateur,  au  rez-de-chauss<^e  et  au  premier  plan,  plusieui^s 
femmes  sont  iissises  et  se  rechaiiftent  autour  du  fanâmir  ou  Siille  de  travail  {voir  la  planche 
IjC)*  Dans  la  chambre  de  ^uche,  ^^galement  au  rez-de-chaussée,  une  cadiiin  prend  son  repas, 
étendue  sur  un  sofa;  devant  elle  est  placée  une  simi  ou  table.  Dans  aucune  maison  maho- 
mêtanc,  il  n’existe  de  salle  à  mauf^er  proprement  dite;  chacun  se  fait  servir  dans  la  pièce  où 
il  se  trouve.  A  P  heure  du  repas,  les  esclaves  apportent  la  sîny  et  la  posent  sur  un  petit  es- 
cal^Kïaii,  il  proximité  du  sofa.  Des  plats,  servis  les  uns  après  les  autres,  passent  ensuite  à  la 
tîible  des  suivantes,  placiîe,  dans  cet  exemple,  sur  le  premier  plan  de  la  grande  salle. 

Au-dessus  de  la  chami)re,  tenant  provîgoîretnent  lieu  de  salle  à  manger,  en  est  une  autre 
consacrée  à  la  prière.  Plusieui's  esclaves,  couvertes  du  grand  voile  de  mousseline  réservé  pour 
raccomplÎBseuieiit  de  cet  acte  pieux,  sont  représentées  dans  des  attitudes  différentes  pour 
indiquer  celles  qui  se  succèdent  dans  le  coui-s  de  ce  devoir  religieux.  (Voir  k  planche  ayant 
pour  signe  la  Deuille  de  vigne,  la  prière  musulmane.)  Le  deuxième  étage  montre  une  autre 
chambre  dans  laquelle  des  esclaves  sont  occupées  à  retirer  les  pièces  d’étoffe  dont  étaient 
recouverts  les  matelas  placés  là  pour  la  nuit.  En  Turquie,  ou  ne  fait  point  usage  de  lits 
montés  ;  on  jette  un  matelas  sur  une  estrade,  un  sofa,  ou  simplement  au  milieu  d’une  cham- 
l>rCj  et  on  le  coim*e  de  draps  de  soîc  ou  de  coton  et  d’épaisses  étoffes  brochées. 

Tout  le  mouvement  du  harem  est  représenté  dans  cet  intérieur;  des  esclaves  montent, 
descendent  les  escaliei's  de  bois,  paiconrent  les  galeries,  transportent  des  tables  chargées  de 
plats  on  remettent  à  leurs  places  différents  objets  sortis  des  armoires,  On  voit  là  toutes  les 
parties  du  service  de  cette  prison,  car,  en  somme,  la  vie  intérieure  du  liarcm  impérial  est 
organisée  et  réglementée  sur  ce  triste  type. 


Document  emprunté  au  Voyage  pittoresque  de  Constantinople  et  des  rives  du  Bosphore,  ^ a- 
prm  hs  dessins  de  }feUing^  ürehiteÆ  de  Vempereur  SèJm  IJT  d  dessinafeur  (h  ht  sutiane 
Jîadjhjèi  sasmur;  ouvrage  puMiè  }mr  Treuiklet  }\  miZj  en 

Voir  le  texte  de  cd  ouvrage ^  celui  des  dOhsson,  Tableau  de  l’empire  ottoman,  el  Une  visite 

au  sérail,  par  Madame  X***  (Tour  du  monde,  IBtlS). 
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AROIIITECTUHK  I.\TÉ1JIR(JUE  T)E8  l’AEAfi^. 
DIX-XEUVI  È:\IE  SI  ÈCLE. 


Cet  intérieur  nuirchc  avec  reuseml>lo  du  harem  donné  cïi  coupe  planche  II  lequel,  datant 
du  commeneemenfc  du  siècle,  est  orné,  dans  Icstiuclqnes  pièces  principales  dont  on  discerne  les 
détails,  avec  le  "oût  le  plus  déplortible  dont  on  ait  usé  en  Turquie,  à  cette  époque  bâtarde  où  les 
architectes  européens  faisaient  une  sorte  de  compromis  entre  les  décorations  â  Tfiiéentale  et  le 
genre  dit  rococo  ». 

•i 

1/ intervention  des  arclïiteetes  modernes  a  depuis  lors  été  lieaiicoup  pins  hcnreusc,  et  le  style 
des  palais  construits  pendant  ces  trente  dernières  années  procède  maintenant  de  eolni  do 
rAlliambm,  des  monuments  <lu  (tiirc  et  eu  même  tcînps  de  la  bonne  école  persane,  ce  qui  lui 
compose  une  physionomie  particulièrement  riclie  et  de  belles  proportions. 

Cotte  salle,  iVmi  curatîtère  composite,  a  été  empnmtée  par  nous,  dans  son  ensemble,  à  un 
saïamliJc  construit  et  décoré  sur  les  dessins  de  J.  Drevet.  Le  salami îk,  vestibule  du  palais 
dn  souverain,  n’est  en  réalité  fréquenté  que  par  les  hommes;  mais,  nous  u’avons  pas  besoin  de 
faire  remaiïpier  que  dans  cette  pièce,  on  nous  faîsous  figurer  des  femmes,  il  ne  s’agit  plus  d’un 
vestibule  plus  ou  moins  public,  mais  d’une  pièce  retirée  comme  toutes  colles  du  luirem,  pour 
liKjuelle,  d’ailleurs,  le  style  de  la  décoration  moderne  ne  diffère  point, 

Xotre  ami,  Paul  Bénard,  architecte,  ayant  visité  Tljgypte,  a  fait  de  l’élégant  intérieur  do 
J.  Drevet  une  esi>èce  de  restauration  tendant  à  lui  donner  une  physionomie  im  peu  plus 
archaïque,  en  même  temps  qu’un  caractère  propre  â  riiabîtation  des  femmes.  Le  pavillon  du 
fond,  aux  arcades  vitrées  ayant  la  formo  du  plein  cintre  et  surmontées  d’une  partie  en  œil-de- 


bœuf,  a  cté  modîfiü  d'alxnxl  dans  la  forme  de  ces  arcades  dont  k  sommet  sc  termine  ici  en  ogive, 
et  que  Ton  a  meublées,  jusqu’au-dessous  des  cliapîtcaux  des  colonnettca  de  supports,  de  ces 
fonds  de  broderies  en  fin  plûtrc  ajouré  dont  les  Orientaux  usent  avec  un  goût  et  ime  adresse  si 
remarquables.  Les  vitres  des  fenêtres  ont  été  remplacées  par  des  esj^^ces  d’éemus  en  treillis 
glissant  dans  les  rainures  et  que  Ton  élève  selon  le  besoin  ouïe  caprice;  ckst  une  menuiserie 
du  genre  de  celle  des  mouebarabiés,  mais  qui,  dans  les  salles  donnant  sur  les  jardins  du  harem, 
n’a  pas  Ijcsoin  de  la  fixité  de  clôture  des  fenêtres  donnant  sur  la  rue.  Enfin,  cette  pièce  est 
garnie  de  tapis  épais  étendus  partout  et  remplaçant,  au  milieu,  le  bassin  avec  la  fontaine  jaillis¬ 
sante  qui  occupe  le  salaralik  originab 

Les  colorations  ont  de  même  le  caractère  d’une  restauration,  et  ckst  égaleinciit  sur  les  données 
de  Paul  Bénard  que  Btephane  Baron  en  a  fait  l’ aquarelle. 
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COSTUMES  FÉMININS,  RELIGIEUX,  BOURGEOIS  ET  POPULAIRES 

DE  CONSTANTINOPLE. 


1  2  4  6 

7  «  y  Kl 


1.  “  Derviche  BeMachL~^h^%  religieux  de  cet  ordre  ^Xîrtent,  comme  accefiBoires  obligés, 
sur  leur  poitrine,  nue  pierre  nommée  teslm  (ache^  large  étoile  de  jade,  et  k  Toreille  droite  un 
ornement  en  forme  de  croissant  de  mémo  métal  -  ils  sont  munis  d'une  sorte  de  cornet  a  bou¬ 
quin  recourbé  dont  T  ouverture  est  en  gueule  de  [Xiisson,  rappelant  le  sabre  à  double  pointe 
d'Omar;  une  giberne  de  cuîr,  le  djilbend,  est  attachée  sur  le  devant  de  leur  ceinture. 

Leur  habillement  se  compose  dhm  manteau  à  manches,  le  Æ/r A'ü!  ;  cFune  veste,  d'un  pan¬ 
talon  très  Large,  le  pohitr,  formant  de  grands  plis  sur  la  cuisse,  collant  sur  les  jambes  où  il 
est  attaché  avec  des  agrafes,  La  chaussure  est  rouge  ou  noire.  Leur  coiffure,  fabriquée  de 
leurs  propres  mains  dans  leurs  couvents,  est  un  symbole;  on  la  nomme  iadj  (couronne),  dans 


le  sens  oriental  de  bonnet  réservé  aux  princes. 

L’ancienne  organisation  des  Bcktachi  était  k  la  fois  religieuse  et  militaire,  ayant  plus  d’uu 
rapport  avec  les  confréries  actives  du  Temple,  de  T  Hôpital  et  de  ^lalte.  La  création  de  leur 
ordre  précéda  de  peu  de  temps  celle  de  la  milice  des  janissaires  avec  lesquels,  tant  quils 
vécurent,  les  Bektachi  demeurèrent  étroitement  liés*  Le  bonnet  de  feutre  des  janissaires 
portait  un  appendice  représentant  une  manche  de  derviche,  en  mémoire  de  la  bénédiction 
que  le  fondateur  de  Tordre  religieux,  Ifadji  BeMach,  aurait  répandu  sur  eux  en  leur  remet¬ 
tant  leur  étendard. 


N“  2.  —  îktmmaL  —  Portefaix  afTablë  de  l’attiraîl  de  sa  profession,  le  senwr^  espèce  de  cro¬ 
chet  sans  montants  fait  dhm  bloc  de  liois  et  muni  de  fortes  bretelles,  sur  lequel  il  accumule 
les  plus  lourds  fardeaux*  La  rusticité  de  cet  ustensile,  la  nature  de  son  emploi  Font  fait  com¬ 
parer  Il  la  bosse  du  chameau,  avec  lequel  le  Mmmal^  sobre,  patient  et  fort,  a  d'ailleurs  plus 
d^im  rapport.  Rien  de  particulier  ne  le  fait  remarquer  dans  son  costume;  toutes  les  pièces  en 
sont  solides  et  présentent  des  garanties  de  durée,  La  veste  est  d'une  étoffe  indigène,  feutrée; 
le  chalwdr  de  même,  les  bas  sont  de  laine  à  côtes*  La  chaussure  est  double,  La  coiffure  en 
feutre  blanc,  le  kulah^  liîstorié  de  broderies  en  soie  de  diverses  couleurs,  est  entourée  d’im 
sarijJc  hygiénique.  Tout  cela  est  presque  inusable,  chaud,  et,  sans  être  à  bas  prix,  est  à  bon 
marcljé. 


X“  3.  — —  Dans  les  maisons  turques,  la  cuisine  est  séparée  de  Fhabitation  propre¬ 
ment  dite;  elle  en  est  même  assez  éloignée,  afin  d’éviter  que  du  sélamlik  et  du  harem  ou 

■« 

soit  incommodé  par  la  moindre  émanation  culinaire.  Cette  disposition  a  fîiit  prendre  l'iia- 
bî tilde  d'apporter  à  la  fois  tous  les  plats  d’un  meme  service.  Les  serviteurs  chargés  de  ce  soin 
sont  les  auras;  ils  circulent  en  portant  sur  leur  tête  un  vaste  plateau  de  cuivre  contenant 
tout  un  assortiment  complet  de  vases  renfermant  des  mets  qui  doivent  être  eonsen  és  chauds 
et  servis  simultanément.  Les  insignes  de  leur  charge  sont  le  tablier, de  coton  rayé, 
et  la  serviette  de  coton  blanc  de  îlrousse  qu’ils  portent  rejetée  d’une  épaule  à  Faiitre,  Ils 
sont  clmussés  de  bas  caractéristiques,  tissés  en  laîue  de  couleiii  s  variées.  Leur  coiffure  est 
un  épais  saryhàQ  couleur.  Ils  sont  vêtus  dhm  saMa^  d’un  yûkk  et  d’un  chalwa}%  et  chaussés 
du  yhnhni,  ronge  on  noir, 

N®  4.  —  lîourgeois  de  Constantinople,  —  Celui-ci  ne  porte  pas  le  costume  de  Veumpémii- 
santf  remployé  du  gouvernement  n’ayant  conservé  que  le  fez  rouge.  Il  conserve  le  large 
(Ijnhbéj  le  chaltvar,  le  saUaj  le  ydeky  les  solides  yhmimi  rouges  ou  jaunes,  le  kukih  et  le 
saryk.  C’est  le  cas  de  la  majorité  de  la  classe  moyenne,  à  Constantinople,  et  de  la  presque 
totalité  dans  les  provinces, 

5,  —  Sakka,  —  Ce  porteur  d’eau,  muni  du  (groîionille)  en  cuir  dans  lequel  se 
fait  le  transport  de  Feau,  est  vêtu  de  Varkalikh  {mvto.  de  veste  également  en  cuir)  qui  pré¬ 
serve  les  autres  vêtements  de  l’humîdîtê.  Le  reste  du  costume  est  celui  de  la  généralité  des 
ouvriers  de  Constantinople. 

G,  —  GaikdjL^  Les  mVcdji  sont  les  conducteurs  des  barques  rapides,  élégantes  et 
légères  qui  se  louent  à  Constantinople  comme  nos  voitures  de  place.  Pour  monter  lenrs 
bateaux  de  cyprès  sculpté,  doré,  peint  de  gracieux  bouquets  de  heurs,  les  caîMji^  tout 
en  étant  vêtus  légèrement,  le  sont  avec  une  certaine  coquetterie.  Leur  chemise  est  de  soie 
bouillie  et  tordue,  dite  hitrudjuk;  leur  yékh,  de  couleur  voyante,  est  le  plus  souvent  agré¬ 
menté  de  riches  broderies  (Vor.  Le  large  caleçon  est  en  coton  blanc.  Ils  portent  le 7^3:  et 
chaussent  les  yemhiL  Les  bras  et  les  jambes  sont  nus. 

7.  —  Juive  de  Constantinople.  —  Cette  femme  porte  la  coiffure  de  rigueur  clæz  les 
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juives  de  Constîintinnple,  Le  bomiofc,  peint  à  grandes  fleurs ^  serre  le  front  et  caclic  coraplô- 
tement  la  clievelnre,  remplacée  par  une  bordure  en  oya  blanc.  (T/oja  qu'on  nomme  aussi  hibil, 
est  une  sorte  de  dentelle,  de  passementerie  légère,  exclusivement  fabriquée  en  Turquie.) 
lientari  en  soie,  bortié  d’iine  passementerie  en  fils  d'or,  est  serré  à  la  taîllc  par  une  ceinture  en 
cluilc;  le  hyrka^  de  couleur  claire,  doublé  et  bordé  d’astrakan  blanc,  de  cygne  onde  chat,  laisse 
dépasser,  depuis  le  poignet,  les  manches  oiiyertes  de  rentari  qui  pondent  jusqu'à  l’extré¬ 
mité  des  doigts;  des  krlik  dans  des  galoches  pour  chaussure  de  Tille,  dans  la  maison,  des 
pahomljf  quelques  bijoux  de  poids  complètent  ce  costume. 

8.  Dame  turque  de  Constantinople  en  costume  de  ville.  —  Lorsque  les  dames  turques 
sortent,  F  usage  veut  ^  que  toutes  Ica  richesses  qu'elles  étalent  avec  eomplaisance  dans  leur 
maison  disparaissent  complètement  sous  une  enveloppe  qui  les  cache  de  la  tête  aux  pieds, 
et  ne  laisse  voir  que  leurs  yeux.  Le  pardessus  en  drap  ,  en  mérinos,  en  cachemire,  selon  la 
saison,  qu’elles  mettent  pour  sortir  et  qui  se  nomme  h  J eradjêy  est  une  vaste  robe  à  manches 
tiès  amples,  qui  retombe  en  arrière  comme  une  dalmatique;  le  voile  de  mousseline  blanche 
est  le  yaclmak.  (On  dit  qu'il  devient  chaque  jour  de  plus  eu  plus  transi%arent.) 

9.  —  Dame  turque  de  Constantinople  en  costume  d'intérieur,  —  I^a  Itanum  (damcj 
turque  porte  Veniarl  à  longue  traîne,  un  ample  thaJwar  qui  recomTo  et  fait  presque  dispa¬ 
raître  \t%pahoîidj  de  veloiirs.  On  se  sert,  au  besoin,  delà  ceinture  en  cachemire,  pour  retenir 
ks  pointes  de  la  traîne,  relevée  afin  de  faciliter  la  marche,  La  coiffure  est  une  sorte  de  tortil, 
iûcUné  sur  le  liant  du  fj’ont,  Des  boucles  d’oreilles  et  quelques  bagues  sont  les  seuls  bijoux 
qui  accompagnent  ce  costume,  pour  lequel  on  se  sert  de  somptueux  brocai'ts  de  Damas,  d'Ale]), 
ou  des  fabriques  impériales  de  Constantinople.  Les  chaussures  sont  brodées  d’or  et  de  perles 
fines;  enfin  aux  broderies  d’or  et  de  soie  il  faut  ajouter  les  garnitures  d'oya,  qui,  tenant  à  la 
fois  de  la  dentelle,  de  la  broderie  et  de  la  passementerie,  ajoutent  beaucoup  de  charme  aux 
costumes  orientaux  et  les  rendent  encore  plus  riches. 

La  hamm  dessine  l'arc  de  ses  sourcils  et  se  peint  les  cils,  avec  le  khoh  elle  sc  sert  de  la 
teinture  henné  pour  estomper  ses  paupières,  elle  emploie  le  blanc  do  bismuth  et  le  carmin 
pour  son  visage;  enfin  c’est  avec  le  kermès  liquide  qu’elle  rougit  ses  lèvres. 

10.  —  Mariée  arménienne.  —  8on  costume  traditionnel  consiste  en  une  longue  robe 
traînante,  d’un  épais  tissu  d'or  et  de  soie,  dont  les  manches  sont  ouvertes,  évasées  et  tom- 
liantes  à  partir  de  la  saignée  ;  uneblanclie  couronne  de  fieiirs;  un  voile  de  gaze  ;  et  cet  autre 
singulier  voile,  le  kJpikhè  fait  de  fils  d'or,  qui  couvre  le  visage,  les  mains,  et  descend  jus- 
qu'aux  pieds. 

Le  telpetché  paraît  devoir  être  rattaché  an  souvenir  de  ces  divinités  antiques  cachées  au 
fond  du  sanctuaire  qui,  sauf  pour  quelques  rares  initiés,  étaient  dérobées  à  tous  les  yeux. 
Ce  serait  iitie  réminiscence  des  cérémonies  publiques  auxquelles  donnait  lieu  le  culte  de  la 
maternité  universelle.  Sous  son  voile  mystérieux,  la  mariée  remplit  k  rôle  de  la  déesse.  Elle 
reçoit  le  salut  solennel  de  ses  parents,  amis  et  connaissances  dans  un  défilé  cérémonieux  qui 


J 


I 


dure  quelquefois  plusieurs  joui's,  eu  sc  tenant  à  la  place  d’honneur  du  salon,  debout,  immo¬ 
bile,  dans  une  pose  hiératique,  droite  et  raide,  les  mains  croisées,  les  bras  collés  le  long  du 
corps?  de  sa  personne  ou  de  son  costume,  rien  ne  se  dérange,  rien  ne  remue. 


(Le  dessin  des  personnages  est  empnmié  aux  phüiograplim  des  Costumes  populaires  de  la 
Turquie,  ouvrage  imbliè  en  1873  à  Consktniinopïe  2)ar  P,  Sebah  (texte  par  Banidg-Bey  si 
J/,  de  Jûaunüy\  sous  h  patrônage  de  la  Commission  impériale  de  r Exposition  de  Vienne ,  et 
Us  dêiaiU  du  cesiume,  ainsi  que  la  colaration^  sont  pris  d'après  ks  modèles  en  7iaiur€  expo¬ 
sés  par  r  Union  cen  trale  des  Beaux- Arts  appliqués  à  V Industrie  ,  Musée  du  Costume,  1874.) 
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ASIE  MÎNEÜEE. 


COSTUMES  DES  VILAYETS  D'AÏDIN*  DE  KOKIÈH  ET  D'ANGORA. 

1  2  3  4  5 

6  7  S  0 


N“  t.  —  Bourgeois  de  ifiht/ei  iPAïdin^ 

Maïiifsa  pAsae  pour  le  pïns  ricbe  marolié  de  coton  do 
TAsie  Mineu  re-  C’est  une  viei  lle  yOle  qui  j  aouslonom 
de  Mugnéaie  du  Sipyk,  fut  la  capitale  de  l'empire 
byzantin  pendant  que  lea  Latins  étaient  malties  de 
Constantinople,  Une  portion  de  la  tribu  hellénique 
des  Magnétes  l'aurait  fondée ,  le  bourgeois  de  Ma- 
nîssa  porte  le  gilet  fit  ffi/rùnkfit  sur  une  cbemisc  dont 
le  col  n'a  pas  de  cravate.  Sou  mintan  est  une  veste 
simple  J  ses  souliers  sont  lourtk  et  forts  j  sou^/éz  est  ù 
la  mode  de  Smyme.  Son  okulear  à  plis  cassants  est 
bouffant  eu  bas  par  derrière,  cérame  un  sac  de  nois 
A  moitié  plein.  Enfin ,  sa  ceinture  e^t  large  et  à  ra¬ 
mages,  Sur  cette  ceinture,  détail  caractéristique,  il 
étale  bien  proprement,  en  vue  du  public,  son  mouchoir 
de  mousseline  brodé  d'or. 

N*  2,  —  D^jne  de  J/rïnî^#Æ, 

Cette  dame  porte  rantîquc /ez  en  forme  de  mortier, 
bordé  dhme  bande  de  broderie  d“or, couvert  d'un  ptis- 
lul  soigneusement  étalé  ;  un  riche  voile  cousu  au  fez 
fait  partie  intégrante  de  cette  coiffure.  Le  mi'/îfan  est 
de  la  meme  coupe  que  celui  porté  par  le  bourgeois. 
La  chemise  est  en  betirumîjuk%t  bordée  d'oya  ,■  la  jupe 
est  longue  et  cache  le  cAir/i'ar;  ce  qui  donne  au  cos* 


tnme  de  cette  dame,  outi^c  sa  coiffure,  son  caractère 
décisif,  c'est  le  tchèvrê  de  monsseUne  empesée,  à  fleu¬ 
rettes  de  soies  diversement  colorées  ,  mélangées  de 
paillettes  d'or,  qui  s'étale  sut  le  devant  de  sa  ceinture 
de  cachemire, 

N**  9*  —  ^f7i9uhnàne  de  BûUrdnur^  de  Konieh. 

Sa  coiffure  .a  les  proportions  d'un /fzoniinaires  de  forme 
droite  et  basse,  elle  est  ornée  d'un  ièpidik  placé, 
comme  sou  norak  veut,  sur  le  sommet  de  la  tête.  Ce 
tépélik  «t  en  argent,  à  peu  près  grand  comme  une 
ïwsiette,  et  d"un  travail  assez  soigné;  lepu^htl^  bien 
fourni,  demoyenne longueur, s'y  rattache  par  un  gland 
en  j  Jàssementerie  de  fils  d’argent,  autour  duquel  s’en¬ 
trechoquent  des  piécettes  d'or  et  im  avinoudiè  de 
même  métal,  ornement  plat  et  mince,  allongé  en  forme 
de  poire.  Le  sidêtmnniiy  k  sceau  de  Salomon,  prince 
des  génies,  qui  est  gravé  d'ordinaire  sur 
préserve  non  seulement  du  mauvais  œil,  mais  encore 
assure  Â  celui  qui  k  porte  la  réussite  dans  toutes 
BC3  entreprises.  On  roule  en  turban  autour  ûujez 
nue  pièce  do  coton  l’ayé,  jaune  et  rouge.  Le  surplus 
du  costume  est  simple,  sans  complications,  de  cou]>e 
franche,  L’ertf^rt  long,  en  étoffe  de  fil,  descend  tout 
droit  sur  les  pabouiÿ*  La  ceinture  est  une  pièce  carrée 
de  châle  mélangé  de  soie,  t  Tusage  des  classes 


V 


Tïinycnncs^  dans  tout€  TAsie,  Le  Hiouchoîrj  dont  on 
fait  parure  aussi^  pend  1g  long  de  la  jupe  ;  c’est  un 
yèmèni  de  couleur  foncée,  à  grandes  fleurs,  souvent 
iwintes  de  tons  violents.  Le  gnha  est  de  drap  foncé 
et  s’arrête  à  mî-cliominj  entre  le  coude  et  le  poiguet, 
d’on  pend  la  manche  évasée  de  rfnïuri. 

Levilayet  d' Angora,  qui  est  un  composé  de  l'an- 
cienne  G-alatie  et  d’une  partie  de  la  Cappadoce,  offre 
des  exemples  de  costume  des  classes  rustiques  d’un 
cachet  tout  particulier, 

4.  Pcfÿ.îrti*  inu5u/ir/irttt  dtA  envirtijis 
rajiciefffie  Anc^re. 

La  singulière  enveloppe  que  porte  ce  paysan  est  le 
pi‘nek.  C'est  un  pardessus  de  feutre  blanc,  omé  de 
dessins  fantastiques ,  qui  ne  laisse  passer  que  la 
tête  et  les  pieds  ;  ce  n'eat  qu*une  amplification  du  r/t- 
phtire  des  anciens  bergers  galates,  ou  du  stngmnj  porté 
encore  anjourd'huî,  sous  le  nom  de  tifjue,  en  Bretagne 
et  dans  les  Landes, 

Le  kèpènek  est  une  véritable  maison,  portative 
comme  la  coquille  de  l’escargot,  et  parfaitement  close  ; 
non  seulement  on  se  couche  soî-même  sous  le  kêpének, 
mais  encore  on  y  met  à  rabri  de  la  pluie,  du  serein, 
de  l’huoiidité  du  matin  et  du  soir,  les  armes,  les  ns* 
t ensiles  de  ménage,  les  objets  usuels  petits  et  grands. 
Cette  enveloppe,  qui  garantit  du  froid  mieux  que  tout 
autre  vêtement,  a  donné  lieu  ù  un  proverbe  turc  :  Ké- 
plnek  ahenda  her  yafeur^  signifiant  littéralement:  Tout 
couche  sous  le  kèiwnek.  Celte  assertion  proverbiale 
donne  lieu  A  plusieurs  interprétations ,  entre  autres 
que ,  s'il  faut  entendre  par  ce  proverbe  que  toutes 
sortes  de  gens  couchent  sous  le  képének,  cela  veut  dire 
qu’on  y  peut  trouver  aussi  bien  un  prince  qu'un  simple 
gardeur  de  chèvres.  Touteequ’on  voit  du  paysan  mu¬ 
sulman  des  environs  J' A  agora,  en  dehors  de  son  kè- 
pènek,  se  réduit  à  la  tête  et  au  bas  des  jambes.  La 
coiffure  est  le  fez  rouge,  entouré  du  Sâr}’k  blanc  dont 
la  mousseline  est  rayée  légèrement  de  vert  et  de  rouge, 
liC  caleçon,  sortant  d’un  chalvar  assez  étroit,  est  as¬ 
sujetti  pat  les  cordelettes  des  tcharyk,  qui  sont  en 
peau  de  chèvre  garnie  de  son  poiL 

Lorsque  le  paysan  galate  possède  quelque  objet  dont 
il  puisse  tirer  vanité,  il  se  sert  de  son  kéi>ének  pour 
en  faire  l’exhibition .  Les  deux  côtés  de  ce  vêtement 
sont  garnis  d'appendices  pour  cet  usage  :  on  y  atta¬ 
che  purement  et  simplement  robjet  en  question  :  c’est 
ainsi  que  Ton  voit  figurer  ici  un  de  ces  jolis  tchiôùuk 
A  fourreau  plissé,  de  soie  et  d’or,  avec  houppes  flo- 
ronnousefl ,  que  les  bergers  asiatiques  se  plaisent  à 


confectionner  |  ce  petit  étalage  est  tant  soit  peu  mer¬ 
cantile,  car  ces  tebibouk  se  vendent  facilement  aux 
étrangers. 

3.  —  Paysanne  musulmane  des  environs  d*Afigora. 

L’habillement  proprement  dit  est  simple;  toute  La  re¬ 
cherche  est  dans  le  luxe  des  bijoux.  Le  tépélik  est 

large,  en  argent  repoussé,  gravé,  couvrant  le  haut  du 

■ 

fez  *  des  chaînette  de  métal  y  suspendent  circulai  re¬ 
ment  un  double  étage  de  sequîns,  que  la  marche  fait 
bruire  doucement,  Jjarmottd'tê  et  son  sceau  magique, 
divers  ornements  en  or,  se  balancent  encore  autour  de 
la  tête.  De  légères  boucles  en  filigrane  sont  pendues 
au  lobe  des  oreilles  ;  un  large  collier,  gnerdanfikj  en 
monnaies  d’or  et  d’argent  eutremêlées,  couvre  les 
épaules  et  tombe  jusque  sur  la  ceinture  de  soie  tu¬ 
nisienne, 

Los  principales  industries  de  cette  ville  sont  ;  la  tisse* 
raoderie,  la  teintiue  des  toisons  et  des  maroquins  , 
le  tannage,  la  fabrication  des  tapis.  Comme  dans  toutes 
les  villes  de  la  Turquie,  les  ouvriers  d’Angorasont  or¬ 
ganisés  en  rswq/'( corporation)  et  le  costume  de  chaque 
corporation,  sans  avoir  rien  d’absolument  uniforme,  a 
ce|>endant  toujours  quelque  chose  de  particulier  : 
choix  d'étoffe,  couleur,  an  an  gem  eut  de  quelque  pièce, 
qui  permet  de  distinguer  facilement  les  divers  mé-* 
tiers  lùs  uns  des  autres.  L’artisan  représenté  est,  selon 
toute  apparence,  un  tisserand  de  chali  (étoffe  lustrée 
de  poil  de  chèvre  d’Angora).  Il  paraît  dans  raîsauce,'; 
c'est  d'ailleurs  le  fait  de  presque  tous  les  ou  vriers  ot¬ 
tomans  qui  dis  si  milieu  t  également  leur  richesse  ou 
leur  misère^  Le  costume  de  celui-ci  n'a  pas  besoin  de 
description  ;  la  ceinture  de  châli  blanc  en  est  le  seul 
luxe,  et  il  tlépas^eraît  les  ressources  de  celui  qui  la 
porte,  s'il  ne  l'avait  fabriquée  lui- me  me.  Le  djubbé 
de  drap  de  couleur  foncée,  que  cet  artisan  relève 
derrière  sou  dos  en  prenant  une  attitude  qui  convient 
à  un  homme  pénétré  de  son  importance  relative,  dé¬ 
couvre  un  élégant  saita^  qui  est  invariablement,  soit 
d'un  beau  bleu  ciel,  soit  d'ua  vert  frais  et  gai,  cou* 
leur  de  perruche.  La  chaussure  consiste  en  mést  noire, 
plongés  dans  des  paboiidj  rouges  à  bouta  recourbés, 

5.  — ■  .'frtisflfi  chrétien  d" Angora^ 

On  présume,  d'après  l'entente  et  l’harmonie  d^  tons 
de  son  costume,  que  cet  artisan  est  un  teinturier. 
Ruivaut  l'usage  le  plus  commun  chez  les  chrétiens 
de  l'empire  ottom.an,  sa  coiffure  est  le  fez  de  forme 


Rtnymiot^  j  de  couleur  sotubre^  ü  fui^knl  moycn^  dî 
trop  fourni  ni  trop  maigre,  et  dépourvu  de  tout  luie 
d'étoffe  TOiiîée  en  turban.  L'entari  est  de  sok,  de 
couleur  unie,  et  bien  CTobîé  sur  la  poitrîneH.  Les  pieds 
sont  cbnussés  de  bottines  lacées,  les  htptchtn  en  che« 
vreaii  mou,  et  de  (/owFif/tïKm,  souliers  communément 
noirs,  de  forme  ordinaire,  sans  bouts  recourbés*  La 
ceinture  est  de  cachemire  gris,  et  Tample  ifjnbfjn'  est 
manches  pagodes. 

B,  — ‘  Kurde  des  enrtrom  de  Yti:s^af, 

Ym^gat,  dans  le  vilayet  d^AïïgOra,  est  une  ville 
toute  moderne  fondée  vers  la  fin  du  siècla  dernier. 
Les  tribus  Kurdes  des  Afchar  viennent  faire  paître 
leurs  troupeaux  dans  les  steppes  environnantes.  Les 
Kurdes,  qui  s'y  établissent  pendant  F  été,  sont  vê¬ 
tus  à  îa  légère.  Leur  armes,  inutiles  pour  le  moment^ 
sont  déposées  sous  la  tente*  Fez  droit,  eu  feutre  épais 
et  dur,  recouvert  d’un  mouchoir  j  ÿàncHV  à  fleurs  ;  pus- 
kul  volumineux  ;  enfari  de  cotonnade  rayée  de  rouge, 
de  noir,  de  blanc  et  de  jaune,  suivant  la  mode  locale, 
houtonné  au  cou,  par  un  seul  bouton  en  forme  de  fleur 
de  eamoinille;  il  est  fermé  dans  toute  sa  longueur 
au  moyen  d’une  ceinture  de  soie  tunisienne,  à  raies 
jaunes  sur  un  fond  rouge.  Le  tcliepken  d’un  gris  blan¬ 
châtre  est  ou  feutre,  et  brodé  en  laine  noire  sur  les 
côtés  ainsi  qu'au  bas  des  manches  ;  îl  laisse  à  décou¬ 
vert  les  deux  bras*  On  se  préserve  de  la  fraîcheur,  en 
bûutouuâtit  tout  du  long  les  manches  de  ce  tchepken 
ainsique  son  corsage*  Les  bottes  rouges  sont  en  fort 
maroquin  doublé  de  pUisieiirs  épaisseurs  de  cuir;  leurs 
pointes  sont  relevées  en  croissant*  Les  deux  semelles 
lie  ces  bottes  sont  si  fortes  que,  frappées  Fune  contre 
Fautre,  elles  rendent  un  son  analogue  â  celui  d’une 
iwrte  de  chêne  sous  le  heurtoir. 

K*  7*  —  Fumme  htrde  des  enmrons  cf^  Yn^ÿtd. 

Le  fiotfls  de  la  femme  de  la  tribu  des  Afchar  est  un  écha¬ 
faudage  extraordinaire  composé  d'un  grand  nombre 
de  pièces*  Le /êi  est  entièrement  enveloppé  de  sen'iéttes 
de  coton  blanc  qui  sont,  à  leur  tour,  recouvertes  jus¬ 


qu'aux  trois  quarts  de  la  hauteur  de  l'édifice  principal, 
deplusieura  mouchoirs  croisant  leurs  feuilla¬ 

ges  peinta  sur  une  écharpe  de  soie  A  raies  rouges  et 
jaunes.  D'autres  serviettes  de  coton  blanc  pelucheux, 
A  frangea  et  pompons  placés  en  bordure,  sont  cousiia 
par  leur  bord  supérieur  au  bonnet,  qui  les  dépasse  d’un 
tiers  environ  de  toute  la  hauteur  de  l'eu  semble  ;  au 
bcBoîn,  on  ramène  ces  serviettes  sur  le  visage,  pour  le 
cacher  aux  yeux  indiscrets  des  profanes  d’un  autre 
sexe.  L'accom]>agnement,  en  quelque  sorte  obligé,  de 
ce  monument  grandiose,  ce  sont  les  énormea  boucles 
d’oreille,  cercles  d'argent  d'où  pendent  des  chaînettes 
supportant  des  pièces  de  monnaies  ti*aîn*int  avec  bruit 
sur  les  épaules.  D'autres  chaînettes,  plus  grosses,  sont 
fixées  par  des  épingles,  à  têtes  épanouies  en  étoiles, 
sur  Ica  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  ellea  s'y  arroiidia* 
sent  en  dcmî-cerclcs  au  dessous  du  cou.  Uue  épaîsso 
plaque  d’argent  repoussé,  où  se  voient  des  soleils  en¬ 
tremêlés  de  lunes,  s’étale  fastusnsement  sur  lu  cein¬ 
ture  de  soie  tunisienne,  d’oii  pendent  encore  deux 
autres  chainea  A  idusîcurs  rangs  de  piastres.  En  fuit 
de  bijouterie,  la  femme  kurde  de  la  tribu  des  Afchar 
porte  encore  de  grosses  bagues  d’argent  A  presque 
tous  les  doigts  de  ses  deux  mains. 

Ces  femmes  ont  nn  tablier  étmnge  ;  il  est  de  feutre 
noir  et,  tailladé  comme  les  pana  d'une  dalniatiquc; 
il  s'élargît  surtout  le  devant  de  la  jupe  de  Irnttiri; 
sur  la  poitrine,  ce  tablier  se  rétrécit  considéniblement  : 
il  n'y  est  plus  qu’une  bavette,  puis,  tout  A  coup,  pous¬ 
sant  une  pointe  sur  chaque  épaule  en  s'arrondissant 
autour  du  cou,  le  tablier  passe  sur  le  dos  qu'il  cou¬ 
vre  eu  entier.  On  appelle  chez  les  Kurdes  cette  pièce 
du  vêtement  yefcJEî,  gilet,  mats  sou  vrai  nom  devrait 
ètreeïoî/«i-,  tablier.  La  chaussure,  ce  sont  les  dans 
les  ^trtbfytidj  jaunes* 

L'origine  semi-i>ersane,  semi-chaldécnne ,  des  hor¬ 
des  kurdes,  se  décèle  par  le  liotoz  de  la  femme  de  la 
tribu  des  Afchar.  C'est  une  alliance  de  la  tiare  cy¬ 
lindrique  des  populations  orientales  de  Fantiquité 
avec  le  voile  des  inusul mânes,  dont  la  disposition  dan» 
sa  partie  inférieure  est  d’une  lointaine  ressemblance 
avec  le  pscàent  des  Egyptiens, 


Le  dessin  des  persotîttfiffes  est  emprunté  anx  photoprophies  f/es  Coutumes  populaires  de  la  Turquie,  ouryeiffe  pnMié 
en  1873  d  Constant  in  par  P.  Sehah  (^texte  par  ïfamdt/’fjct/  et  J/*  de  Launay)  joiw  h.  patronopé  d$  Cmnmis- 


en  imfure  exposés  par  T  Centrak  des  Beaux-Arts  tipptipnés  à  rindtisù-ref  A  fusée  du  costume ,  I87L 
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POPULATIOXS  ASIATIQUES. 


1  2 

6  7 

N®  L 

Femme  KuriJe  de  Sari  Kaya  ,  vîlayet  de  KoDÎah.  — 
La  principale  ressource  des  Kurdea^  qui  vivent 
en  hordes  errantes,  est  le  produit  de  Fùlêve  des  bes¬ 
tiaux  J  le  travail  régulier  n’est  pas  leur  fait ,  et  ils  ne 
lui  demandent  guère  que  leur  nourriture.  Le  Kurde 
est  un  voisin  incommode  j  remuantj  querelleur  j  ama¬ 
teur  du  bien  d’autrui,  qu^une  profonde  ligue  de  dé¬ 
marcation  morale  sépare  des  industrieux  et  séden¬ 
taires  Turcomans*  Le  costume  des  femmes  de  ces 
gens  à  coupa  de  main^  obligés  souvent  à  une  fuite 
rapide  pour  se  soustraire  aux  poursuites ,  est  fort 
différent  de  celui  des  Turcomanes,  d^alUire  tranquille 
et  débonnaire  J  qui  les  avoisinent.  La  femme  Kurde 
jjorte  un  costume  eti  rapport  avec  sa  fonction  qui 
est  d^aidér  les  hommes  à  rassembler  le  betaü  en  un 
instant,  sV  charger  les  tentes,  ^  vaquer  avec  activké 
à  tous  les  soînâ  d'un  déménagement  rapide* 

Son  court  wifn^fin  de  drap,  brodé  d'or  aux  man¬ 
ches  et  au  corsage ,  s’applique  sur  le  haut  du  corps 
de  manière  il  ne  pas  en  gêner  les  mouvements.  Les 
chaussures  sont  des  bottes  hautes  et  larges ,  en 


4  û 

B  9 


maroquin  rouge  (c'est  par  erreur  que  le  lithographe 
a  circonscrit  la  coloration  de  cette  chaussure)  ; 
pour  faciliter  la  marche,  on  fait  entrer  dans  les 
bottes  le  çAulmir  et  le  bas  de  la  jupe  de  Fe'Jî;f7rf, 
Cet  euiart  est  en  eoie  rouge  à  bandes  de  fusées 
jaunes  ;  il  est  étroitement  serré  A  la  taille  i>ar  une 
ccÎRture  de  châle  de  soie  et  de  coton  j  «  il  donne  à 
la  femme  Kurde  une  certaine  ressemblance  exté¬ 
rieure  avec  la  guêpe,  dont  sa  race  possède  les  ins¬ 
tincts  déprédateurs^  )>  disent  Haindy  Dey  et  Marie 
de  Launay.  La  coiffure,  un  peu  tapageuse,  se  com¬ 
pose  d’un  J  es  évasé  par  le  haut,  d’oft  pend  Éur 
l’épaule  un  long  il  est  entouré  de  pltiâieurs 

raouchûirs  peints  de  fleurs  éclatantes  j  les 

cheveux  s’eu  échapjîent  en  boucles  naturelles ,  car 
le  temps  manquerait  souvent  pour  Ica  apprêter. 

En  outre  des  besoin»  partîculierH  qui  eu  expliquent 
l'usage,  ce  costume  satisfait  encore  aux  nécessités 
locales.  Le  vilayet  de  Koniah  est  une  vaste  plaine, 
souvent  complètement  inondée,  pendant  l'hiver, 
par  de  petits  torrents  qui,  n'ayant  pas  d’issue,  y 
forment  un  lac  marécageux  d'une  étendue  consi¬ 
dérable. 


N'»  t. 

H:ichi'Bo;p.ouk  (VAiigora  (ce  lîniiti'Opheaii  nord 

de  celui  de  Koniab,  compiend  l'ancietine  Galatîe  et 
une  partie  de  la  Cappadocc.)  ~  On  est  harhi  hozank 
lorsqu'on  est  exonéré  du  service  railitaire;  les.  hahi- 
taiitsde  certaines  viDcs,  de  Constantinople,  par  exem¬ 
ple,  sont  baciiî-boïouks?  il  en  est  de  même  des  ou¬ 
vriers  exerçant  certains  métiers  privilégiés.  Bans  les 
grandes  occasions,  lorsqu’il  s^agit  de  la  défense  du 
pays,  les  hackUbozmtks.  viennent  s'offrir  volontaire¬ 
ment,  et  recberebent,  avec  empressement^  la  gloire  de 
combattre  au  premier  rang.  Le  nom  de  bavhi  h&::onk 
se  traduit  littéralement  par  hrhmr  de  trteà. 

Le  costume  debachi-bozouk  d’Angora  semble  con¬ 
venir  b  un  SHtuâjay  loueur  ou  conducteur  de  che- 
v,anx,  ou  à  uimmé^yt,  cocher.  Son  djamQdün^  ou  gilet 
en  üha  est  croise  sur  la  poitrine,  et  négligemment 
boutonné  par  en  haut  \  son  tehcpkeii  de  feutre  d'un 
gris  jaunâtre,  orné  de  broderies  en  paaeementerie 
noire,  et  de  dessins,  également  noirs,  confectionnés 
dans  l'étoffe  même,  laisse  à  découTOrt  Icà  manebea 
de  son  mîntnn  de  soie  A  mille  raies  j  ces  manches 
sont  ouvertes  ù  partir  de  la  saignée^  Bon  potour^  de 
même  étoffe  que  le  bordé  de  ganses  noires 

sur  les  coutures  et  autour  des  poches,  est  serré  sur  les 
jambes  jusqu'au  milieu  desciuBscs,  au  mo3'eii  d'agra¬ 
fes  J  il  est  bouffant  é  partir  de  La  ceinture  est  de 
soie  jaune  et  rouge,  A  la  mode  tunisienne.  Les  bottes 
de  maroquin  rouge,  A  fortes  semelles,  sont  A  tiges 
molles,  écbancrées  sur  les  cotés,  La  coiffure  est  le 
/t>z  ordinaire,  garni  d'un  long  pH&kul  de  soie  bleue, 
et  entouré  d'im  mouchoir  yéméni  peint  de  feuillages 
et  do  fleurs  de  Conleurs  éclatantes. 

fl. 

Femme  grecque  de  Bourdour,  vilayet  de  Koniab.  — 
Ce  costume  est  un  souvenir  vivant  des  époques  les 
plus  reculées  ;  son  asiwct  est  celui  de  figures  sculp¬ 
tées  dans  les  bas-reliefs  mediques  trouvég  A  Boghaï- 
Keni,  dans  l’ancienne  région  de  Ptérie,  en  Cappa- 
doce, 

La  coiffure,  mitre  Cylindrique,  se  compose  d’un 
fez  de  trôs-liaute  forme,  s'élargissant  de  lias  en 
liant  j  des  niouchoii'a  ÿtméni  l'entourent  A  partir  du 
front ,  jusqu'aux  trois  quarts  de  la  hauteur  j  des  or^ 
nemeuts  de  tous  genres,  sont  fixés  pur  la  coiffure, 
fleurs  en  bijoux  divers,  étoiles  et  soleils  d'ar¬ 
gent  ciselé,  niellé,  filigrané,  ganseB  en  passementerie 
d'oT,  couronnes  de  sequins,  en  triple  étage, et  tombant 


jusque  sur  les  yeux.  Decbaquecêté  du  visage  descen¬ 
dent,  en  outre,  de  lourdes  pendeloques  de  pièces  de 
monnaie  rattachées  par  de  fines  chaînettes  méralli- 
qiiesj  elles  descendent  le  long  des  joues, du  cou  et  des 
épaulee.Des  grelots  d'argent,  groupés  par  petites  maa- 
seS)  pendant  aux  lobes  des  deux  oreilles.  Les  che¬ 
veux,  que  rien  ne  retient,  se  déroulent  en  anneaux 
crépelés.  L'e«<nri,  de  soie  épaisse  et  lustrée,  dessine 
les  contours  des  seins  \  U  est  éehancri  sur  la  poitrine 
et  découvre  la  transparente  chemise  de  beurunâjtik ; 
les  plis  tombants  de  cet  enffïrt  sont  larges  et  raides, 
La  ceinture,  en  soie  rouge,  A  larges  franges  termi¬ 
nées  par  des  pompons,  serre  faiblemcijt  la  taille.  Le 
cAafîtflflr  est  en  satin  cramoisi.  Les  pahouàj ^  ma¬ 
roquin  jaune,  ont  leur  extrémité  recourbée.  Le  içhep- 
Un^  le  vêtement  de  dessus,  est  d'une  grande  simpli¬ 
cité  de  coupe  J  ses  manches  longues  cachent  les 
mains  ;  le  dos  et  une  partie  de  la  poitrine  sont  ornés 
d’enroulements  de  feuillages,  de  rosaces,  et  de  psh 
mes,  brodés  en  soutache  et  gansés  d'or. 

K®  4. 

Femme  d'artisan  muaultnan  d' Angora,  ^  La  coiffure 
est  un  /ez  presque  droit,  d'une  hauteur  moyenne, 
légèrement  rétréci  par  le  haut  le  feutre  en  est  épais 
et  dur  J  la  plate-forme  de  cette  calotte  est  nue  plaque 
d’argent,  minutieusement  ouvragée,  nommée  hacMih  \ 
le  pn^kul  de  soie  bleue  est  fixé  sur  le  bachlik  au 
moyen  d'un  gland  en  passementerie  d'or,  muni  de 
petits  anneaux;  imyé?néi»îde  mousseline  blanche,  or¬ 
né  de  fleurs  peintes  A  la  main,  s’enroule  au  bas  du/rz 
et  couvre  à  peu  près  la  moitié  du  front  ;  des  pendelo¬ 
ques  de  Large»  pièces  d'or,  tombant  cnti'e  les  sourcils 
qu'elles  cachent  en  partie,  sont  fixées  sur  le  yéméni  A 
Paidc  d'épiiiglcB  et  dé  chainettea.  De  très  jolies  bou¬ 
cles  d’oreilles,  boucles  creuses  en  filigrane  d'argent, 
tranchent  sur  le  noir  des  cheveux  ramenés  en  avant; 
un  collier  de  piastres,  des  bracelet»  d'orféiTCTÎe,  quel¬ 
ques  bagues  de  cornaUine  «  qui  portent  bonheur,  »  corn* 
plûtent  cette  parure.  Le  costume  proprement  dit  est  la 
chemise  transparente  de  soie,  réntûri  de  coton  rayé, 
taillé  en  cœur  autour  des  seins,  le  court de  coton 
blanc  piqué.  Une  ceinture  de  cuir  peint,  piqi^é  de  soie, 
A  dessins  coquets  et  variés,  fixe  A  la  taille  le  cAafirnr; 
ce  caleçon  offre  cette  iwtrücularité  qu’il  est  ouvert 
par  devant  comme  le  corsage  de  Venim'i^  découvrant 
ainsi  la  soie  transparente  de  la  chemise.  Le  chalwar^ 
est  de  satin  A  raies  aUernéea  de  lignes  de  fleurettes. 
Les  pieds  sont  chaussés  de  et  de  pnhùudj  jau- 


rea,  dont  la.  polatë  ■est  recouTbÆe  en  eroisaa&t.  Ce 
costume,  dont  les  formes  et  les  cou  leu  n?  sont  en 
heureux  accord,  a  un  caraetcre  national  des  plus  pro- 
Doncéa,  et  des  plus  purs  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Juive  de  Brousse,  en  costume  de  ville  (vilayet  d'Hu- 
davindiguar),  —  Brousse  est,  par  cïccllencej  une 
ville  da  productions  manufacturiérefl  et  de  commerce 
btei-national  ;  il  a'y  trouve  beaucoup  de  juifs,  ban¬ 
quiers,  négociants,  changeurs,  et  surtout  courtiers 
et  colporteurs;  un  des  quartiers  de  la  ville  leur  est 
excluai  veinent  réservéH, 

A  la  ville,  ime  dame  juive  a  l'air  d'un  énorme 
ballot  ambulant.  Par  dessus  lo  hotm,  qui  cache  eu* 
tiérement  les  cheveux,  composé  déji  d'un  bonnet  de 
carton  en  forme  de  tn^'au,  ressomblaut  à  celui  des 
pretres  grecs,  et  du  kavkzè^  longue  pièce  de  coton 
enroulée  formant  un  turban  lourd  et  écrasant,  on 
met  encore  pour  sortir  le  ÿalkmaky  mais  de  façon  fk 
ce  qu'il  ne  cache  ni  le  visage  ni  Les  bijoux  hehés  sur 
le  bord  de  la  coiffure  et  pendants  de  là  sur  le  nez  et 
les  joues*  Le  ftradjé  dont  on  s^euveloppe  est  aussi 
d^une  forme  spéciale,  très  différente  du  feradjè  des 
dames  musulmanes*  Les  juives  raddition lient  d^ur.e 
pièce  d'étoffe  de  soie,  placée  en  fichu  sur  le  haut 
de  la  poitrine  et  descendant  sur  le  dos  ;  cea  dames 
portent  les  pahùudj  de  maroquin  jaune  à  bout 
relevé, 

G* 

Turcoman  des  environs  de  Brousae.  —  Les  Turco* 
mauB  de  la  province  d^Hndavlndîguar,  sont  des 
nomades,  amis  do  la  paix  et  du  travail,  quî  ne 
portent  pas  d'armes.  Leur  ancienne  et  noble  origine 
les  fait  respecter.  Ce  sont  les  restes  d'anciennes 
familles  de  la  tribu  du  mouton  noir,  tige  des 
empereurs  turcs  scldjoulides.  Ils  possèdent  de 
vastes  et  grasscfl  prairies ,  où  paissent  des  trou¬ 
peaux  qui  Sont  la  source  uuique  de  leur  richesse  ; 
ils  vivent  dans  raisance*  Ils  habitent  pendant 
l'été  le  plateau  du  mont  Olj’mpe  ;  l'hîver,  ils  redes¬ 
cendent  dans  la  plaine*  Ces  gens  aiment  la  parure,  et 
leurs  costumes  sont  amples  et  riches  ;  de  larges 
broderies  d’^or  rehaussent  leur  leur  leur 

tchepktn,  leur  cAahrnî'i  ils  en  mettent  jusque  sur  l’é* 
pais  ktipovi  de  drap  rouge  qui  leur  sert  de  manteau. 
Leurs  pieds  sont  chaussés  ù  l'aise  avec  des  bottes  de 
maroquin,  Leur  dur,  à  T  ancien  ne  mode,  est  en¬ 


touré  d'un  souple  et  moelleux,  de  coton  blanc 

de  Brousse,  d'où  j>endent,  autour  d'un  pwsèa/  de  soie 
bleue  long  et  bien  foiurni,  des  houppcâ  coquettes. 

7  et  S, 

Les  Zeibek,  caporal  et  sergent  (vilayet  d'Aidiu,  à  l'est 
de  Koniah,  comprenant  une  grande  partie  de  ram- 
tique  Phrygie,  l’Éolide,  i' Ionie,  la  Lydie,  la  Carie, 
la  Lycie)*  —  Les  Zeïbek  sont  des  montagnards  dont 
le  costume  et  les  habitudes  diffèrent  complètement  dg 
ceux  de  La  population  qui  les  avoisine.  Los  uns  assu¬ 
rent  qu'on  ignore  rorigine  de  la  eiguîfieatiou  de  leur 
nom;  qu'eu  x-mémea  n'en  ont  aucune  idée*  le  comte 

de  Ifoustier  {Voyüfft  dit  Comtantinoph  «  Épkhé)  cer¬ 
tifie  qu'il  signifie  hidi'pindajiti^  Il  n'est  pas  probable 
que  les  Zeibck  soient  de  race  turque;  leur  physionomie 
rappelle  celle  des  Thracea  qui  fondèrent  l'antique 
ville  de  Tralles.  Ces  derniers  dont  le  métier,  dit-on , 
était  fort  approchant  de  celui  du  bravo  italien,  seraieiOit 
les  ancêtres  directs  des  Zeïbek,  parmi  lesquels,  d'ail¬ 
leurs,  se  trouv*ent  aujourd'hui  des  individus  de  races 
diverses,  même  des  nègres ,  Longtcmiw  indîscipliDés 
Bt  redoutes  des  populations  sur  lesquelles  ils  levaient 
des  tributs  forcés,  les  Zeibek,  convertis  aujourd'hui 
aux  saines  doctrines ,  sont  employés  en  qualité 
d'auxiliaires  dés  gendarmes;  üs  servent  d’escorte 
aux  voyagenrs...  Leur  coutume  est,  assuré  ment,  le 
plus  excentrique  de  tons  ceux  que  l’on  rencontre  en 
Orient.  Le  Zeibek  eat  d'abord  surabondamment  armé 
d'un  luxueux  fusil  k  pierre  à  long  canon  et  A  capucines 
innombrables  ;  de  magnifiques  pistolets  à  cros&êa  d'ar¬ 
gent  ciselé,  semées  de  fleurettes  en  turquoise  et  en  co¬ 
rail  ;  du  formidable  couteau  ^ata^ftaii  à  la  poignée  cn 
forme  de  houlette,  au  fourreau  d'argent  massif ,  re¬ 
poussé  en  boase,  gravé  en  creux.  Le  siînhiil:,  la  ceictune 
de  cuir  du  Zttjhek ,  contient  tout  un  monde,  en  plus 
des  accessoires  d’armes,  harkt,  baguettes  de  pistolets  ; 
jfaliiskdf  giberne;  sac  k  pierres  A  fusil,  etc*,  etc,,  on 
y  voit  figurant  à  part,  pour  que  chacun  en  puisse  ad¬ 
mirer  les  ornementationâ ,  un  trhikmk.  pipe  ;  nue 
paire  de  pincettes,  w^îcAn:,  et  un  sac  à  tabac  inonu- 
mental  ;  sans  compter  le  bidon  oriental  où  s'emma¬ 
gasine  la  provision  d'ean ,  la  gourde  caractériatique 
appelée  JlisAalr,  citrouille,  dont  les  cordons,  peudants: 
du  con  jusque  sur  les  cuieses,  s’entrelacent  k  mi- 
chemin  dans  la  ceinture  ;  sans  compter,  non  plus, 
d'antres  cordons,  en  ganse  do  laine,  de  aoïc  on  dor 
selon  le  grade,  comme  ceux  qui  appartiennent  k 
l'eudïn  kècêist,  laboke  carrée  de  niéta!  précieux  fine- 


meut  travaillé  dans  laquelle  le  tchïwûuehj  sergent, 
met  les  dèpéclies  qu^il  est  chargé  de  transmettre. 
Le  degré  hiérarchique  ae  révéle  par  la  nature  de 
toutes  les  pièces  du  costume  ;  la  ceinture  d'armes  ^  le 
sïifihlik^  n*est  qu’à  feuîUets  unis  pour  le  simple  onba- 
chij  caporalt  n*  7  ^  pour  le  sergent,  n”  8,  les  dentelures 
dorées  sont  multipliées  sur  tous  les  compartiments; 
le  kufahj  composé  de  Jez  ordînaîres  s'emboîtant, 
fluperposès  comme  les  chachia  bous  lo  haîck  arabe, 
est  d^uu  feutre  plus  ân  pour  le  supérieur,  et  les 
Jlr/îè,  les  mouchoirs  de  eoie  rayée  bordés  de  longues 
houppes,  y  sont  non  seulement  d’un  tissu  plus  re- 
chercbéjmais  encore  en  plus  gmnd  nombre.  Le  tchep- 
Lm  du  sergent,  taillé  sur  le  même  patron  écourté, 
est  tout  raide  de  broderies  d’or,  tandis  qne  celui  du 
caporal  n’a  que  d'humbles  orneraeut»,  relevés  toute¬ 
fois,  au  collet,  de  rinceaux  qui  constituent  la  supé^ 
riorité  vis-à-vis  du  simple  Z^ïbek*  L'enfaH  court 
est  de  soie  chez  i’un,  de  coton  chez  l’autre,  rayés 
d’atllcurs  tous  deux  des  mêmes  couleurs.  La 
ceinture  de  drap  fin,  de  couleur  unie  pour  le  ser* 
gent,  est  de  soie  rayée  à  la  tunisienne  pour  son  su¬ 
bordonné.  Le  ckahcaTf  de  drap  fin,  ainsi  que  les  guê¬ 
tres  brodées  de  palmes  d’or  et  bordées  d’uu  triple 
rang  de  galons,  deviennent  pour  le  caporal  un  chaî- 
icar  de  toile  blanche,  des  guêtres  de  drap  grossier 
tout  uni,  bordées  d'une  simple  passementerie  Doire, 
Le  large  rf/uüè,  véritable  capote,  que  porte  le  n*  7, 
doit  être  à  T  usage  de  tous  les  deux  j  mais  il  existe 
encore  une  dernière  marque  d'infériorité,  et  celle-là 
des  plus  terribles  pour  un  Zeïbek.  CT  est  une  des  prin¬ 
cipales  coquetteries  parmi  ces  montagnards  que  de 
jK)rtcr,  quand  ils  le  peuvent,  le  chalwûr  court  et  la 
guêtre  peu  montante,  de  manière  à  faire  valoir  Fat» 
tacbe  fine  de  leur  genou,  cette  marque  de  race,  et  la 
peau  blanche  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils 


soient  réellement  les  descendants  des  anciens  Tral- 
licns.  TjCs  peuples  de  luce  hellénique  étaient  renom¬ 
més  dans  r antiquité  pour  la  blanclieur  éclatante  de 
leur  peau  ;  on  disait  pro’^'crbialement  :  «  les  0recs  au 
corps  d’ argent  i  «or,  le  caporal  a  des  Jarretières  qui 
empêclaent l’exhibition  traditionnelle,  le  sergent  n'eu 
a  pas;  ce  qu’ils  ont,  par  exemple,  de  commun,  ce 
sont  les  pieds  nus,  vierges  de  bas  ou  de  chaussettea, 
dans  des  rouges,  échanciés  pour  en  faire 

valoir  toutes  les  beautés. 

Cavalier  musulman  de  Koaiah.  —  Ce  cavalier  est  un,  de 
ces  auxiliaires  volontaires  qui  goût  employés  concur¬ 
remment  avec  les  züpHéij  pour  servir  d'eecorte  aux  au¬ 
torités,  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs;  ils  portent  des 
ordres  et  protègent  les  convois  de  marchandises.  Son 
nlahltk  est  garni,  avec  moins  de  profusion,  d’armes 
moins  somptueuses  que  celles  du  Zeibek;  les  crosses  de 
ses  pistolets  sont  en  cuivre,  et  arrondies  en  pomme, 
terminée  comme  une  toupie  renversée  ;  le  fourreau  du 
couteau  yata^ftan,  de  fin  acier  bien  trempé,  souple,  tran¬ 
chant,  est  en  simple  maroquin  vert,  la  poignée  est  en 
os,  Le  saka  n’est  que  de  coton  rayé,  et  le  Recourt, 
large,  est  taiUé  pour  ménager  Fabance  des  mouve¬ 
ments  ;  les  bottes,  peu  hautes,  sont  serrées  à  la 
jambe,  afin  que  le  cavalier  sente  bien  les  fiance  de  sa 
monture:  un  satykk  pib  épais  ombrage  les  y  eux,  La 
br-üüerie,  selon  le  vieux  mot  français,  d’un  usage  gé» 
néral  dans  le  pays,  se  retrouve  ici  dans  l'étalage  du 
mouchoir  et  de  la  serviette,  qui,  de  la  ceinture 
et  le  long  du  chalwar,  montrent  ei  largement  leurs 
brillantes  broderies  de  couleurs  constellées  de  |>ail- 
lettes  d'or.  Cet  étalage  est  une  coutume  locale. 


dtA pÉtàOiittCLpis  eêt  tmpt^untè  ffliix  pk^ù<friipk{€s  (it-s  Costumes  populaires  de  la  Turquie,  ütwrùge  puhUé 
en  1873  O  Ceirntantînople  par  P.  E^hak  {texte  p<ir  Hamâ^-Bep  H  M.  de  Lnunuÿ)^  h  patronape  de  la  Com¬ 
mission  imjHriah  de  lExpo&Uwn  de  Ftèwne!;  détaîh  du  cosUtme^  ainsi  fpie  lu  cohmilon^  sont  pris  d'ùprkè  hs 
modèles  ennaturt  exjtosès  à  Paris  par  T  Union  centrale  des  BtùuX'tirU  appliqués  à  tîndusirh,  Musée  du.  Costume 
1874.) 
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ASIATIQUES  TURCOJIANS,  ClIRl'iTIEXS  ET  ISRAÉLITES. 

VILAYETS  DE  nOÜDAVEXDIGHlAR  < BROUSSE),  D’AIDIX  ET  TE  ROXIAH. 


1  2  3 


1,  —  Vihiÿet  de  Konifih.  —  ïfahUfint  tV îClmaît/. 

IjC  nom  de  cetto  Tillo  signifie  im  lien  bien  pûiirvn 
de  ).>aîtiiïie.<3j  elle  est,  en  effet,  entourée  de  jardins 
fruitiers  oü  la  pomme  domine.  Le  cultivateur  de  cea 
pommiers  porte  un  costume  approprié  îk  ses  occu¬ 
pations.  Ses  longs  vctementa  seraient  insupportables 
pour  travailler  aux  champs,  faucher,  semerj  conduire 
la  charrue,  et  sa  coiffure  n^y  ofFïimit  pas  un  préserva¬ 
tif  suffisant  j  mais  ils  con viennent  h  Tarljoriculteur, 
qui  n'a  pas  bêsoîn  de  relever  dans  sa  ceinture  les  plia 
de  son  ew/frut,  et  peut  conserver  à  cette  ceinture  le 
mouchoir  dont  les  palmettea  d*or  se  pavanent  au 
grand  jour.  —  Ce  propriétaire  rural  complète  boh  yc" 
tement  par  im  pardessus,  un  dJtMé  traînant  qui  lui 
donne  une  tournure  quasi  majestueuse,  pour  Ie«  pro¬ 
menades  du  soir  que  rbabitant  d^Elmaly  aime  à  faire 
dans  le»  pommeraies  entretenues  par  ses  eoîna  assi¬ 
dus.  L’fiîiin ri  est  en  étoffe  de  fiîj  la  ceinture,  de  scié 
rayée.  Le  feæ  est  entouré  d'un  pèmtni  serré  en  plis 
minces  et  réguliers,  remplaçant  le  aaiyk  épais. 

N®  2,  —  de  lïoiidfîVéïnIiffMar^  —  Juii^ede 

en  coeUme  d'intérient  t 

T-æs  jinivenS,  à  Brousse,  ainsi  que  dans  tout  VOrient, 
portent  un  costume  particulier  dans  Tintérieur  des 
maisons  comme  dana  la  rue  :  Celle-ci  est  coiffée  du 


4  5 

8  a 

singulier  JtoioZf  ensevelissant  eutiêremont  les  che¬ 
veux  qu'il  leur  est  interdit  de  laisser  voir;  c'est  une 
masse  d’étoffe  bariolée,  lourde  et  disgracieuse.  L'eii* 
fcri  est  d'une  riche  étoffe  de  soie  üJîeurs^  il  est  ou¬ 
vert  par  devant  et  retciin  â.  la  ceinture  par  un  chslle. 
Le  Ayrirt  passé  par-dessus  est  sans  manches  j  il  est 
plus  court  que  la  robe  et  doublé  de  fourrure  appa¬ 
raissant  sur  les  lx>rds,  et  formant  comme  un  cadre  au 
vêtement.  Le  costume  de  ville  de  cette  meme  juive, 
SC  trouve  en  notre  pl.  Turquie,  ayant  pour  signe  la 
Baïonnette. 

3*  —  rirti'^rtîï  c/MfdtVï. 

Des  tanneries  et  des  manufactures  de  cotonnades  sont 
les  deux  principales  industries  de  l.a  noinbrcusc 
population  ouvrière  d'Aïdiu.  Ces  artisans  jonisseut 
d'une  honnête  aisance.  Les  règlements  fraternels  des 
corporations  de  métier  les  gatantisseut  de  la  misère^ 
et,  généralement,  ils  se  soucient  peu  do  la  riches  se  h 
laquelle  quelques- une  seulement  ariMvent. 

L'artisan  de  la  villt;  d’ Aïdm,où  le»  fabricants  ont  une 
réputation  de  loyauté,  est  fidèle  aux  tradition»  do 
métier î  ses  produit»,  d"une  qualité  toujours  la  même, 
sont  de  ceux  sur  lesquels  on  peut  compter  j  il  est 
aussi  simple  dans  son  costume  que  dans  ses  habitu¬ 
des.  Sa  coiffure  est  nne  feortc  de  chapeau  sans  bord», 


un  kalpak  de  forme  droite,  &  long  pti^hul  de  noie 
bleue  traÎDOut  sur  T  épaule  et  la  poitrine  ;  un  mince 
Barÿk  enroule  ses  maigres  plia  à  Textrémité  inférieure 
de  oette  coiffure.  Un  long  de  coton  rayé,  atta¬ 
ché  sur  Iça  cotés  avec  un  cordon  j  wn  court  mintun 
de  drap  dn,  une  double  chaussure  composée  de  mes 
et  de  paboiiàj  noirs,  forment  le  vêtement  de  ce  séden¬ 
taire.  Linge  compris,  cela  vaut  2D5  piastres  :  53  fr. 

N®  1.  —  Environs  de  Brousse.  “  Le  «eïs  oupahj'renùr. 

Le  sets  ou  sais  est  un  des  luxes  de  l*Orient  où.  les 
chevaux  ont  un  arbre  généalogique,  un  pennon^ 
comme  un  seigneur  de  notre  moyen  £ge.  L^éclat 
d^empnint  de  la  tenue  du  scïs,  mesuré  sur  l'impor¬ 
tance  de  sop  rôle  fait  bonnenrù  la  maison.  Le  pro- 
verbe  franc  <£  tel  maître,  tel  valet,  n’est  pas  in¬ 
connu  i  r  Orient. 

Le  eeïs  représenté  porte  sous  un  ichepien  de  drap 
fin,  bordé  de  délicates  pasaementerîes ,  un  Ramadan 
de  velours  amaranthe,  constellé  d"or,  laissant  passer 
les  manches  blanches  et  empesées  d’une  chemise  pa¬ 
risienne.  Son  potour  ample  se  rétrécit  le  long  des 
jambes  pour  y  dessiner  de  fausses  guêtres  eu  bro¬ 
deries  de  soie  qui  descendent  jusque  sur  la  pointe  des 
bottines  à  fa  J'ranka.  Le  /es  est  de  couleur  de  cina¬ 
bre  et  de  la  forme  dite  La  ceinture  tuniaienne 

est  portée  hlche. 

6,  — -  Vihÿet  t^Aidin^  —  Jlaham ,  docteur  isrnéHte 

de  Sntf/rne. 

La  Smyrnc  antique ,  descendue  de  la  montagne  au 
bord  de  la  mer,  est  restée  une  vdlc  commerçante  où 
affluent  tout  à  la  fois  les  produits  de  rintcrieui  pour 
rexportation,  et  les  produits  de  l'étranger  qu’on  y  en¬ 
voie  en  abondance  pour  rimportation.  Les  Israélites 
y  sont  nombreux  j  ib  y  ont  pros|]éré  et  occupent  tout 
un  quartier  de  la  ville  où  ils  ont  des  écoles,  des  sy¬ 
nagogues,  et  de  savants  docteurs  en  théologie ,  les 
haham-j  dont  le  costume  est  sérieux  et  grave  comme 
leur  personne.  La  coiffure  de  ces  savants,  le  bonneiOf. 
est  une  sorte  de  turban  qui  leur  donne  quelque  res* 
scmblance  avec  les  membres  du  corps  des  ulémas, 

♦ 

quoique  sa  forme  légèrement  ovoïde  ne  soit  pas  de  • 
mode  chez  les  musulmans.  Le  haham  promène  une 
canne  longue,  à  la  Louis  XIV ,  en  bois  de  cerisier,  d 
grosse  ix>mmé  et  bout  d’ivoire  *  il  fa  il  usage  dbm  "ca* 
cbe-nez  de  cachemire  gris  à  franges  qu’ü  porte  aussi 
en  ceinture,  comme  on  le  voit  icii  son  entaH  de  soie 
rayée  est  long  et  recouvert  par  un  ample  binich  de 
couleur  sombre,  à  manches  ouvertes  et  pendantes,  Lc 


cftaftpfir  est  de  drap  et  descend  sur  le  haut  de  la 
chausaure  composée  de  mest  et  depÆÔoufÿ, 

G  et  8.  —  Pay safi  ei  paijsanne  des  en^ïVôraî  d$ 
Brousse  j  en  costume  de  murbye. 

Les  paysans  bithyniens  annoncent  tout  h  la  fois  leur 
richesse  et  leur  bon  goût  dans  leurs  costumes  nup¬ 
tiaux.  L*habit  masculin  est  élégant  et  dégagé  j  sa 
somptuosité  est  due  surtout  au  travail  de  labrodeuse: 
le  drap  du  ÿtkk  tout  entier  en  est  couvert  et  raidi’ 
Ces  broderies  sont  en  laine  et  soie,  bleues  et  noires • 
ebcs  dessinent  une  sorte  de  châle  en  cŒur  autour  du 
se  développeut  sur  les  manches,  et  forment 
un  décor  magnifinne -iir  le  ichephen,  Liqs  guêtres,  bro¬ 
dées  dans  le  même  style,  disparaissent  eous  leurs  or¬ 
nements  I  des  jarretières  à  glands  ronges  les  ratta-» 
chent  au  chalicar  plus  simple.  La  ceinture  de  soie 
rayée,  à  la  tunisienne,  est  étalée  largement  et  foulée 
en  plia  interminables.  Les  bas  sont  de  laine  blanche, 
des  ÿémeni  rouges  pour  chaussure  et  le  Je^ ,  égale¬ 
ment  rouge,  ù  la  mode  de  Smyrne,  complètent  ce 
costume  élégant  dont  le  prix  élevé,  ÎOO  fr.,  tient 
surtout  à  la  main  d’œuvre. 

La  mariée  est  coiffée  d’un  Jez  à  pusLuf  ffocon- 
neux,  répandu  en  fiots  autour  de  La  tête  sur  la  che¬ 
velure  noire  déroulée ,  formant  un  manteau  naturel. 
La  veste,  le  mintant  est  de  couleur  claire  et  agré¬ 
mentée  de  i^dmes  d'or;  c’est  la  seule  partie  de  ce 
costume  qui  soit  brodée,  liochaîwav  et  l’eriïori  sont 
de  Boiej  la  ceinture  mince  est  un  châle.  Les  paàoudj 
rouges  sont  relevés  en  pointe.  Malgré  la  beauté 
des  soieries  de  Brousse,  dont  la  splendeur  est  comme 
un  défi  h  celles  de  Lyon ,  le  prix  de  ce  costume  ne 
dépasse  pas  300  fr.  * 

P 

7.  —  JMme  musulmane  de  Smprne^ 

Costume  de  caractère  foncièrement  asiatique,  sauf 
rarrangement  de  la  chevelure  qui  trône  anjoiir* 
d^hul  dans  tous  les  harems  d’istambol,  et  est  une 
concession  â  la  mode  prétendue  européenne.  CetEe 
chevelure  est  d'ailleurs  recouverte  en  grande  partie 
-  par  Une  couronne  et  le  long  voile  blanc  â  poste 
fixe  que  portent  toujours  les  aniérées.  Les  borda  de 
ce  voile  sont  enjolivés  de  guirlandes  de  roses.  L’t’u- 
ïaW,  ouvert  par  devant ,  est  retenu  au-dessous  des 
seins  par  quelques  agrafes  renforcées  par  une  cein* 
ture  d'argent  à  grands  feimoirs  ronds  délicatement 
orfévrés.  A  partir  de  la  ceinture,  l'cHiîcïî-i  devenu  libre 
laisse  apercevoir  le  de  soie  ra)'ée  qu’ü  accom* 


pagne  juequ’à  la  cheville j  le^  pieds  sont  chausj^és  de 
bas  blancs  et  de  pfibùiulj  de  mnnoquin.  Le  pardes¬ 
sus  est  un  üjuhbé  tk  manches  collant  tout  le  long  du 
bi”Ls  j usqu^a U î  poignets  où  elles  s’érasentet  p-eudent 
en  sabots  écbancrés  en  formes  d'écussonB.  Ce  djuhbéf 
qui  peut  s^agrafer  par-dessiis  Vmtarif  maïs  que  d'or^ 
dlnaire  an  laisse  flotter,  est  de  meme  étoffa  que 
re«/üCii"î^  de  Tun  de  ces  tissus  aussi  solides  que  splen¬ 
dides  qui  ne  SC  fabriquent  nulle  part  comme  en  Tur¬ 
quie.  Ce  sont  des  ouvrages  absolument  artistiques  où 
Ton  ne  ae  préoccupe  uï  de  régularité^  ni  d’économie, 
mais  de  l'effet  pittoresque,  tout  eu  obtenant  une 
œuvre  dureble.  Leur  couleur  de  lu  ne  et  de  soleil  est 
formée  de  fils  d'or,  d 'argent  et  de  soie  aux  teintes 
vives  et  variées  que^  pour  les  nuancer  encore  plus,  on 
mÉîe,  au  besoin,  do  coton,  de  chanvre  et  do  lin»  La 
tisseuse  choisit  ses  matériaux  fil  par  fil,  les  combinant 
dans  chaque  fleurette,  dans  chaque  branche  de  feuil¬ 
lage,  avec  un  goût  inné  des  plus  remarquables. 

Malgré  tant  de  soins  donnés  par  un  artisan  cons¬ 
ciencieux  qui  ne  sait  produire  que  de  belles  et  de 
bonnes  choses,  le  prix  do  ce  luxueux  vêtement  est  re- 
lativcment  modique j  ce  costume  tout  entier,  en  y  com¬ 


prenant  les  moindres  accessoires,  depuis  la  chemise 
de  bturundjuk  jusqu’aux  boucles  d 'oreille  de  fili¬ 
grane,  vaut  "2(ïl7  piastres  ;  52S  francs  40  cent*  La 
qualité  de  ces  brillants  tissus  est  telle  qu’une  femme 
en  a  pour  sa  vie  entière  ,■  les  débris  memes  ea  se¬ 
ront  encore  boiiB* 

9.  —  rom.Hîfr^’uni  {TAidin, 

Ce  marchand  est  un  hahh^îf  un  épicier,  fournisseur  de 
rbuile  d'oUve,  du  vinaigre  de  vüi,  du  du 

sHcrc  et  du  café  quotidien,  etc.,  etc.  Son  fes-  est  ceint 
du  mouchoir,  le  wiaHdfiV,  dont  T  en  roulement  irrégulier 
annonce  une  négligence  d'homme  occupé,  que  déeëlc 
encore  son  djamüd<în  mal  clos ,  retenu  sur  la  poi¬ 
trine  par  un  seul  bouton.  TjC  mltu  ù  manches  étroi¬ 
tes,  sans  aucun  ornement  j  le  chfdv-'tir  de  nuance  dis¬ 
crète,  tombant  également  sur  le  haut  des  ebaussettes 
blanches  \  les  souliers  noirs,  témoigneraient  de  la  sim¬ 
plicité  des  goûts  de  ce  commerçant,  n’était  la  fas¬ 
tueuse  ceinture  de  soie  et  d’or  frangée  de  tant  de 
pompons,  dontTétalage  bien  oriental  indique  l' osten¬ 
tation  €t  la  prcsfiérlté  du  négociant. 


Le  dessin  des  persoiinagês  est  émprmié  nwif  plmto^raph  les!  des  Costumes  popuLûrea  de  la  Turquie,  puhKé  en 

1873  rt  CoHStantimph  jm J'  Seùah  par  Iktmdÿdfeÿ  et  M,  de  Laitttaÿ),  mus  le  patrofinÿe  de  la  Cammisshn 
Impériale  de  l*  Exposition  de  Vietine-f  les  dctaiîsda  costume  ainsique  leur  colorait  on  sont  pris  d‘ après  les  modèles  en 
nature  exposés  «  Parts  par  f  Urtîon  centrale  des  6eaux~arts  appliqués  à  rindustrie f  ^ftisée  du  cortume^  1874. 
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SYRIE. 


l’Ül’L'LATlüXS  3[U.SL'LM.iXES<  DE  ÜAMAE,  DE  BEEKA 


ET  DU  EIDAX. 


X"'  1,  2,  ;l,  i  et  6. 

Musiilmauï:  de  Damna,  àc  Belka  et  des  cd rirons. 

X£«  4,  7,  “ï,  10  et  lU 

Populationa  du  LitKiu  :  Drusc^j^  Dêilirum^^  etc- 


MUSULMANS  DE  DAMAS.  DE  UELKA 

J 

ET  DES  ENVIRONS, 

1. 

Fcllali  des  environs  Je  Ddka* 

Pièce  de  soie  rayée,  roulée  autour  du  fez  qu’elle  caclic 
en  entier,  ne  laissant  échapper  que  le  long  jimhd 
(houppe  de  soie)  qui  retombe  aur  l’épaule.  Etttarî 
de  koiUnou  (solide  étoffe  de  eoie)  serré  à  la  taille 
par  un  (ceinture)  de  ciiîr  noir,  piqué  d'un 

double  rang  dedosëius  en  filg  d^argentj  une  bourse  ik 
tabac  en  peau  blanche  est  suspendue  iV  cette  eein* 
ture.  Mnchhh  de  tapisserie  ü  fond  blanc,  bleu,  ronge 
et  noir,  agrémenté  de  doritures  trmng  niai  tes,  travail¬ 
lées  [)artie  en  tissu  plein,  partie  en  chiné.  Tchar^^' 
en  cuir  mou ,  &  courtes  tiges  et  à  semelles  de  feutre 
blauc. 


X®  G. 

Fellahine  des  environs  de  Damas, 

Fez  ceint  à  hase  d’uu  mouchoir  ^çnteai  de  couleur 
sombre  et  recouvert  du  r«jf  tejtelikj  formant  comme 
une  enveloppe  d’argent.  Pendants  d’ oreilles  d'argent 
tilîgrané.  Colliers  de  boucles  d*argcot  creuses,  tra¬ 
vaillées  il  jour  et  ornées  de  reliefs»  Entari  rayé  et 
garni  sur  ses  boi’^ls  d’Anne  dentelle  d’r^^a  façonnée  en 
étoiles.  Ceinture  en  tresses  de  soie  et  fils  d'or,  à 
franges  courtes,  retenant  sur  la  jtipe  de  Tcntari 
Vamftik,  t:ihlier  de  tapisserie  noire  agrémentée  de 
cordelettca  rouges  et  jaunes*  disposées  en  deux  ban¬ 
des  tressée  qui  pendent  de  chaque  coté.  Sur  le  ta¬ 
blier,  un  lourde  agrafe  d'argent  en  forme 

de  pl.aquc  ohlongue,  ornée  de  cinq  hauts  reliefs 
également  espacés  d'où  pendent,  ainsi  que  du  bord 
inférieur,  des  faîsceauN  de  chaînettes  terminées  p:iï 


de  miiiceiâ  croiütiintH  d’or  qui  a^enlrechoquciit  (  voir 
;iu  sujet  de  lu  biji>iit^3rie  oriunliile  ïes  plauolies  A  Y 
el  1g  PüifomlJ  de  ïtiaruqum. 

Pour  sortir,  cette  femme  sV'nve1op|je  ijons  iiu  /wn-A 
eurtttsi^tt  et  un  tvfmtxhtif  de  «oic.  (Voir  cette  dcrnîùre 
pièce  de  costume  portée  pur  lu  fig'ure  n*  ù.) 

Vo  O 

a\^  4r 

Dame  de  Damas  j  costume  d’intérieur, 

ï5ur  les  cheveux,  une  pièce  de  mousaeliue  çlaire  main- 
tcuiic  ])ar  Un  élastique  riibau  d’or,  sorte  de 

couruuue  composée  de  cliatnons  caiTés  enfilés  sur 
une  cordelette  de  soie  et  sc  fermant  par  devant  au 
moyen  d'un  cliquet  soudé  sous  Lu  ferronnièi'e  qui  la 
termine»  sorte  de  blouse  longue,  et  chatwar 

de  satiu  ray^é»  Le  dstau  est  fermé  au  cou  par  une 
broche  en  Àligrane  d^or  et  retenu  &  la  ceinture  jiar 
une  coi'delière  de  soie  é.  glands  d’or  et  houppes  de 
cordonnet  ;  le  chnlwar  tombe  en  plis  lourds  au- des¬ 
sus  des  pieds  nus. 

Pour  faire  quelques  pas  dans  leurs  appartemeuts 
ou  dans  leurs  jardins,  les  dames  de  Lamas  passent 
sur  leurs  pie^ls  nus  les  brides  de  cuir  brodées  d'or 
du  haut  naîeniif  sorte  de  patîu  eu  bois  précieux  iu- 
crusté  de  nacre,  d'ivoire  et  d'argent, 

'  a. 

Femme  drusc  des  environs  de  Dama^  ; 
costume  d’intérieur. 

Les  femmes  druses,  seules,  dit  M,  Lortet  dans  /ai 
!<trne  d'tiuJourd*hvi  diti  Mondij  année 

ont  conservé  un  ornenieut  de  coiffure  qui  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  î  c’est  le  (antùur,  corne 
creuse  en  argent  chargée  d’ornements  ciselés  ou  re* 
l>oussés,  souvent  d'une  hauteur  de  plusieurs  pieds, 
et  i>ortant  sur  la  lace  antérieure  des  appliques  en 
or  incrustées  de  pierreries  non  taillées.  Le  tau- 
toiu^,  fixé  sur  le  sommet  de  la  tête,  s’appuie  sur 
le  potftdù^  pièce  d’étoffe  nouée  sous  le  menton,  et 
se  trouve  umiutonu  par  tuie  espèce  de  gourmette 
en  argent.  Lorsque  La  femme  drusc  revêt  le  costume 
de  ville  (voir  la  ligure  n®  lî),  le  tautour  a  sa 
partie  supérieure  garnie  d'un  long  vo^ile,  retombant 
eur  le  cou  et  les  épaules»  Plus  la  femme  drusc  oc¬ 
cupe  un  rang  élevé,  plus  le  tantour  est  haut. 

Cette  ccitfme  a  son  analogue  daûs  le  costume  de 
quelques  dames  juives  d'Alger  (voir  la  planche  la 
Gerbe,  Afrique);  son  îuduence  se  retrouve  au&si 


dans  les  hennius  si  longtemps  i\  hi  mode  chez  les 
dames  françaises. 

Le  jour  de  son  mariage j  la  femme  druse  met  le 
tantour  et  ne  le  quitte  iilus,  même  la  nuit  ;  aussi, 
pour  reposer,  sc  sert-elle  d'un  petit  oreiller  de  bois 
en  forme  de  chevet  Bcmhlable  à  celui  des  Égyptiens 
et  sur  IlhjucI  dorment  aue^î ,  toujours  pour  ne  pas 
déranger  l’édifice  compliqué  d’une  eoiffure,  un  grand 
nombre  de  tribus  africaines. 

Dans  la  figure  ci-jomte,  de  cha^ine  coté  du  t^intour 
reposant  sut  un  pouclii  de  soie  noire,  est  accrochée, 
par  des  anneaux  d'argent,  une  menionmére  ornée 
de  deux  grandes  vo^acee  de  filigraue  également  d'ar¬ 
gent,  semées  de  boucles  d'or  travaillées  à  jour  el 
gravées  en  ii^lîef,  Du  bas  de  ces  rosaces  pendent 
sur  les  épaufes  deux  longs  glmds,  formés  de  chaî¬ 
nettes  d'argent  terminées  par  des  sequins. 

Long  hermétiquement  fermé  etdjtddw  traî¬ 

nant,  tous  deux  de  soie  noire;  une  passementerie 
bordée  de  millieis  d'œillets  s’étend  tout  le  long  de 
ces  deux  vêtements  et  permet  de  les  fermer  au  moyen 
d’agrafea, 

A  hauteur  de  ceinture,  le  djubbê  est  maintenu  ^ 
demi  ouvert  par  un  {cha2>}'ass  d'argent, 

5, 

Femme  d’artisan  de  Bclka  ; 
costume  de  ville. 

Ample  maehiah  sur  lequel  est  posé  un  tchurchu/  de 
soie  que  de  longues  cordelettes  terminéea  par  des 
grelots  d'argentj  de.^  gland.-?  et  de  grosses  houppes, 
servent  à  attacher  sous  le  menton  »  Autour  du  visage, 
ce  teharchaf  est  bordé  d'une  rangée  de  larges  et 
épaii^ses  piastres  ottomaaes  en  argent ,  mêlées  à 
d'ancienucs  piastres  espagnoles,  aiasi  qu'à  des  écu$ 
de  six  livres  de  France  et  à  des  thalerâ  impériaux  à 
l'efiigie  de  Marie-Thérèse. 

Le  reste  du  costume  éal  entièrement  caché,  à  l'ex- 
ceptiou  du  fistan  de  eoioDUade  et  de  la  pointe  des 

^Ni^tudj, 

l'Ol'CLATIOX.^  m  LHUN  î  BUUBKS, 

BÉDOUINS,  etc. 

Ko  11. 

Femme  druse  du  Liban. 

Voile  épais  et  noir  fixé  à  la  partie  snpêi  ieure  du  tan¬ 
tour  ;  La  femme  drusc  i-amène  ce  voile  par  devant 
et  en  tient,  avec  une  de  sca  mains,  les  deux  bords 
rapprochés  aussi  près  Tau  de  l'autre  que  possible. 


^  * 


ne  à  diHïouvert  411e  la  place  àb^oliiLUeui 

ticccfivsaire  à  un  seul  œil* 

Costuïïie  çomplôtQiDent  noir,  à  l’exception  des 
trhurÿkf  clLausâiiTCgj.  et  des  bas  de  coton  blanCt 
Eiitfirl  fermé  du  haut  en  bas  f  les  mancLiss  en  sont 
ajustcea  au  poignet.  se  boutonnant  depuis 

le  menton  jusqii^ü  la  ceinture  à  l-aide  de  petits  bon* 
tous  de  soie  ;  son  corsage  et  ses  manches  sont  ajus¬ 
tés  et  fermés.  Lourde  agrafe  d’argent  fixée  sur  le 
liaut  de  la  jiqte  au  moyen  de  deux  plaques  de  même 
métal,  maintenant  cette  jupe  collée  aux  hanche.^:, 
d'où  elle  tombe  ù  terre  en  longs  plis  traînants. 

4. 

Dritse  dü  Liban, 

Les  Dnises  sont  un  reste  des  sectateurs  du  calife  fatî- 
mite  Ifakcm  Biamr  allah  ;  ce  sont  des  schismatiques 
inueulmans. 

Fer.  de  forme  haute  et  droite,  l'evêtu  d'une  bandé 
de  feutre  blanc  roulée  en  Uulj  ou  couronne  orientale. 
Au  cou,  pend  une  solide  corde  de  soie  rouge  terminée 
par  des  houppes  j  elle  soutient,  à  hauteur  de  cein¬ 
ture,  le  païa  ou  cimeterre  au  riche  fourreau  d^irgcnt 
et  de  velours.  Dessous  Vaha^  se  tieuive  un  c^iïirrî  de 
soie  noire  ù  longues  manches,  serré  il  la  taille  par 
une  ceinture  de  feutre  blanc  dans  laquelle  est  pirssé 
un  j>etit  couteau  ü  manche  cylindrique  en  ivoire. 
Tcharffk  ù  épaisses  semelles  de  feutre  blanC]  com¬ 
mode  pour  la  marche  «n  pa3'^s  montagneux.  Ce  Druse 
lient  à  îa  main  la  btjtlkif  terrible  hache  à  lame 
d'acier  en  forme  de  large  croissEintî  le  loitid  man¬ 
che  de  frêne  dont  cette  arme  est  pourvue  se  trouve 
retenu  au  poignet  au  moyen  d’une  corde  <le  soie, 
garnie  de  glands  et  de  houppes  A  son  extrémité. 

r. 

^fusulman  du  Liban. 

Fez  de  feutre  A  pmkul  de  soie,  caché  sous  lys  plis 
régidicrs  dam  de  mousseline  blanche. 

de  soie  A  mille  raies  collant  sur  la  poitrine  ;  les 
manches  descendent  sur  les  mains  en  dépassant  celles 
beaucoup  plus  larges  du  iaUa  de  drap  fonesé  A  petit 
collet  droit  et  relevé.  Ükahvür-  de  dmp  pareil  A  ce¬ 
lui  du  üalta,  tombant  en  plis  IxiuffantH  sur  des  bas 
de  coton  blanc*  Chaussui'c»  eu  maroquin*  —  Le 
mnsuliuan  du  Mont  Liban,  quoique  de  moeurs  douces 
et  tï'anquillcs,  porte  aussi  des  armes,  Son  arsenal 
consiste  eu  un  fuail  qidi]  ue  prend  ([iie  rarement, 


eu  un  couteau-poignard  au  manche  de  corne  et  an 
fourreau  de  bois  recouvert  de  luarofpim,  et  eu  imc 
lanière  de  cuir  noir  où  sont  passées,  pai-dessus  sa 
ceinture  dV^Aü  blanc,  uîie  cartouchiêi-o  et  une  giberne 
de  maroquin  brodé  d'or. 

8. 

Musulmane  du  Liban. 

Fck  de  forme  droite,  sunnonté  d'un  ieftclik  d'argent  ÿ 
autour  de  cette  pièce  d'orférrerie  s'épanouit  un 
de  soie  floconneuse*  Quadruple  chaîne  A  la¬ 
quelle  est  mttaché.  fiar  quatre  anneaux,  uu  grand 
triangle  d'argent  ciselé*  Le  long  des  deux  faces  de 
ce  triangle  suspendu  la  pointe  eu  s'agitent  et 
résonnent  des  s&^uins  d^or;  c’est  un  talisman.  Cein¬ 
ture  A  longues  frangea.  Bracelets  eu  filigrane  d'argent 
avec  boucles  d’or.  Peudauts  d'oreilles  en  argent* 
Deux  chemises  en  soie  blanche  cuite,  dite  heunanfjuk^ 
celle  de  dessous  collant  au  corps,  celle  de  dessus 
large,  se  voient  par  l'éelmncrurc  dhm  «H(<frrde  drap 
ajusté  sur  le  buste  j  cette  pièce  du  costume  est  ou¬ 
verte  par  devant  et  feudue  sur  les  côtés.  Caleçon  de 
drap.  Chaussette  «  de  coton.  Paimidj^ 

X®  tL 

Femme  ArjJrjct  du  Libau* 

Dana  ce  costume  de  tournure  biblique,  deux  mouchoirs 
composent  la  coiffure  :  Fuu  s’étend  comme  un  voile 
sur  les  bras  et  sur  le  doe,  tandh^  que  Pautre  est 
roulé  autour  de  la  tête.  Long  dj^hhè  A  collet  droit 
bouton  né  sous  le  menton.  A'ewi^^r,  oeîntuve  de  cuir 
omée  de  clous  d'argent,  dans  biquelle  est  patiné  le 
seAiV,  pipe  dont  la  femme  bedewL  fait  usage.  Le 
$aUtt  est  ici  une  large  veste  j  scs  manches,  celles  du 
djubbô  et  celles  de  la  chemise,  forment  un  triple 
étage  de  diai>eriea.  Bottes  en  mâT04|uiD, 

lu. 

Bedtiri  du  Mont  Liban. 

de  soie,  maintenu  iiar  une  corde  de  poils  de 
chameau  nonciiiiée  roulée  autour  de  là  tète  en 

double  couronne)  cette  corde  est  recouverte  d’une 
étoffe  noire  lustrée  qui  tranche  eu  lignes  sombres  sur 
les  tons  éclatants  du  kéfié  bordé  d’une  frange  de 
cordcIettüB  en  üIïî  d’or  terminées  îxtr  des  umiids  et 


des  houp^>es.  Chemise  de  cotoa  à  larges  manches. 
Djubltc  de  fin  ufta  noir  fermé  pnr  un  ceinture 

en  tissu  d'nrgent*  Celte  ceinture  est  garnie  du 
couteau  ti  lame  droite  et  à  double  tranckiDt,  et  d'unc 
bourse  à  tabac  en  peau  d’agneau,  Machlah  de  laine 
ravé  de  larges  baudes  alternativemetit  noires  et 
blanches.  Larges  bottes  de  maroquin  à  tiges 
plissêes, 

Tchibouk  à  tuyau  court  taillé  dans  une  jeune  tige 


de  palmier,  k  iulè  (fomneau)  façonné  au  couteau 

« 

dans  une  bille  de  bois  de  caroubier. 

Ce  nomade  plante  ea  tente  noire  et  blanche  au 
pied  du  Moût  Liban,  Ainsi  que  la  généralité  des 
membres  des  tribus  errantes,  il  vit  des  produits  de 
ses  troupeaux  et  des  denrées  quHl  achète  avec  le  prix 
des  tentes,  des  tapi®  et  des  sac®  qu’U  fabrique.  Son 
costume  presque  tout  entier  est  Touvrage  de  ses 
mains* 


/,<;  fîvssin  titè  personnages  est  empruniû  site  photographiai  des  Costumes  populaires  de  la  Tuix^uie,  oMerwÿe  pvtbViè  «n 
1873,  U  ÜûnsiitHihivphf  par  Sébah  par  Harndg-^Etg  et  M,  de  lAmmtg)  som  ie  jmtTWtagede  la  Commis- 


titvdvU’S  en  nature  ejrptuts  f>ar  rUnitm,  Centrale  des  E^aujc*Arts  appliqués  à  f Indusirie^  Mus^iedu  Costume,  liiT'l, 
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ASIE  .MINEURE, 


COUTUMES  DEK  VILAYETS  J)K  TUEHïEONDE,  DE  8ÏVAK,  DE  lïUÏMîEK I U,  DE 
HEDJAZ,  D’éIIZEROILM,  Jï’aLKP,  Jl'lCOUDAVKXDrGHIAïl  ET  DE  YÉMEX. 


ï,  11  et  12.  Yilnyet  de  Trébistoride,  —  N™®  2  et  5.  Yibyet  de  Sivas, —  N*^  ^  et  14.  Vilayet  de  Diarbekir.  — 
4  et  la-  Yilayet  de  Hedjaa.  —  X<»  C  et  10.  Yilayet  d’Erzcronm.  —  7  et  0,  Vilayet  d’Alep,  — 

N'”  8.  Vilayet  d’Houdavendigliiar;  —  13*  Vihyct  de  Y'éDien, 


VJ  LA  Y  ET  L>B  TllfemZONDE, 

Xo  I* 

Paysanne  musulmane  des  environs  de  Ttébiüondc. 

l^epÿfik  Couvrant  le  fez  tout  entier  j  ce  morceau  d^orfé- 
vrerie  consiste  ici  en  une  plaque  épai&se  de  forme  ar¬ 
rondie,  en  argent  doré  et  repoussé  ^  ses  bords  sont 
entourés  de  chaînettes  finemeut  ouvnigées  et  termi'- 
nées  par  des  piécettes  d'or  s’agitant  sut  le  front  et  les 
sourcils.  6’ wen/art/ii-,  collier  formé  de  piécettes  étagées 
sur  trois  rangs  séparée  par  un  treillis  d’argent  dore 
liligi*aaé.Du  centrede  ce  collier,  pend  sur  le  ÿhmuzbdr 
de  soie,  sorte  de  bavette  qui  couvre  entièrement  la 
poitrine^  une  large  médaille  d’or  percée  en  bas  de  trous 
dans  lesquel  sont  acci'ocliées  plusieurs  piécettes.  Par 
1  ouverture  écliancrée  de  l'euffo  i  boutonné  au-dessous 
desseins,  on  aperçoit  le  bord  dui^iiti^ua'  de  soie  légère, 
de  couleur  claire  et  unie  j  ses  manches  découpées  en 
pointes,  s’aiTcient  &  la  hauteur  du  poignet  et  laissent 
dépasser  les  manches  de  Tentari  en  soie  êpiiisi-e  et 


Ijrillante  ;  celles  du  Jh  vtcué^  veste  courte  en  drap 
uni  bordée  tPune  tresse  d^or,  ne  dépassent  pas  le 
coude.  I^s  manches  de  ces  trois  vêtements  se 
trouvent  ainsi  disposées  en  triple  étage. 

Ceinture  en  H  le  b  de  soie,  terminée  par  des  houppes 
ftoconneuses.  Feçhtimaîf  tablier  de  soie  unie. 
Ckahmr^  pantalon  bouffa  ut  de  soie  pareille  à  celle 
de  rentari.  Bottines  d'étoffe  ornées  de  broderie, 

X  U. 

Dame  musulmane  de  Trébizonde; 
coutume  d'intérieur. 

Fez  dé  forme  basse  entouré  |d’un  léger  mouchoir 
^emtnij  un  d’argent  doré  est  pose  dessus,  en 

plan  doucement  incHné,  de  manière  que  ses  chat- 
nettes  puisnent  couvrir  4  peu  près  le  front.  Collier  de 
perles,  auquel  est  suspendu  le  mnAiiri 
jjoeaii  de  Salomon,  entouré  de  perles  et  de  turquoises, 
Iftfrl:a  de  satin,  ouvert  en  coeur  sur  le  milieu  de  la 
poitrine  ;  les  pans  de  ce  vêtement  sont  relevés  par 


dev^ut  et  rentrée  dauslii  ceintiut^  de  soie  û 
raies  a^ee  ceux  d’ua  enta  ri  de  tuême  dtoffe  i(tji 
traîne  par  derrière  comme  un  manteau  de  cour.  Sur 
le  hÿrka  est  passe  un  saha  de  velours  gami  de  bro- 
derîeSj  sans  collet  et  juste  à  la  tailk  ;  æs  manches 
laissent  dé]tasser  celles  de  la  chemise  en  soie  dite 
bcurimdjiik,  sous  laquelle  apparaissent  deux  bracelets 
en  or,  argent  et  perles*  Le  chabear  de  taffetas  uni 
tombe  en  plis  amples  sur  des  pahoudj  brodées. 

N"  M. 

Dame  musiilmanc  de  Trébizondo;  costume  de  ville. 

retclu'f  épais  voile  noir  en  canevas  de  crin  Ijordé  de 
passementerie  dkr^  et  immense  ^r/«2rt/«</'(drap  de  lit) 
en  soie  damassée  d^étoiles  d'argent* 

V1I.AYKT  IIK  St  vas* 

N"  2, 

Pa3'&anîié  d'Üsmandjik. 

Fez  enveloppé  du  ÿazmaj  mouchoir  à  fleurs  sur  le¬ 
quel  les  cheveux  sont  ramenés  en  manière  de  cou¬ 
ronne*  fondants  d^orcille  en  filigrane,  d'où  pendent 
de  petits  grelots  cFargcat.  EnUtri  de  couleur  foncée, 
ouvert  par  devant  et  tenant  lieu  de  chemise;  ses 
larges  manches  couvrent  entièrement  les  bras. 
corsage  de  soie  court,  ajusté,  et  à  petit  collet  droit  j 
les  manches  s’arrêtent  au  coude*  Eualttk,  tablier 
eu  tapisserie  maintenu  ü  la  taille  i»ar  une  cein¬ 
ture  consistant  en  une  sangle  de  crin  terminée  à 
ses  deux  bouts  par  des  touffes  de  cordelettes  en  laine 
effilochées  en  forme  de  houppes*  Les  pieds  nus  ont 
des  de  maroquin* 

N«  5* 

Femme  kurde  des  environs  de  Si  vas* 

Kuhiffy  bonnet  de  dimensions  très  développées;  Jus¬ 
qu'au  sommet  de  la  tète,  il  est  entouré  de  mou¬ 
choirs  t/emeni  formant  trois  séries  de  turbans  sii- 
jxîrpo-sés  ;  en  sortant  de  cette  couronne,  le  bonnet 
retombe  sur  l 'épaule,  entraîné  par  le  poid  d’un  pmkul 
de  soie  floconneuse.  Enta  ri  à  corsage  fermé  et  à  jupe 
ouverte,  bordé  sur  la  poitrine  et  autour  du  cou  de 
broderies  et  de  galons  d'or*  Ceinture  île  soie  tuni¬ 
sienne  à  longues  franges,  entre  les  plis  de  laquelle 
est  passé  un  mouchoÎT  plié*  Chahrar  de  soie  myée, 
introduit  dauades  bottes  de  maroquin  à  pointes  recour- 


bécri.  fâur  le  tout,  nu  i(/ubU‘  de  drap  l>ordé  sur  ses 
coutiii-es  d’un  triple  galon  dkr,  tombe  des  épaules 
jusqu’à  terre  ;  les  manches,  long^ics  et  Larges  sont 
fenduct  devant  et  derrière, 

VILAYÈT  de  Ur.\UDEKllU 
N  '*  3. 

Fcuimc  kurde  de  Palou* 

Baii'eltc  de  feutt^,  maintenue  par  deux  mouchoirs  rou¬ 
lés  en  un  bandeau  circulaire.  Dans  ce  bandeau,  se 
trouvent  piquée*,  levant  et  sur  les  cotés,  quatre 
épingles  d’or  auxquelles  sont  attachées  deux  chaînet¬ 
tes  de  même  métal  d'où  pendent,  en  se  croisant  sur 
le  front,  le  nez  et  les  joues,  deux  rangs  serrés  de 
sequLns. 

d/mfrtii  à  manches  justes  et  décou jjées  en  dente¬ 
lures  sur  le  poignet*  Sur  ce  mintan,  un  mtoH  de  soie 
laj'ée,  à  larges  toauches  ouvertes.  Ceinture  en  châle 
de  soie  et  cotoo,  servant  à  maintenir  un  tablier  dia¬ 
pré  de  gros  pois  blancs  grouijés  de  façon  à  représen* 
ter  des  soleils,  des  étoiles,  des  triangles  eupeiposéa* 
etc,  ff^rKn,  veste  de  soie  piquée  et  gaufrée.  De  la 
coiffure  s’échappent  et  tombent  jusqu’à  terre  les 
longs  plis  d'une  pièce  de  coton  de  même  couleur 
cjiie  le  tablier  et  décorée  de  palmes  indiennes,  de 
lignes  droites,  de  carrés  et  de  losanges.  Bottes 
fortes  en  maToquin* 

N®  14* 

Dame  chrétienne  de  Diarbékîr. 

/lotoz,  coiffure  coiii|>osée  d’une  petite  calotte  d’argent 
à  pointe  allongée  eu  c}"  Un  dre,  sur  laquelle  s’enrou¬ 
lent  des  bandes  épaisses  de  coton  blanc  brodées  à 
jour  et  garnies  de  franges  tombant  sur  le  bas  du 
front;  à  chaque  effilé  de  ces  franges  est  suspendue 
une  piécette  d'or*  Un  bourrelet  d'étoffe  noire  et  pelu¬ 
cheuse  maintient  le  tout.  Derrière  cette  coiffure  sont 
attachés  et  flottent  plusieurs  longs  et  amples  mou¬ 
choirs,  les  uns  en  mousseline  blanche  tai^odée  de  feuil¬ 
lages  et  de  fleurs  en  soie  diversement  colorées,  les 
autres  du  genre  dit  et  enrichis  de  vives  peîn- 

turea.  Collier  d'argent  attaché  par  un  fermoir,  Kn(ai'i 
êtroitemeat  serré  autour  du  cou  ou  plutôt  d’une  se¬ 
conde  chemise  de  soie  rayée.  Jupe  de  dmp  de  couleur 
foncée  posée  sur  les  hanches  et  tombant  un  peu  au- 
dessus  des  pieds  chaussés  de  à  pointes 

recourbées*  Ceinture  en  châle  de  soie  et  coton  dans 


laqutjllc  usl  un  DiOucitüît  tic  ïniiradc  en  line  r 

mousâclinc  brodée.  Tablier  de  soie  rayée  à  corsage  ^ 
très  décolleté,  à  manebes  extrêmement  longues  et 
larges^  coupées  caircmcnt,  et  dépoi^saiit  de  pins  de 
0^',5o  celles  d’une  veate  en  limp  de  mémo  couleur 
que  la  ju|>e. 

vilayet  de  heima/^ 

K®  U 

Dame  muisulmane  de  Mekké  ou  L;i  MccquL. 

Trois  longs  viahmtjuts  (voiles)  suporjiosés  enveloppcîit 
de  leurs  plis  trarLe|>sirêntâ  la  cbetnisc  de  soie  k  larges 
mauebes  traînantes  et  le  cAaiM^Hr( pantalon  boufTant) 
de  taffetas  rayé.  Le  premier  de  cea  voiles  est  eu  gai^e, 
et  toute  sa  partie  supérieure  que  Ton  pose  sur  les 
cheveux  et  autour  du  front  est  g-.iruie  d’une  broderie 
d’or  sur  laquelle  sont  cousus  des  sequiiis  j  le  second 
voile,  également  de  grize,  a  des  broderies  d'or  et  de 
soie,  de  couleur  vive;  le  troisiêuie,  de  moitsseline 
blanche  bordée  d'une  étroite  garniture  de  dentelle 
d’or,  couvre  les  deux  autres  et  traîne  par  derrière 
en  mêlant  ses  plis  5  Ceux  du  premier  voile*  Pèlerine  ! 
uuTéc  en  tissu  d’or  couvert  de  sequïns  ;  elle  est  ! 
garnie  d’une  crépine  d’or.  Bas  de  coton  blauc  et  , 
/ntbotulj  de  velours  brodé  d^or  et  de  perles  ornées  de  ' 
boupiîos  en  bis  de  soie  et  d’or. 

Bracelets  co  filigrane  d’or  et  d’argent,  garnis  de 
grelots.  Bijou  accroché  daîi!?  Tune  des  ailes  du  liez. 
Au.x  oreilles,  de  longues  pendeloques  de  filigrane  d*i>r 
au  bout  desquelles  pendent,  jusqu ’aunilessua  de  la 
ceinture,  des  eliaînettes  composées  do  pilusieurs  rangs 
de  scquiiis  enfilés. 

V  15. 

Femme  musulmane  de  Djeaddeîé; 
environs  de  La  ilecque. 

A  Djeadddê,  les  femmes  m  usulmauee  u’ont  pas  T  habi¬ 
tude  de  se  couvrir  le  visage.  Leur  coiffure  .se  com¬ 
pose  de  deux  voiles  ;  le  premier,  de  cotoa  noir,  est 
posé  sur  les  cheveux  dénoués  et  ramenés  par  devant  ; 
le  second,  le  ciicim*}  {  c^st-à-dire  destiué  ü  garantir 
du  soleil)  est  une  pièce  de  cotou  rouge  omée  de 
broderies  de  i^oie  blauche,  de  garuilures  et  de  franges 
en  perles  d’acier  ;  elle  est  idiéc  carrément  en  plusieurs 
doubles  qu’une  règle  de  bois  assez,  longue  partage 
et  maintient,  de  manière  que  la  moitié  couvre  Li 
tête  en  s’avançant  sur  le  front  comme  un  auvent, 
tandis  que  rautix;  moitié  tombe  sur  la  nuque. 


CEiîéçou  de  cotou  formant  jiqjc  et  attaché  par  des 
cordons  sur  les  bancheB;  co  vêtement  laisse  aperce¬ 
voir  les  pieds  nus  dans  des  iuuiasÿ  à  brides  ornées 
de  grosses  boiip|jes  de  soie. 

Le  haut  du  corps  est  couvert  par  un  brodé* 
n  ayant  d’autres  ouvcrturc.-î  que  colles  nécessaires 
pour  passer  la  tète  et  les  broe. 

vjlavkT  d’eukeruI-U. 

N  "  ü, 

Mir*ulmane  de  Yan;  co^tuiuedc  ville. 

l'vharchtij'  (drap  de  lit)  que  Ica  deux  mains  tiennent 
étroitement  croisé  sur  le  visage  de  manière  A  ne  1  Exis¬ 
ter  paraître  que  les  yeux. 

Cette  pièce  du  costume,  qui  sert  également  de 
couverture  de  lit  ou  de  sofa,  est  dans  le  imys  l'objet 
d’une  grande  fabrication,  entretenue  autant  p:itla  eon- 
.sommEition  locale  que  par  l'exiiortation  dans  les  vi- 
layeta  voisins  et  à  Constantinople.  C’est  une  piéex: 
de  soie  liirge  d’environ  un  mètre  et  demi  sur  une 
longueur  de  deux  à  tmis  mètres.  .Sur  la  moitié  de 
sou  étendue,  elle  est  quadrillée  soit  en  bleu,  soit  en 
rouge  sur  fond  blanc  ;  l’autre  moitié  de  TétofFe  est  de 
même  oouleur,mEm  beaucoup  plus  foncée  et  seulement 
rayée*  Le  icfutrckt/  est  bordé  de  larges  franges  com* 
posées  d’efiilés  où  le  fend  bbinc  du  milieu  l'eparait 
outre  les  raies. 

Chez  elle,  mujjulmaae  de  Van  est  habillée  comme 
l'Arménienne  représentée  sous  le  n"  lü. 

îît»  10. 

Arménienne  de  Van. 

Fez  entouré  d'iin  mouchoir  ffemeni  l'ouïe  sur  un  étroit 
bourrelet  de  façon  A  dessiner  une  sorte  de  cou¬ 
ronne.  Les  cheveux  creapelés  tombent  derrière  les 
éjiauks. 

A’jii'àri  et  ûhahcar  de  solide  étoffe  de  soie  dite 
disparaissant  sous  le  cAzyié,  Horte  de  chape 
se  rapprochant  de  celle  des  prêtres  bitins*  L'étoffe  de 
cette  pièce  importante  du  coatume  est  un  cachcniire 
de  soie  et  coton  A  larges  raies,  aUernativenicnt  de 
couleur  claire  et  de  couleur  foncée,  sur  lesfiuelles 
courcat  des  guirlandes  de  palmes.  Le  chapè  n’a  pas 
de  manches  I  il  est  ouvert  sur  ks  cétéa  dans  toute  sa 
longueur;  k  de  drap  uni  le  recouvre  eutière- 

ment  et  n'ea  laisse  voir  que  le  devEiut;  les  man¬ 
ches  uu  peu  courtes  du  'î/wAèé,  montrent  celles  de 


Feitfo^rt  découpéÉs  eu  auboU  et  giamxes  d'un  liseré 
dentelé,  Pabout^  en  cuir^  à  pointer  recourbées. 

VILAYET  D'ALEP. 

7. 

Femme  liedetvt^ 

Asafra  noir^  voile  épaifi  encadrant  étroitemeut  le  TÎgage. 
Une  épingle  fichée  sur  le  haut  de  ce  voile  fait  pendre 
d'im  côté  du  front  une  espèce  de  cocarde  où  se 
balancent  des  sequins.  Parfois  le  ne^  de  îa  femme 
Bede^vî  est  oraè  de  boudes  ixassées»  dans  la  cloison 
médiane  en  tras’ersant  les  narines. 

Yachmak  de  soie  transparente^  tUsn  fin  et  ci^apeléj 
teint  en  noir  et  orné  de  longues  houppe??  de  cordon ► 
net  sur  un  tuttu'l  de  laine  également  noir  traînant 
sur  des  hottes  de  maroquin. 

Une  ceinture  en  argent  ornée  de  chaînettes  serre 
leyachmak  autour  de  la  robe.  Les  manches  flottantes 
de  Tentari  et  les  large»  plie  du  yachmak  cachent 
quatre  bracelets  dont  deus:  garais  de  grelots  sont  en 
argent  tmTaillé  ù  jour,  et  les  deux  autres  en  verre 
filé.  Baguer  d'argent. 

N®  U. 

Dame  juive  d'Alep. 

Véritable  mitre  de  soie  rayée  de  plueienrs  couleurs; 
cette  coiffure  se  complique  d’une  garniture  de  faux 
cheveux  en  partie  tressés  et  tombant  droit  de  chaque 
côté  de  la  poitrine,,  en  partie  disposes  en  nappes  so 
répandant  sur  les  épaules  et  le  long  du  dos. 
Long  entari  de  soie  rayée  et  sans  manches  ;  on  le 
passe  sur  le  chahmr  après  avoir  mis  un  d’^é- 

toffe  pareille  k  celle  de  l’eutarï,  k  manches  démesu* 
rément  longues,  collant  aux  bras  et  e^élargissant  en 
éventail  à  partir  du  poignet  où  elles  s’ouvrent  jusqu'à 
leur  extiémîté  coupée  (xirrémenL 

Ili/ria  de  taffetas  couleur  claire,  fermé  juste  au  cou 
et  dont  les  manches  étroites  s^atrêteut  plus  haut  que 
le  coude. 

Le  corsage  de  l 'entari  monte  sous  les  bras,  par¬ 


dessus  le  corsage  du  mintan  et  du  byrka  ;  i]  conioume 
le  dos  en  ligne  droite  et  reste  entr’ouvert  sur  la 
poitrine  où  il  s^ajuste.  La  jü|>e  de  rentarl  est  froncée 
à  petits  plis  autour  des  relus  et  tombe  roide  sur 
les  \yï^A  chaussés  de  teydik  (bottme^  molles)  et  de 
paUiudj.  Ceinture  eu  châle  de  soie  et  coton^  Bagues 
en  argent  et  pendants  d'oreilles  de  même  mét-aî, 

Vir.AVET  UK  UOUU.WESUJyeiAl!, 

8. 

Femme  turcomane  de;^?  eu  virons  de  Brousse. 

Fez  mou  très  élevé  et  entouré  d'im  mouchoir  ÿ^meni 
de  couleur  vive;  jupe  de  soie  brodée  d’'or,  couvrant 
le  chaltcar;  lapoutj  capote,  descendant  jusqu’à  terre  ; 
sahüj  yelek  et  paboadj  brodés  d^or, 

vîLaYKT  de 

K®  lî). 

Dame  musulmane  de  Sanaa; 
costume  de  ville* 

]>nwni  bordé  d'une  large  dentelle  blanche  soua  un 
voile  de  coton  rouge  acmé  de  figures  diverses  :  pois, 
lignes  de  fieurs,  ixxlmes  indiennes,  etc.  Ce  voile  est 
arrangé  et  fixé  |>ar  des  épingles  dé  manière  à  laisser 
voir  la  bande  de  dentelle»  du  ^emeni^  à  cacher  tout 
îc  visage  à  l'exception  des  yeux,  et  à  former  une  es¬ 
pèce  de  mante  en  tombant  sur  les  épaules,  les  bras 
et  îe  dos. 

Chez  elles,  les  dames  musulmanes  portent  seule¬ 
ment  deux  pièces  d’habillement  :  une  chemise  longue 
de  coton  rayé,  sans  manches,  ornée  sur  le  côté  d'une 
figure  cabalistique,  brodée  eu  or  et  représeatant  un 
parallélogramme  allongé  dont  l’une  dea  faces  est 
compliquée  d'un  rang  de  losanges  qui  ae  redoublent 
en  se  croisant.  La  seconde  pièce  du  costume  d’inté¬ 
rieur  est  nn  chaltpar  taillé  en  forme  de  pantalon 
un  peu  étroit,  presque  collant,  s’arrêtant  au-dessus 
de  la  cheville. 


'(tesifin  €les  j)er8onnaffes  est  empi'untê  anx  photographies  des  Costumes  populaires  de  la  Turquie,  ouvrage  publié 
en  1873,  à  Cûnstanthiopkf  par  P.  Sel^afi  {texte  par  Jfamdg-Bcg  et  *1/*  de  Lamag),  som  lejtatronaÿe  de  la  Commis- 
sî{fn  iffipêriak  de  r Eæpvsltîori  de  Vienne,  Pesdéiails  du  costume,  ülusi  giie  la  colvratîonj  sont  pris  d  après  les 
viodèles  Cil  nature  exposés  ixir  rUtiioii  centrale  des  Bmux-Arts  appliqués  à  V Industrie,  Musée  du  Costume, 

1874. 


TROISIÈME  PARTIE. 


LE  MONDE  EUROPÉEN, 

A  l’AiîTlIÎ  DO  IlOYKX  AGE. 


PLANCHES  181  à  410 


liYZANTIK,  AbYSSIK,  FrANCO-ByzAXTIX.  ,  ,  .  . . 

Europe,  du  siècle  à  la  fin  du  siècle  et  partie  du  xvi®  , 

—  xvi^  siècle  et  partie  du  xvii®  . . .  , 

—  XV  ir  siècle  et  partie  du  xvin®, . .  .  .  . 

—  xvin®  siècle  et  partie  du  xrx*^  siècle. 

—  y  IV® 


I  q  «  É> 


rianclics. 

182  à  183 
184  à  254 
255  à  311 
312  à  3Ü5 
366  à  407 
408  à  410 
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BYZANTIN  ET  ABYSSIN 


TYPE  DU  PATRTARf'TIE  EMPEREUR.  —  PRINCES  PR  LA  FAMTLI.E  IMPÉRIALE. 
LES  MARONITES  ET  LES  ORTHODOXES.  —  LA  CROIX  ARYSSIXIEXXE. 


EMPKRRt'R  D’oTilENT  ET  miSCES  DE  I,A  EAMIEI.K  TjrPKIÎTAl.R. 

I.A  TTArtE  ET  l,A  mi'RONîîE. 


X"  «. 


.\iiilrfmiR  Lf  Piilt'olopîuc ,  empcmii- de  1273  à  1322. 


rîroiipe  5, 

Manuel  Paléokrgiic*,  empereur  de  iWl  à  1425,  et  ses  deux  }>remiers  fils,  Jean,  Cjiii  devint 
Jean  Paléologue  II  en  1  IP*,  et  Théodore  Porphyrogénète,  jirince  de  Sparte, 

Les  empereurs  grecs,  en  môme  temps  (pi’ils  emprunter  eut  la  plupart  de  leurs  ornements 
aux  rois  de  Pei'se,  prirent  aussi  à  ces  derniers  la  coiffure  appelée  eunapms  par  Xénojihon, 
Imra  par  d’antres,  et  consistant  on  un  bonnet  droit  pins  ou  moins  lâchement  orné  et  entouré 
au  bas  d’un  diadème*  Oette  conroimc  des  rois  de  Perse,  dans  sa  forme,  n’était  pas  très 
difFci’ente  de  celle  du  grand  prêtre  des  juifs  dont  il  est  parlé  dans  VEwth, 

La  figure  n®  8  montre  f empereur  Androiiic  avec  la  tiare  asiatique  constellée  de  pierreries, 
ornée  au  sommet  d’un  gros  diamant,  tandis  que  le  groupe  n®  ô  montre  Munnel  Paléologue  et 
son  fils  Je^in  avec  une  couronne  en  tiare  surmontée  de  la  croix  et  ayant  une  forme  se  rap¬ 
prochant  de  celle  des  empereurs  d’Occîdeut  Le  second  fils  de  ^lanueî,  Théodore,  jiorte  une 
couronne  moins  hante  et  d’iin  caractère  ]ilus  simple, 


L'ümiiereur  Amiroiiic  (ii"  8)  est  vêtu,  par-dessus  sa  tniiiiiue  l)rodêe,  d’mie  dahnatiquc 
à  larges  inaiiDlics  recouverte  du  superlunnét'al  et  f]e  rpinle  yetntnôB  ;  ü  porte  le  pallium  en 
ccmtiire  et  w  le  bras  gaucho  coiiTcrt  d’im  iïiuni]aîte  orne  de  pieiTones*  D’une  maiîi,  il  tient 
le  Bccptrc  en  forme  de  croix,  et  de  l’autre,  Vac^tim,  petit  coussin  eu  forme  de  rouleau  rempli 
dépoussiéré,  rappelant  la  mappa,  Wui  des  insignes  que  les  empereurs  d’Orient  prirent  aux 
consuls.  (Voir  la  planche  D  N  Byzantin.) 

Dans  le  groui>e  n*  5,  Maiiiiel  Paléologue  et  Jean,  son  fils  aîné,  portent  des  vêtements  impé¬ 
riaux  du  même  caractèixi  que  celui  qui  vient  d’être  décrit  ;  toutefois,  le  pallium,  dans  ces  deux 
figures,  est  remplacé  \VL\r  Vkppof/anafion,  escarcelle  brodée  faisant  également  paitie  du  costume 
sacerdotal  des  évêques  grecs,  l’iiéodore,  second  fils  de  Tempereur  a  lu  chlamyde  brodée* 


N"  4. 


Tiare  de  remi^reur  Michel  Paléologuc. 


Forme  de  lioniiet  plus  large  que  haute;  au  bus,  est  un  cercle  garni  de  pierreries,  duquel 
partent,  en  haiiteiii',  deux  autres  cercles  aussi  richement  ornés;  entre  ces  deux  cercles, on  voit 
un  gros  diamant,  et  au  sommet  du  Ixmnet,  scintille  une  autre  pierre  précieuse  entourée  de 
IKules  ;  de  chaque  côté  de  cette  tiare,  sont  des  pendants  (le  i>erles  qui  |.)Ourraîent  bien  rappeler 
les  attaches  du  frontal  du  grand  prêtre  liébreu* 


VKTEMEKrB  SACÊRUOTArX  DU  CJiEUGK  CaTÏÎOLKH'E  KT  ORTHODOXE  KK  STRTR. 


Les  chrétiens  de  la  Syrie  se  divisent  en  deux  communions  et  trois  rites.  Deux  de  ces  rites 
sont  catholiques,  les  l^Iaronites  et  les  (îrecs  unis,  ou  Melchites;  un  est  dissident,  les  Grecs 
dits  oiiltodoxeÿ. 

Jjcs  Jlai'onites  sont  ceux  de  tous  ces  chrétiens  dont  le  nombre  est  le  plus  considérable  ;  ils 
appartiennent  an  rite  syriaque  ;  leur  nom  vient  d’un  saint  solitaire  appelé  jraron,  qui  vivait 
'('ers  Tan  400  de  notre  ère* 

Malgré  leur  origine,  les  Maronites  ne  font  usage  de  la  langue  syriaque  que  dans  les  offices 
de  r Eglise  ;  leur  idiome  est  le  karac/fomi\  c’est-à-dire  rarabc  écrit  avec  des  lettres  syriaques* 
i ^Église  maroiii te,  bien  que  soumise  au  ]iape,  reconnaît  un  ctief  suprême  qui  porte  le  titre 
de  patriarche  (PAntioclie^  Le  clergé  se  divise  en  deux  classes  distinctes  :  le  liant  clergé,  élevé 
à  Rome,  dans  les  classes  de  la  propagande,  histruît,  distingué,  peu  ïiombreiix  et  exclusivement 
composé  de  célibataires;  le  bas  clergé,  clioisi  parmi  les  fellahs,  resté  lui-même  fellah,  et,  selon 
!M.  Edouard  Lockroy,  usant  largement  du  droit  qifont  les  prêtres  maronites  de  se  marier. 


(Jroiipo  n® 

Patriarche  tPAiitmchu  et  prêtres  maronites. 


Le  haut  dignitaire  place  entre  ses  deux  acolytes  a  les  mêmes  vêtements  sacerdotaux  que  les 
évêques  de  rOccideut  ;  ce  sont  la  ïuitre  brodée  et  enrîcliic  de  pierreries^  Tainict ,  la  chasuble 
etraube.  Il  porte  le  pallium,  insigne  du  patriarcat,  ainsi  que  la  croix  pectorale  et  ramieau. 
Une  main  tient  la  crosse ,  dont  la  hauteur  dépasse  celles  que  Ton  voit  eu  Europe,  et  Tautre 
main ,  une  petite  croix  d’argent  qm  les  patriarches  d'Abyssinie  sont  aussi  dans  Tusage  de 
tonjoiu’s  porter  avec  eux;  voir  le  detail  n®  -2. 

Les  chaussures  de  ce  prélat  consistent  en  pahûudj  à  [>ointes  relevées. 

Les  deux  luêtres  maronites  ressemblent,  par  leur  costume,  aux  membres  du  corps  des  ulé¬ 
mas;  ces  vêtements,  tout  musulmans,  sont  le  djuhbé  à  larges  manches;  Veukrif  sur  lequel 
s’étale  la  croix  pectorale  ;  imc  bande  de  cachemire  servant  de  ceinture  ;  et  des  komidouraf  forts 
souîici's  de  cuir  noir.  La  coiffure  se  compose  d’uii  iKinnet  de  carton  à  cotes,  entouré  dhin 
yemefii  noir;  c’est  le  kuïah. 


1,  et  7 


Évêques  et  diaeres  orthodoxes. 

La  coiffure  des  évêiiues  grecs  est  la  mitre,  coiffure  de  forme  analogue  à  la  tiaixî  impériale 
(lé'  1),  ou  le  bonnet  carré  accompagné  d'un  voile  retombant  derrièm  les  épaules  {n^'  3).  Les 
prêtres  et  les  diacres  ont  nu  Icaipak  noir,  bas  de  forme  et  un  peu  étroit  dans  sa  partie  înfé- 
ïâeure  (groupe  7). 

i 

Les  vêtements  sacerdotaux  qui  servent  aujoiird’Iiui  dans  T  Eglise  grecque  sont  : 

Lg phenolhim^  correspondant  à  la  chasuble.  Ce  vêtement,  chcK  les  évêques,  est  parsemé  de 
croix  et  de  triangles  représentant  la  gloire  de  la  croix  et  la  pierre  angiiiairc,  c’est-à-dire  le 
Christ,  Sii  forme  a  subi  les  mêïues  modifications  que  la  chasuble  latine  (voir  1). 

Le  siicharium  oii  raube.  Sa  blancheur,  comme  dans  la  liturgie  romaine,  est  destinée  à  figurer 
la  splendeur  de  Dieu  et  réclat  de  la  dignité  sacerdotale. 

là'komopkore^  ou  pallium,  plus  large  et  plus  long  que  celui  des  Latîus,  C’est  l'ornement 
particulier  aux  évêques  grecs,  tandis  que,  dans  TÉglise  latine,  le  nombre  d’évêsiues  qui  ont  le 
droit  de  le  porter  est  très  limité  ;  ce  sont  ceux  auxquels  le  pape  Ta  envoyé,  Comme  on  le  voit 
dans  le  n“  2,  ainsi  que  chez  les  évêques  représentés  dans  la  planche  U  N,  lîyzaufcin,  le  pallium 
grec  entoure  le  col  et  descend  sur  le  dos  et  la  poitrine. 

La  eJmpe;  peu  usitée  chez  les  orthodoxes,  elle  parait  cependant  faire  partie  du  costume 
processionnel  das  évêques  (n^  3). 

L^kypof/onatmif  le  sac  quadrangnlairc  attaché  à  la  ceinture  et  descendant  à  la  hauteur  du 
genou,  attribut  des  évêques  et  des  patriarches  (n"  1). 


Îjîi  crosse  ^i’cccjue  est  praquc  toiijoui's  en  hok,  avec  des  iiicrnstations  de  nacre,  (recaille  et 
(Fi voire  ;  elle  diffère  surtout  de  celle  des  évèqiies  d’Occident  par  la  double  coin^biire  qui  ter¬ 
mine  sa  partie  supérieure.  Cette  double  courbure  est  ordinairement  formée  de  deux  serpents 
qui  donnent  h  cette  partie  de  la  crosse  une  certaine  ressemblance  avec  le  caducée  antique, 
Rvmliolc  de  la  paix  et  de  l'union  jointes  X  la  prudence;  entre  les  deux  seri>eiits  se  trouve 
nue  boule  surmontée  dbme  croix  (iC*"  1  et  B). 

La  croix  pectorale  et  l'anmilaire  font  également  partie  des  insignes  réservés  aux  évéqncs 
orthodoxes. 

Ces  éveques  sont  représentés  doniiaiit  la  béiu^dictîon  grecque,  telle  qn’elîe  est  dm'ite  dans 
la  planche  O  N,  Byzantin. 

Les  diacres  (groupe  ii“  7)  portent  une  dalmati(jne  brodée,  et  VépifracMfum  ou  cLole,  entou¬ 
rant  le  col  et  Fépaule. 

En  dehors  de  rauhe,  ces  costumes  sacerdokuix  sont  génémlcmcnt  desoie;  on  y  emploie 
îndîffércmment  toutes  les  couleurs,  excepté  le  noir  qui  est  imisîté,  même  dans  les  enterro- 
ments. 

LA  CROIX  ABYfiSiKJEXXE. 

X®  2. 

Croix  de  Tliéodoros,  empereur  d’Abyssinie. 

Cette  croix,  prise  a  ifagdala  dans  le  trésor  de  Tliéodoros,  appartient  à  fhituit  ;  c'est 
riin  des  insignes  sacrés  que  les  patriarches  de  T  Abyssinie  et  quelques-uns  de  l'Orient  (groupe 
n"  G)  portent  toujoui's  avec  eux.  T/élégance  toute  byzantine  de  cette  pièce  d'orfèvrerie  abys¬ 
sinienne  forme  contraste  avec  la  grossièreté  des  gnivares  dont  on  Vu  ornée.  Cette  influence 
byzantine,  apparaissant  non  seulement  dans  les  croix  nombreuses,  mais  aussi  dans  les  vases 
sacrés  et  les  ornements  pontificaux,  remonte  aux  premiers  temps  de  la  conversion  des  Abyssins 
au  christianisme,  c'est-à-dire  au  quatrième  siècle,  époque  où  tous  les  objets  necessaires  à  la 
célébration  du  culte,  venaient  primitivement  d'Alexandrie  qui  les  tirait  de  Constantinople. 

Les  Abyssins  éthiopiens  qui  habitent  les  hautes  terres,  sont  chrétiens;  ceux  du  littoral 
de  la  mer  Rouge  sont  musulmans;  les  Gallas,  habitants  de  la  frontière  méridionale  vivent  en 
état  d'indifférence. 

Lfü  1,  2,  3,  6  7  so?îi  des  domménis  phoîoffraphiqîm. 

Les  iC*  4  et  5  ont  été  tirés  du  Glossaire  do  Du  Canffê,  et  Je  n®  8  de  Historia  Byzantîna 

du  même  auteur. 

Voîr^  })our  h  texte  :  Voyage  eu  Abyssinie  exécuté  pendant  les  années  1839-43,  par  Lefhvref 

Peiii,  Quentin  Dülon  et  Vn/non,  —  J/.  François  Lenormant,  Histoire  des  massacres  de 

SvT’ie  en  IBGO.  —  M.  Edouard  Lochrot/j  Voyage  de  IM,  Ernest  Renan  en  Svrie  (Tour  du 

Monde,  année  IBfifl.) 
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FMXGO- BYZANTIN 


EHPBRErKS  ET  DIPÉRATRrCES  D’ORIENT  : 

COSTUMES  D’APPARAT  ET  DTNTÉRIEUR.  —  EFFIGIES  IMPÉRIALES. 


COSTUMES  o’ArPAIÎAT  ET  lïVtKTÊlUKrU. 

L^cmpereur  des  premiers  siècles;  costume  d'ïippuiTit. 

N®s  1,  3etô. 

Nicépliore  Bûtanmtej  empereur  (1073- J OSl).  et 
Marie,  sa  femme;  costumes  d'apparat. 

N"  4. 

Nîcéphore  Botaniste}  costume  d'iatérieur. 

effigie?*  iMr£;niALE3. 

Jtÿnastie  des  J/éracIitks^ 

X*»  6  et  T. 

Hèraclius  (610-G4i)  et  l'impératrice  Eudoxie. 


KO  8, 

I  Justinien  II,  dit  JikhwîmèU  (aez  coupé);  empereur, 
j  la  première  fois,  de  C85  à  ODô,  et  la  seconde,  de  700  u 
711. 

K®  ih 

Phîlippîque  Eardaue;  711-713. 

iJpiastie  isaw'ienne* 

N®  10, 

Lèoa  IV  le  Khazare  ;  775*730. 

K®  10. 

Constantin  Y  Poi-phÿroffi'nlte  (né  dans  la  pourpre); 

7S0-707, 


Le  luxe  oriental  qni  caractérisa  le  Bus -Empire  date  de  Tcpoque  où  Byzance  devint  Cous- 
tautinople.  L’empereur,  resplendissant  d’or  et  de  pierrerieSj  trôna  dès  lors,  comme  les  rois  de 
Perse,  au  milieu  d'une  cour  où  les  rangs  étaient  minutieusement  réglés  et  les  dignitaires  dis¬ 
tingués  par  la  richesse  de  leurs  costumes*  Les  franges  d’or  et  d’argent,  le  brocart,  la  toile  d’or, 
les  soieries  damassées  ou  brochées  de  dessins  ii  coinpartiments,  enfin,  toutes  les  étoffes  qui  n'a- 


t* 


vaieiit  servi  jusque-là  qu’à  habiller  les  princes  de  PAsie^  prirent  place  dans  le  costume  gréco- 
romain.  Ainsi  que  permettent  de  le  constater  ici  les  souverains  représentés  dans  l’éclat  de  la 
majesté  impcrialc,  ce  luxe  s’accrut  encore  au  fur  et  à  mesure  que  Tempira  d’Onent  toucha  de 
plus  près  au  teime  de  son  existence. 

T^e  laurier  césarien,  première  marque  de  la  dignité  impériale^  s’était  transformé  en  diadème 
couturé  de  diamants^  duquel  pendirent^  plus  tard,  des  cordons  de  i>erle@  :  remperaur  Justin 
y  ajouta  une  croix  au  sommet.  Les  despotes  (titre  qui  remplaça  celui  de  d’ Orient  sont 

toujours  représeutcs  avec  un  diadème  semé  de  pierres  fines  {u’’^  6  et  8)  ou  avec  une  couronne 
aussi  richement  ornée  (n^*  1,  2,  3,  4,  0,  10  et  11).  Les  impératrices  portent  également  le 
diadème  (n'’  7)  ou  une  couronne  non  moins  étincelante  iirc^entant  plusieurs  étages  de  rubis 
et  d’émeraudes  (n'^  5). 

Sur  les  médailles  des  premiera  temps,  les  empcreiii's  d’Orient,  presque  toujours  vêtus  de 
rhabit  consulaii'e,  tiennent  un  sceptre  composé  d’iin  globe  surmonté  d’un  aigle  (n'’  9,  effigie 
de  Philippique  Bardane)  ou  crime  croix  8,  Justinien  II).  Les  successeui's  de  ces  souve¬ 
rains  transformèrent  le  sceptre  eu  croix  de  diverses  formes  et  de  différentes  giundeurs  (n^^  10, 
Léon  IV  le  Khazare). 

En  costume  d’apparat,  les  empereura  avaient  le  sceptre  appelé  narfes:  ou  feruh,  consistant 
en  une  tige  assez  longue,  se  terminant  par  un  on  plusieura  carrés  enrichis  de  pierreries  à  cha¬ 
cun  de  leurs  angles.  *\"oir  les  ïd'®  1  et  2,  le  premier  montrant  un  sceptre  surmonté  d’un  carré 
dont  le  type  primitif  se  trouve  altéré  par  les  demi-cercles  ajoutés  à  trois  de  ses  cotés.  Les 
Orées  appelaient  leurs  princes,  porteurs  de  ces  sortes  de  sceptres,  nmikophores  ou  porte- fé¬ 
rules.  Le  long  sceptre  de  l’impératrice  !Marie  (n*’  ô)  est  surmonté  d’une  croix. 

L’épaisseur  et  la  raideur  procurées  par  les  broderies  caractérisaient  certaines  pièces  du  cos¬ 
tume  impérial,  telles  que  la  palk  et  la  stalat  non  la  robe  romaine,  mais  ce  qui  était  alors  un 
acheminement  vera  Tétole  sacerdotale.  La  tunique  était  recouverte  d’une  autre  tunique  plus 
riche;  par-dessus,  sc  revêtait  la  chlamycle  de  pourpre  attadiée  sur  répaule  droite  ])ar  une  agrafe 
d’or  garnie  de  pien'eries  (n*^  2).  ï)cq>uis  le  quatrième  siècle  jusqu’à  la  chute  de  l’empire  d’O- 
rient,  ce  qui  distingue  le  souverain  est  le  chi’î(s,  îuèce  qiiadrangiilaire  en  drap  d’or  appliquée 
sur  la  clilamyde  3). 

Les  nuances  dont  se  composaient  les  vêtements  du  souverain  étaient  toujours  tirées  de  la 
]X)urpre.  Sous  ce  nom  de  pourpre,  on  n’entendait  pas  une  couleur  unique  î  c’était  un  genre  de 
teinture  qui  fournissait  les  nuances  les  plus  opposées,  depuis  la  plus  sombre  jusqu’à  la  plus 
pâle;  tous  les  empereurs  de  Byzance  l’appliquèrent  spécialement  à  leurs  vêtements.  Le  code 
théodosien,  puis  le  code  civil  de  Justinien,  firent  défense  de  teindre  la  soie  ou  la  laine  en 
nuance  pourpre,  hyacinthe  ou  violette;  aucime  personne,  quel  que  fût  son  rang,  ne  devait  re¬ 
vêtir  ces  couleurs  exclusivement  réservées  à  l’empereur  et  aux  membres  de  sa  famille. 

TJemperenr  Nicéphorc  (n®  1),  sur  sa  tunique  de  soie  garnie  dans  sa  longueur  d’une  siola 
gemmée,  porte,  au  lieu  de  la  chlaniTde,  la  palta^  pièce  de  même  étofle  et  garnie  avec  la  même 


richesse  que  la  $hla,  tournant  autour  des  épaules  et  des  liandics  ;  cette  paUu^  tenant  lien  de 
IVncieime  tofiapkkL  fut  l’origine  du  pallium  épiscopal. 

Les  impératrices  grecques  rivalisaient  avec  leurs  epoux  eu  luxe  et  en  magnihccjicc.  On  les 
\oit  repiésentées  avec  les  memes  marques  distinctives  que  les  empereui-s,  et  vêtues,  taritnt 
d'une  chlamjde  pai'Seniée  de  perles  et  attachée  par  de  larges  et  riches  agrafes,  tantôt  dhine 
csi)èce  de  tunique  euricliic  de  perles  et  autres  ornements  précieux. 

T/împénitrice  ^Marie  (n^  ô)  a  sa  tunique  aux  larges  manches  ornée,  comme  celle  de  Tem- 
pereur,  de  la  stoU  gemmœ  ;  une  antre  pièce,  de  même  étoffe  et  de  même  l'ichcsse,  couvre,  à 
partir  des  hanches,  tout  nu  côté  de  la  tunique.  T/imperatrice  est  parce  d’un  sup^^rJmmèmt, 
espèce  de  collier  à  plusieurs  rangs  que  IVm  voit  aussi  sur  la  tunique  d'intérieur  ixu'tée  par 
rempereur  Xicéphore  4). 

Les  chaussures  impériales  étaient  généralement  rouges  ou  jaunes,  ainsi  que  les  cordons  qui 
serv’aient  à  les  attacher,  et,  le  plus  souvent,  faites  d’une  espèce  de  maroquin  appelé  cuir  de 
Perse  (voir  le  mnkm  dans  la  planche  B  A,  chaussure  antique). 

Les  monarques  de  Byzance  substituèrent  à  la  simplicité  de  la  chaise  curiilc  la  richesse  du 
trône  des  rois  asiatiques.  Les  annales  byzantines  font  mention  de  trônes,  k  plupart  en  mar¬ 
bres  pixlcieux  et  relevés  d’ornements  en  or  et  en  bronze. 

Bien  que  les  emperem*s  gi^ecs  professassent  la  l'cHgion  chrétieiine  et  que  la  coutume  se  fût 
perdue  chez  eux  de  se  mettre  au  rang  des  dieux,  ils  u’avaieut  pas  r'cnoncé  à  rusage  de  Va- 
doralmi  dont  ils  avaient  hérité  des  empei^eiirs  romains.  Voici  ce  (jue  dit  à  ce  sujet  Procopc  ^ 
«  Tous  les  sénateui'S  et  imtriciens  se  prosternaient  en  abordant  l’empereur  Justin icu  et  Pîm- 
l>ératricc  Thcodoi'a,  et  leur  bai.saient  les  pieds,  que  les  deux  augustes  personnages  leur  pré¬ 
sentaient  il  cet  effet  î  après  quoi,  ils  se  retiraient.....  Celui  qui,  eu  adressant  la  parole  a  Justi¬ 
nien  ou  à  Théocîora,  u’aurait  pas  ajouté  aux  titres  d’empereur  ou  d'imjx'ratrice ,  celui  de 
despote,  et  qui,  en  i>arlant  aux  grands,  ne  se  serait  pas  désigné  comme  leur  esclave,  aurait  passée 
pour  un  homme  grossier,  impertinent,  et  coupable  d’une  faute  grave  ;  on  Teiit  chassé  de  la 
cour  connne  un  homme  indigne  d’y  paraître.  » 

Ce  langage  d’adulation  alla  tonjours  croîsMBt  à  mesure  que  l’empire  marclia  vei'S  sa  déca¬ 
dence. 


Les  1,  ;î,  4  proviemieni  des  Œuvi^es  choisies  de  saint  Jean  Chrysostome,  matiascnf 
de  Fatmeam  bihUofkèque  du  dm  de  CmsUn,  évêque  de  Meh^  et  (qfpartêmnt  adHeliemcnf  à  ht 
/ifbliofkèque  nu  lieu  ale  (ms.  n!'  79,  fonds  üoisïïn).  Üest  une  œuvre  artnÜquê  de  premier  m'dre 
parmi  hs  dotumeufs  archéologiques^  ei  nous  devons  aux  magnijhiues  gravures  que  le  romfû  de 
Basîard  en  a  fai l  faire,  nos  reprodmtions  rédidtfs.  Les  colorations  ont  été  prises  sur  hs  ori¬ 
ginaux. 


Le  tf  2  provient  de  Historia  Byzantina  de  Du  Cangci  lOSO. 


Los  (î,  7,  8,  9,  lù  ef  11  sôui  iids  des  Icônes^  yitæ  et  elogia  impemtorum  romanomm,  jni- 
bîiés  à  A7ive}\s  en  1608  ei  dont  les  helJes  f/raimres  sur  bois  sont  (T Hubert  Golhius. 

Voir  J  pour  k  texte  :  Brunei  de  Presks,  Grèce,  depuis  la  conquête  romaine  jusqu’à  nos  jours 

(Univers  pittoresque),  —  ^1.  Pariset,  Hlsioire  de  la  soie. 
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CLEKÜE  ET  LATIN.  —  A8CETE.S  ET  REI.IUIEUN. 

LA  EÊNÉDrcriÔN  CHE^  LES  GRECS  ET-  LES  LATENS. 
LEMPEREUK  IVORIENT  ET  LES  OEFICIEHS  DE  SA  SUITE. 
LE  CONSUL  RO:\IAIX.  —  LE  PATIUCIEN. 
MOIÎlLlEU  CIVIL  prr  RELKilEUX. 


ClÆtttïÉ  URliC  ÜT  tAT^^^ 

C. 

E  vétille  "FCC  ;  ncuviêînc  sicclc. 

6V/r7mrt«îîijtuuîque  sillonnée,  à  droite  et  à  ^aiiclic^  de 
dciix  (^runÿiiitivlfiteyy  bi^ndes  d'utofïe  qui  dès- 
ccudent  jusqii’Hux  pieds.  PApiïofiwwi,  ou  chasuldc,  du 
forme  primitivcj  c'cj^t-à^dire  ?aii3  échancrure,  relevée 
Bur  le  bras  droit,  et  recouvrant  entièrement  le  bras 
gauclic,  par  respect  pour  le  livre  des  Évangiles,  dé¬ 
pôt  sacré  que  l’cvèque  est  obligé  de  garder.  Ihmo- 
jthuri'f  ou  pallium,  garni  au  bas  de  jïetîtÊs  lames  de 
plomb  donnant  du  poids  à  ect  ümemeut  i>our  le 
faire  tomber  droit. 

Ib  et  1&. 

Patriarches;  même  époque. 

Ces  ligures,  du  mêcne  caractère  que  la  précédente,  ont 
de  plus  :  Vepitruch^liHfJif  et  oie  en  tissn  d’orjr^iÿjn- 
f/üitatioti^  î>etit  sac  en  losange  tombant  sur  le  genou, 
d’où  vient  son  nom  y  no  ^ovy,  et  qui  devait  primi’ 


livement  contenir  le  moueboir  ;  le  palrkiclic  n® 
au  lieu  du  pallium,  a  un  sitjfcrhtincra!  en  tbsu  d’or, 

13  et  in. 

Evêque  et  abbé  latins  ;  dixième  sîèek. 

K*  13,  Heldric,  abbé  de  âaiut*Germsin  d' Auxerre. 
Cliasubic  j  sur  Panbe,  retoml*e  Tétele  brodée  ;  super- 
liuméral. 

X*»  lî>.  Lkvangéliste  saint  Jlarc,  en  costume  d'é¬ 
vêque.  Pallium  (insigne  réservé  aux  métropolitains)  ; 
chasuble,  dalmatique  et  aube.  Voir  pour  les  costumes 
Liérarebiques  de  rÈglisCj  les  planches  D  J  et  X 
couronné,  Mo/en  Age. 

N®  17. 

Evêque  frauc;ais  j  onj^iême  siècle. 

Tiare  conique  qui  semble  faite  d'osier,  et  à  la  Ijuse  de 
laquelle  est  un  cercle  d'orfèvrerie  j  un  ftenrou  sphé¬ 
rique  termine  la  pointe  du  cône.  Amict  brodé,  aube, 
dalmatique  et  chasuble  ornée  du  pallium.  Au  bras 
gauche,  le  manipule.  Les  extrémités  de  Tétole  dé- 


passeut  le  bûJftl  inférieur  de  lu  dulmât^pic,  Lu  dêLé- 
rioration  de  cette  figure  ne  permet  de  voir  qu’iiu  frag¬ 
ment  de  la  crosse  épiscopale. 

ASCÈTES  ET  nELlüiEUA: 

Xo«  9,  10  et  IL 

Ascètes  byzantins;  neuvième  siècle* 

Les  ascètes  grecs^  qui  tenaient  un  rang  distingué  entre 
le  clergé  et  le  peuple,  avaient  adopté  le  pallium  des 
philosophes  de  Tantiquité.  Ce  uianteau  leur  était  si 
exclusivement  réservé,  fine,  parmi  Ica  prêtres,  ceux- 
là  seuls  qui  menaient  une  vie  ascétique,  pouvaient 
S'en  permettre  Tusage*  Chez  cea  trois  personnages, 
c  est  tantôt  la  tuniiiiuc,  tantôt  le  pallium  qui  août  de 
couleur  rouge,  laquelle,  par  sa  ressemblance  avec  le 
feu,  était  le  symbole  de  a  l'amour  ardent  et  actif 
Iaïs  autres  pièces  de  leur  costume  sont  :  un  ruban 
cil  forme  de  diadème  ;  des  saraheUti,  braies  des  Oriert* 
taux,  et  de  hautes  bottines  de  cuir  doré.  La  croix 
que  Fou  volt  entre  les  mains  de  ces  ascètes,  est  celle 
dite  la  seule  qui  ail  prévalu  jusqu^à  nos 

Jour^^  dans  les  pratiques  de  Tart  et  du  culte* 

X“"  1,  *2  et  3* 

Saints  i>ersonnagcs  byzantins  ;  tin  du  dixième  siècle. 

Ruban  en  diadème.  Pallium,  manteau  des  ascètes  ; 
dalnuitique  et  tuniques  brodées  ;  chaussures  en  cuir 
dore.  La  figure  n*^  3  a,  sur  le  pallium,  nu  superliu- 
méml  en  tissu  d’or,  ornement  byzantin  que  l'on  ren¬ 
contre  chez  les  princes  et  les  personnages  importants 
comme  chez  les  membres  du  haut  clergé, 

En  Grèce,  oa  retrouve  les  saints  repi’éseutés  de  la 
meme  manière  que  dans  les  églises  byzantines  de 
rOccident.  Ni  le  temps,  ni  le  lien,  ne  font  rien  à 
l'art  byzantin  ;  au  dix-huitième  siècle,  le  peintre 
uioréote  continue  et  calque  le  nioine  du  Mont  Athos 
du  sixième  etècle  ou  le  peiutre  vénitien  du  dixième. 
Le  costume  des  personnages  est  partout  et  en  tout 
temps  le  même,  non  seulement  pour  la  forme, 
la  couleur  et  le  dessin,  mais  aussi  pour  répaisseiir 
et  le  nombre  des  plis.  Les  saints  grecs  qui  por* 
lent  le  vêtemeut  long,  comme  dan^  ces  exemples, 
ont  tous  le  même  petit  pU  formé  par  la  robe  au- 
dessus  du  genou*  Ou  ne  saurait  pousser  pîiiB  loin 
rexaciilude  traditiouuelle  et  Tesclavagc  du  passé. 


LA  UÊ^'fcDI(mON  CHEJÎ  r.ES  GUEfE  ET  Lî->i  LATIXS 

La  l>énédictLon  est  grecque  ou  latine  j  elle  se  fait  tou¬ 
jours.  avec  la  main  droite,  la  main  puissante.  Dans 
r Église  grecque,  on  l'exécute  avec  l’index  entière¬ 
ment  ouvert,  le  grand  doigt  légèrement  courbé,  le 
ponce  Croisé  sur  raunulairc  et  le  petit  doigt  courbé 
16,  18  et  19)*  Ce  mouvement  et  cette  direc¬ 
tion  des  doigts  forment  plus  ou  moins  le  mono¬ 
gramme  du  Christ. 

Voici  oc  que  le  Guide  de  /a  Puînturef  manuscrit 
byzantin,  prësorit  au  sujet  de  la  main  divine  figurée 
lorsqu’elle  bénit  : 

(f  Quand  vous  représentez  la  maîu  qui  bénit,  ne 
joignez  pas  trois  doigts  ensemble,  mais  croisez  le 
poncé  avec  le  quatrième  doigt,  de  manière  que  le 
second  doigt  reste  ouvert  et  le  troisième  un  peu  fléchi  ; 
cea  deux  doigts  forment  la  première  et  Li  demièie 
lettre  du  nom  de  Jésus,  /  C  (IïjoovC).  Le  pouce, 
placé  en  travers  sur  le  quatrième  doigt,  et  Je  cin¬ 
quième  légèrement  courbé,  forment  un  X  et  un  (7, 
première  et  dernière  lettre  de  A'ytTToC'.  u  Voir, dans 
p&fÿLdiromf^  '2*^  série,  la  notice  accompa¬ 
gnant  la  planche  russe  ayant  pour  signe  la  B^os^ie. 

Quant  à  la  bénédictiou  latine,  elle  se  fait  avec 
les  trois  premiers  doigts  ouverts,  l'annulaii'c  et  le 
j>etîl  doigt  restant  fermés  (u^**  13*  17  et  21).  D'après 
Guillaume  Durand,  cette  disposition  aurait  son  sym¬ 
bolisme  :  Ica  trois  doigts  ouverts  dcaîgaeïiit  la  Trinité  ; 
les  deux  doigta  fermés,  les  deux  natures,  divine  et  . 
humaine,  du  Christ* 

L'jSMl'imELTt  n’iUirK.VT  JüT  r.Eâ  fïKl-  JClElL^  DE  SA  SI  ITE, 

N“  20. 

Nicéphorc  Botaniate,  empereur  d’Ûiient  ;  couronné 

Cü  107ï^. 

K®’  4,  Ô,  7  et  K 

Officiera  de  la  suite  de  l’empereur. 

Le  costume  impérial  de  Kicéphore  diffère  peu  de  celui 
que  porte  ce  souverain  dans  la  planche  G  H,  Franco- 
Bvzantin*  n®  3.  Cea  vôteraents.  fort  riches,  sont  en 
harmonie  avec  le  trône  d'or  sur  lequel  rcmpercur  est 
aSaiiS. 

Lc.s  officiers  de  sa  suite  ont  un  mantcaii  brodé  et 
orné,  sur  la  poitrine,  d’un  clavc  en  tissu  d'or.  Ce 


dürDÎer  orncmcîit  garnit  au^i  le  haut  dti  la  supeibe 
dalmatiqae  portée  par  la  figure  n*»  (I 

LE  cosse L  RO;^ÏAfS. 

N*  I  L 

Consul  du  Blib  Empire;  cinquième  siècle* 

Sous  les  empet  enrs^  et  n  Constantinople,  rantoritè  des 
consnis  était  devenue  une  charge  purement  hoiio- 
rîtiqiic  réservée  aux  plus  riches  patriciens;  c^csl 
îüors  que  K^acci’Ut  la  pompe  de  rappai'cil  eonsulaire. 

Les  ornements  attribués  aux  coosuls  furent  la 
iraliça  OU  ptfltnaiùf  toge  brochée  d'or  et  ornée  de 
vhffi  de  pourpre,  et  la  suktrmalîs  prqfon^ium  on 
iorfim  f  large  bande  d^étoffe  enroulée  autour  du 
corps,  laquelle  en  se  rétrécissant  graduellfimeut,  de¬ 
vint  le  pallium  sacerdotal  (n"*  (!,  17,  18  et  10).  Ou 
joignait  à  cea  liches  vêtements  des  cakei  atinUi , 
chaussures  dorées, 

Le  consul  représenté,  trùnant  sur  une  sella  curulii 
d’ivoire  munie  d’un  marche-pied,  tient  d^ine  main 
le  scejiti'Tim  ehHmeumj,  sceptre  d'ivoire  surmonté  de  la 
ligure  de  remipcrem\  et  de  rautre,  la  ma2>pi{f  linge 
que  le  consul  jetait  dans  rarêuc  du  cirque  pour  don¬ 
ner  le  signal  des  jeux.  Cette  fîwppaj.  originairement 
une  serviette  trune  étoffe  quelconque,  devint  Tun  des 
insignes  de  tous  les  magistrats  appelés  h  presidei' 
les  jeux  publics,  et  enfin,  celui  des  empereurs  d'D- 
rient,  lorsque  le  consulat  leur  fut  conféré  à  perpé¬ 
tuité.  C’est  alors  que  cet  objet  se  transforma  en 
une  espèce  de  rouleau  allongé  qu’ou  remplissait 
d’air  pour  iuiîtet'  le  gonflement  de  rancicnne  mappa 
repliée,  rouleau  plein  qui  prit,  d'après  Montfaucon, 
le  nom  (Tacûiitij  c'est-à-dire  «  sans  malice  Les  em¬ 
pereurs  portaient  la  crois  d’une  main  et  de  Faut re 
l’acatia  auquel  \m  nouveau  symbolisme  donnait  celte 
sigïiificatioD  t  (t  les  souverains  destinés  à  être  réduiU 
un  jour  en  poussière,  doivent  s'étudier  à  passer  leur 
vie  dans  rirmocence.  Voir  Ica  fi gures  d’empereurs 
U®*  5  et  S,  planche  Q  I,  Abyssin  et  Byzantin. 

Cette  figure  de  consul  provient  d’un  diptyque 
d’î voire,  tablette  sculptée  dont  les  Roiuains  se  gra- 
tiliaieiit  mutuellement  au  renouvellement  de  rannée. 
Les  conaule,  entrant  en  charge  au  mois  de  janvier, 
tenaient  naturellement  la  première  place  entre  ceux 
qui  5c  trouvaient  dans  roldigatiou  de  donner  des 
trétrennes  >î.  Pour  enchérir  sur  les  simples  citoyens, 
ils  agrantlircnt  le  format  des  diptyques,  voulurent  y 
être  représentes  dans  tout  l'éclat  du  costume  consu* 


lairc  et  y  faire  retracer  Us  jeux  qu'ils  donnaient  au 
iKïuplc.  Les  diptyques  devinrent  aiüsides  monuments 
d'art,  iu  11  ni  ment  précieux  aujourd'hui  par  les  rensei¬ 
gnements  qu'ils  donnent  sur  les  costumes  et  les 
moeurs  des  anciens. 

LE  rATlUClEN. 

n. 

q’üge-chlamydc  de  pourpre  brodée  d'or,  sur  une  tuni¬ 
que  foncée.  Cette  figure  a  les  pieds  nus  et  des  san¬ 
dales  retenues  par  de  minces  lanières  et  sans  la 
Itgîila  du  citoyen,  suivant  l'usage  observé  par  les 
peintres  grecs  de  cette  époque  lorsqu'ils  représen- 
lent  le  Sauveur.  Le  tréne  à  marche-pied  est  recou¬ 
vert  d'un  coussin  garni  de  bandes  brodées. 

Dans  la  première  et  la  deuxième  période  de  l'art 
chrétien,  c’est-à*dirc  du  deuxième  siècle  jusqu’au 
dixième,  le  Christ  est  représenté  le  plus  souvent 
jcuuc  et  imberbe*  . 

MÛÜILIER  CIVIL  ET  ttELUHEEX, 

K"*  12  et  22. 

Sièges  du  commencement  du  dixième  siècle. 

X®  12.  JiheUium^  siège  sans  dosslcï  ni  bras,  avec  cous¬ 
sin  et  draperie  (voir  la  planche  ïc  Hibou,  Greco- 
Eomain). 

22.  Siège  à  doBsier  du  meme  caractère. 

Bien  que,  dans  les  premiers  siècles,  les  siègcjï  à 
dosuiers  hauts  soient  peu  communs,  les  vignettes  de 
manuscrits  des  neuvième,  dixième  et  onzième  sièdes 
en  laieseut  voir  quelques-uns  ;  mais  ce  ne  août 
comme  dans  cet  exemple,  que  des  sièges  d'honneur 
réservés  à  de  grands  personnages. 

NO  15. 

Plifiri  ou  porte- c ierge  ;  neuvième  siècle. 

L'usage  dc^t  cierges,  ainsi  que  celui  cîes  lampes,  dans 
les  cérémonies  religieuses,  remonte  à  l’origine  même 
de  rÊglîse,  c’est  un  souvenir  direct  des  catacombes 
de  Eome  ;  mais  Vusage  de  placer  ces  lumières  sur 
Tautel  n’est  venu,  chez:  les  Latins,  que  vers  le  dixième 
âiècle  ;  quant  aux  orthodoxes,  ils  ne  Tont  jamais 
adopté.  Leurs  cierges  sont  placés  sur  un  petit  autel, 
à  Coté  du  grand,  et,  comme  dans  L'Église  latiue  , 
sont  portes  par  les  lectenra  ou  les  acoh'tes  devant 
l'officiant  ou  le  diacre,  aux  divers  moments  lixés  par 
la  liturgie. 


Les  1,  2,  3,  %  11,  16  et  18  ont  été  rejH'oduits  d'après  des  ^ichdutes  du  Mmt^Athus  exécutées  sur  hais  de  cèdre; 

propriété  des  éditeurs. 

Les  «®s4j  5,  7,  8  et  '20  sent  tirés  des  Œuvres  clioîsleade  saint  Jean  Ciiryso£lome(J3f6/*  nai.j  ms.  7%/ündâ  üoisHu)  j 
Ji^^  reprodudions  réduites  sont  dues  aux  f/ravures  que  h  comte  de  Bastard  a/ait  exécuter  d'après  ce  manuscrit  célèbre. 

Les  6  et  15,  des  Monuments  français  inédits  rfe  îriZ/fmiM,  prorîennent  d'un  manmerk  du  dixième siccie . 

* 

J^es  n®'  12j  13  et  52,  reproduits  d'après  le  Recueil  des  costumes  frauçJTtis  ifc  Beauttier  et  Bath^ier,  saut  tirés  de  ttiq  nettes 

ornant  wn  man^wrrif  du  dixième  siècle. 

Le  11  provient  de  FEncyclopédic  méthodique  de  Monf/e:;. 

Le  li®  17  une  statue  ornant  l’un  des  portails  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Le  n9  13  est  tiré  d'un  Émnffélinire  du  onzième  siècle  appartenant  à  T altbat/e  de  L^ixeuil^et  le  22^  d’un  Évanÿé- 

tiaire  de  Charkinat/ne  appartenant  d  la  Bibliothèque  nationale. 


loir,  pour  k  fc^rfe  ;  J/irfi'ottj  IcouograpUie  chrétien  ne. —  Dîdran  et  Puni  Durand j.  Manuel  d’iconographie  ch  re¬ 
tienne,  grecque  et  latine,  —  M.  l'abbé  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes, 1877. 
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Les  prciniei’s  rois  de  Kiiiiice  se  «oiifontiiiieiib  dans  leiii's  orneinents  royaux  à  ceux  dos 
eiiipereui’s  roniains;,  trotî  ^  îeiit  lo  cinuctcTc  romano-hyKantiii  (le  leurs  couronnes.  La  plupart 
(les  exemples  recueillis  ici  sont  pris  des  monunicnis  trunc  construction  postérieure  à  leur 
existence;  niais  ^Jrontfaucaii  estime  que  les  stutues  cpii  ccs  exemples  ont  etc  relevés  provenaient 
en  général  de  (^onsti'uetions  plus  anciennes,  dont  elles  ont  été  rappork'os  dans  celles  des  XT , 
XI 1“  et  XIIl’’  sictdes.  On  peut  AT>îr  que  le  trèfle  et  la  fleur  de  Iis  y  sont  d'mio  application  arln- 
traire.  Les  couronnes  radiales,  n’  ""  12  et  13,  sont  ciitièreinent  romaines  et  ctaîenb  fort  en  usage 
aux  preniiei’S  siècles  de  Tempirc  romain;  il  en  existe  peu  d^exemples  on  France,  et  ils  se  bor¬ 
nent  aux  couronnes  des  rois  de  la  première  et  de  ia  deuxième  race  dont  les  types  sont  très  va¬ 
incs  et  vont  du  simple  ceiade  d'or,  n’  SG,  (pii  était  la  couronne  des  Patriccs  chez  les  Itomains, 
aux  couronnes  im]xuiales  de  Oharloinagmu  de  Lotliaire  et  de  rdiarles  le  Chauve,  îîiî,  fo, 
41. 


N-  J,  ‘J,  3,  J,  5,  (î,  7. 

Couronncji  de  ClovI$  et  de  ses  quatre  ;  Thieni,  Cio- 
domir,  Cliildebcrt  &t  Clûtaii'e  ;  cellei^dü  deux  rciocs  : 
Clotilde,  et  Ültrogothc  (ùpoiisc  clt  Childelicrt).  Por- 
tnîl  fte  i'cfjiisc  des  Préÿ^,  à  Paris. 


d,  rt  lih  11. 

Statues  du  a"  poi  taîl  de  Notre- DanK^  de  Patiü. 

X""  12,  la, 

8tat«eii  du  poitail  de  la  e^thednde  de  Claartrcs, 


1 


II* 

X"*  37,  :JH,  39,  10,  4L 

Tombe  de  Clotaire  1^^“,  église  sonterraine  de  Saiut-Mé- 
dard  de  Soiî’sona. 

Couronnes  de  Pciiiii  le  Bref,  de  Lothaire  et  de  Charles 
le  Chauve.  proTonant  d'un  manusent  du  IX'  siècle, 

N-  15. 

43,  1  L 

Couronne  J  ineontcstabieineni  originale,  de  Fivdégomle, 

Annulaire  de  Cïiildéfic,  trouvé  dains.  son  tombeau  li 

lü  cl  IT, 

Tournai. 

r 

K|>oqMC  de  I>agol>crl. 

X'J  15. 

X*'’*  IH.  \\\  îîb.  L>1,  ÏÏ’J,  'A  îï,  ‘JiSj  ‘J7,  ‘Jt^, 

iJ'),  30,  31,  8^. 

Sceptre  de  Dagobert,  puoveiiaiit  du  trésor  de  rabkiyc 
de  SaiuL’Dciiîsi  le  haut  est  itne  aigk  romaine,  sur¬ 

Couronner  et  bouncta  ornés,  faits  par  Tabbé  Fnlrnd  du 
temps  de  Pcpîn  et  de  Charlemagne. 

montée  dbm  fragmeut  de  figure  humaine  provenant 
iCun  bâton  cotisulaîre;  le  bâton,  d'ornemeatatîoii 
byKfinHiie,  est  postcricnr. 

N“*  83.  84,  37,  3<1. 

Couronnes  deChai  lemagne.  les  trois  dernières  provenant 
d'un  sceau  d'itnc  ïiioaaTqne  de  Saint -Jean  de  Lntran 
et  dhine  statue  d^Aix-la-Chapellc. 

X"'  16,  17. 

S<‘Oi>tre  et  main  de  justice  servant  au  sacre  des  rois  de 
France.  (Trésor  de  l'abbaye  de  Baint-Denî?,) 

4 

(1  ürr  Motttjhficoîti  Icf  ^[oüutnetitîi  de  !ft  monarchie  française.) 
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TXTRPaRUR  DK  L’DADITATrOX  SI’JCîXKUiîrAIÆ.  —  lîERTAURATIOX 


\uiis  iiVniis  que  des  renseignements  très  vagues  sur  riiistoire  des  transformations  de  Fart 
romain  pendant  les  longs  siècles  de  sa  décadence.  Au  milieu  des  invasions,  de  la  confusion 
de  la  barbarie,  des  luttes  religieuses,  des  guerres  intestines,  on  perdit  de  plus  en  plus  la  tra¬ 
dition  des^ pratiques  anciennes;  si  bien,  dit  'SI.  ïîatissier  {rArf  7mnU}nenhd),  qiFen  France, 
]i{ir  exemple,  il  ne  se  trouvait  plus  de  stadptciirs  pour  les  monuments  publics,  Jæs  guerres  des 
derniers  ^fcTovingiens  avee  les  Saxons  et  les  Arabes  avaient  arrêté  Fessor  que  les  arts  y 
avaient  pris  au  YJ["'  siècle,  et  il  faut  arriver  à  Cbarlemagne  pour  revoir,  pendant  un  temps 
asse?.  court,  l'arcbitecture  cultivée  de  nouveau  avec  succès-  Mais,  pour  ses  palais  de  Ni- 
mègiie,  d'Aix-la-Chapelle,  dlngelheim,  de  Waitorf,  il  dut  recourir  à  des  senlptcurs  et  à  des 
arclvîtectes  venus  de  Uome  et  de  Uavenne,  comme  il  Favait  tait  jKjur  édifier  la  basilique 
d'Aix-la-Chaiiellc,  c’est-à-dire,  à  des  artisans  de  Fëcole  byzantine,  comptant  dans  leurs  rangs 
des  Byzantine  purs.  Quoiqu’il  soit  certain  que  ces  étrangers  furent  secondés  par  des  arebi- 

J 

teetes  locaux,  de  la  nationalité  des  pays  où  Fou  faisait  construire,  puisque  Eginliard  et  le 
!>rüîne  de  Saint-tTall  les  nomment,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  sous  Charlemagne, 
comme  sous  Louis  le  itébonuaire,  comme  sous  Charles  le  Chauve,  qui  appela  également 
des  artistes  grecs,  ce  furent  ceux  de  Rome  et  de  Kavenne  qui  seuls  se  montrèrent  en 
état  de  soutenir  une  architecture  aloi’s  en  pleine  décadence,  et  que  c'est  sous  leur  direction 
(|ue  tous  les  travaux  s’accomplirent. 

Le  nombre  de  ces  hommes  possédant  encore  la  tradition  de  l’architecture  romaine,  deve¬ 
nue  la  roiiiano-byzantine ,  était  relativement  restreint.  Répandus  sur  les  divei's  points  de 
F  Europe,  où  on  les  ap[3elait,  iLs  y  apportaient  les  méme.s  principes  de  construction.  Les  déco- 
Tîi Lions  de  leurs  édifices,  ]>lus  étroil ornent  Ijjzantines  que  le  reste,  no  devaient  guère  différer 


r 


entre  elles.  C’est  en  s*appnyaut  sur  cette  probabilité  que  notre  restauration  a  été  faite;  elle 
est  un  composé  de  la  construction  romano-loml)ardCj  qui  a  reçu  le  nom  de  style  roman^et  du 
décor  néo-grec  J  importés  dans  nos  contrées.  Les  monuments^  encore  existants,  de  ce  style  de- 
mboriental,  sont,  il  est  vraij  des  édifices  religieux;  mais  comme^  ainsi  qu*on  le  voit  dans  Al- 
bei  t  Le  noir  (^Tusittwitoiis  du  Uô))ii(&  des  {tris  êI  mouumenisy,  a  les  constructions  ciriles  du 
I  \  ®  au  XI®  siècle  s'exécutaient  également  suivant  la  pratique  romaine  yy,  il  est  plus  qu’ad- 
luissibïe  que  la  décoration  que  Ton  appliquait  aux  constructions  religieuses  était  du  même 
caractère  pour  les  autres.  Les  travaux  des  artistes,  qui  rehaussaient  alors  les  murailles  de 
leurs  peintures,  se  rattadiaient  aux  vieilles  traditions  de  cet  art  assez  étroit  dont  les  moines  du 
^lont-Atfïos  sont  restés  les  conservateut's  attiédis.  Pans  ces  œuviTs,  où  la  pei’sonnalité  ne  sc 
luit  sentir  que  dans  les  détails,  la  facture  générale  conserve  toujoure  un  caractère  imposé 
jmr  Tusage,  ainsi  qu'on  le  remarque  Jusque  dans  les  peintures  minuscules  des  manuscrits 
grecs  des  YP^  YIP,  YlIPet  IX®  siècles.  Cet  absolutisme,  cette  unité,  nous  ont  permis  d'es¬ 
sayer  de  combler  une  lacune  fâcheuse  pour  ceux  qui,  ayant  à  traiter  quelque  sujet  appartenant 
a  cette  période  historique,  ne  veulent  rien  risquer  qui  ne  soit  vraisemblable.  Il  est  toutefois 
utile  de  se  rappeler  qu’un  luxe  aussi  grand  ne  peut  être  qu'exceptionnel,  et  ne  peut  conve¬ 
nir  qu'en  de  certains  cas.  La  vie  féodale  avant  le  XIP  siècle  était  toute  militaire;  lecliâteau 
ne  trouvait  de  sécurité  que  dernère  des  retranchements;  les  chefs  n’avaient  guère  le  loisir 
de  rechercher  le  bien-être,  de  s'adonner  au  luxe;  or,  rensemble  d'une  décoration  aussi  riche 
tpie  celle  représentée  ne  saurait  convenir  qu’à  Tune  des  pièces  du  donjon,  car,  ainsi  que  lè 
fait  remarquer  M,  Yiollet-le-l>ue,  avant  le  XII®  siècle  le  donjon  seul  présentait  dans  rên- 
ccinte  fortifiée  une  demeure  bâtie  d'une  manière  durable;  il  ne  contenait  alors  qu'une  ou  deux 
Kidles  à  chaque  étage.  Le  reste  du  château  n'était  qu'un  camp  retrauclié,  abritant  un  hameau 
où  la  garnison  habitait  des  baraques;  véritable  village  où  se  trouvaient  les  écuries,  les  han¬ 
gars  pour  serrer  les  fourrages  et  les  engins,  les  cuisines,  etc. 

Nous  n'avons  point  a  entrer  dans  l'examen  des  questions  de  construction,  de  l'appareil  en 
brique,  de  la  maçonnerie,  opus  meertuM  des  anciens.  Tout  au  i>lus  avons-nous  à  indiquer  le 
parallélisme  des  assises  comme  moyen  de  décoration,  et  l'arcade  formée  de  voussoii's  en  pierre, 
séparés  les  uns  des  autres  par  deux  ou  trois  briques  restant  apparentes,  qui  complètent  un 
genre  d'ornementation  rudimeutaire.  Ces  pratiques  n'appartiennent  point  en  propre  au  génie 
de  r  Europe  septentrionalc-occidenlalc.  Répétons- le  de  nouveau,  d'après  Batissier,  elles  sont 
le  fait  des  Grecs  réfugiés  en  Italie  pendant  les  persécutions  des  iconoclastes,  reçus  dans  les 
loges  de  la  franc-maçonnerie  en  Lombardie,  et  enseignant  les  procédés  byzantins.  Ce  sont 
leurs  corporations,  répandues  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  qui  élevaient  alors 
les  monuments  et  les  ornaient  selon  leurs  principes  décoratifs,  qui  certainement  étaient  les 
memes  que  ceux  des  églises  bâties  par  eux  en  Italie  et  en  Sicile.  La  généralité  de  ces  monu¬ 
ments  appartient  au  style  à  plein  cintre  des  Latins,  qui  dominait  encore  au  XIII®  siècle  dans 
le  Languedoc  et  la  Provence.  L'arcade  simulée,  borÿm,  {imtpk,  ou  de  décharge,  enijijoyée 


comme  moyen  de  construction  de  Ui  porte  ciirrée,  dont  rarcIiiTolte  est  richement  chargée 
d^5^lenlents  sculptés  et  points,  ou  shiiplement  rehaussés  de  peint  lires  ^  les  fenêtres  géminées 
dont  les  cintres  rejïosent  sur  un  pied  droit  ou  sut  des  colonnefctes  placées  dans  un  angle  ren¬ 
trant,  comme  on  le  Toit  à  notre  porter  des  murailles  plates,  dont  le  haut  même  est  rarement 
un  véritable  entablement  saillant;  des  corniches  s^appiiyant  sur  des  consoles  on  modillons  qui 
simulent  Textrémité  des  solives;  rarchitrave  et  la  frise  supprimées  dans  la  coîistructiou, 
figurées  seulement  par  des  peintures,  comme  dans  les  monuments  de  la  décadence  romaine; 
tels  sont  les  caractères  généraux  de  cette  architecture  intérieure.  Le  pavé  est  purement  de 
briques.  I/oniementation  des  chapiteaux  émane  encore  de  la  corbeille  corinthienne.  Les  antres 
éléments  sont  les  méandres,  damiers,  oves,  iKirles,  liil lottes,  rinceaux,  enroulements,  feuillages 
entrelacés,  palmettes,  raies  de  cœur,  etc.,  que  Ton  trouve  dans  le  byzantin;  les  ligures,  de  pro¬ 
portions  allongées,  à  la  physionomie  calme,  à  rattitude  raide,  chargées  de  vêtements  drapés 
en  maigres  plis,  garnis  de  galons  et  de  pierreries  à  la  manière  orientale,  avoisinées  de  rinceaux 
dns,  vigoureusement  tracés  et  paifaitemenfe  découpés,  accompagnées  d'inscriptioDs  en  carac¬ 
tères  grecs,  sont  de  la  famille  des  mosaïques  de  Havenne;  on  y  peut  substituer  soit  des  ca¬ 
ractères  latins  en  lettres  majuscnles,  soit  des  minuscules,  dont  remploi  dans  ce  genre  d’ins¬ 
criptions  fut  plus  tardif. 

Ce  ({ui  établit  une  différence  tranchée  avec  notre  intérieur  du  XII®  siècle  (planche  au 
signe  de  la  Serpetie)  c^est  que,  dans  cette  salle,  on  ne  voit  pas  figurer  de  cheminée.  On  n’en 
connaissait  pas  rusage,  et  le  chaiiiïage  était  encore  obtenu  avec  les  modes  romains,  c’est-à- 
dire,  à  Taîdc  de  Y hj/pQmmiitnî ;  on  sait  que  c’était  un  appareil  de  tuyaux,  établis  sous  les 
planchers  et  dans  Tépaisseur  des  murailles,  recevant  la  chaleur  à  distiibuer  d’une  fournaise 
placée  dans  les  soiis*sols.  Dans  notre  re[)résuntation,  la  partie  du  plancher  au-devant  du  lit, 
qui  a  une  apparence  de  tapis,  est  nue  ouverture  ajourée  eu  fer  peint,  servant  à  l’affusioii  de 
la  chaleur  produite  par  le  calorifère. 

Le  mobilier  de  cette  épo<pie,  oïi  la  vîe  extérieure  tenait  tant  de  place,  où  Ton  s’occupait 
si  i>eu  du  bien-être,  est  nu  tutelle  meut  fort  sobre*  Le  lit,  qui,  depuis  le  VI"’  siècle  environ, 
ne  servait  plus  aux  repas,  mais  était  entièrement  affecté  au  repos,  ne  devait  pas  avoir 
le  luxe  des  lits  romains  où  furent  employés  les  métaux,  les  bois  précieux,  Fivoire,  etc.  Beau¬ 
coup  de  mauuscrits  de  l’éjioque  carlovingicnne  indiquent  remploi  du  bronze  et  même  du  fer, 
usage  qui  était  aussi  d’origine  romaine*  Ces  lits,  dont  nous  erapriuitoiis  l’exemple  à  M,  \iollet- 
Ic-Diic,  étaient  beaucoup  plus  élevés  du  côté  du  chevet  que  vers  les  pieds,  de  manière  que  la 
personne  couchée  se  trouvait  presque  sur  son  séant*  C’est  une  forme  qui  persista  jusqu’au 
Xllî®  siècle.  C’est  par  des  amas  de  coussins,  plus  nombreux  et  plus  épais  vers  la  tête,  que 
Ton  donnait  une  grande  déclivité  à  la  couchette.  Ces  lits  étaient  souvent  garnis,  sur  rim  des 
grands  côtés,  comme  les  sofas  modernes;  la  Sîmgle  n’était  qu’un  réseau  de  cordes  lacées  sur 
les  traverses  basses.  Pour  dormir,  on  se  couchait  nu,  drapé  dans  l’ample  linceul  qui  était  jeté 
sur  les  matelas,  O’étuit  un  reste  des  usages  autii|ues  tpii  dura  loiigtenqis  au  moyeu  âge,  Ce 


n’est  guère  qu’à  paiiir  du  XTT®  siècle,  et  lorsque  le  luxe  se  déploie  dans  le  bois  incniÊté, 
sculpté,  peint,  dans  les  galons  et  broderies  des  matelas  ainsi  que  dans  les  couTcrtures, 
que  le  lit  se  trouve  sous  un  ciel  suspendu  ou  porté  sur  des  coloîmes,  Xoiis  avons  dû  nous  en 
tenir  à  la  courtine  attachée  par  des  anneaux  glissant  sur  une  traverse,  servant  de  para¬ 
vent,  dont  l’iisagG  est  le  plus  ancien.  Ou  usait  de  cet  uppai’eil  mobile  pour  séparer  les  lits 
lorsqu’on  en  installait  plusieurs  dans  la  meme  pièces  il  était  indispensable  pour  parer  aux 
inconvénients  des  grandes  salles  dénudées,  et  de  plus,  les  habitants  des  châteaux  et  maisons 
au  moyen  âge  prenaient,  ainsi  que  le  constate  M.  Viollet-le-Duc,  toutes  sortes  de  précautions 
pour  éviter  l’hutnidité,  le  froid  et  les  courants  d’air,  dont  il  semble  que  les  hommes  habitués 
à  vivre  en  plein  air  ont  plus  à  craindre  que  les  autres. 

Les  bâtiments  simples,  en  épaisseur,  ne  contenaient  encore,  et  il  en  fut  ainsi  pendant 
une  grande  partie  du  moyen  âge,  que  de  grandes  salles  avec  quelques  dégagements  secrets* 
On  suppléait  à  ce  manque  de  distributions  intérieures  par  ces  sortes  rralcôves,  qu’on  Rpl:^e- 
liufc  des  et  on  usait  de  la  mobilité  de  ces  clôtures  comme  le  font  encore  aujourd’hui  les 

Japonais  avec  les  cloisons  qui  leur  servent,  en  nue  pièce  unique,  à  établir  une  chambre  à 
coucher,  un  salon  de  réception,  etc,,  changeant  leur  disposition  pour  une  autre,  selon  le  ca¬ 
price,  C’est  ainsi  que  dans  la  salle,  qui  était  le  lieu  de  réunion,  dit  encore  M.  Yiollet-le-Diic, 
se  trouvait  la  chambre  à  coucher,  prise  aux  dépens  de  la  pièce.  On  ne  fit  les  chambres  à 
coucher  séparées  du  lieu  de  réunion  que  vers  la  fin  du  XI IP  siècle.  T^a  lampe  ou  veilleuse, 
suspendue  au-dessus  des  lits,  était  d’un  usage  habituel,  que  l’on  trouve  prolongé  pendant 
les  XIP,  XlIP  et  XIV^  siècles.  Ou  redoutait  l’obscurité  complète,  et,  à  ces  époques,  où  Ton 
croyait  aux  apparitions,  à  l’intluence  des  mauvais  esprits,  on  attribuait  à  la  lampe  allumée 
près  de  soi,  pendant  le  sommeil,  le  pouvoir  d’éloigner  les  esprits  malfaisants  et  d’empéchcr 
les  apparitions  funestes. 

Nos  figures,  nos  autres  meubles,  n’ont  ici  qu’un  intérêt  figuratif  de  proportion  ;  sauf,  ce¬ 
pendant,  la  servante  qui  apparaît  dans  le  cadre  de  la  porte.  On  avait  pour  usage,  afin  de 
conserver  la  chaleur  des  mets,  de  aer\dr  le  manger  en  le  recouvrant  d’un  napperon,  comme  le 
fait  cette  femme,  d’où  vint  le  mot  de  sertir  k 

•I. 

(  /^es/trnmfwn  par  J/.  Pat^l  Bénard ,  arc/ii/ecf^.  — *  Àçuarelk  de  J/.  S/ép/tane  Baron.) 
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MOYEN  AGE 


jrKUIU.KS  DU  VI U  8IÉ(’LK  AU  XIV'  —  DITS,  TRONES  ET  SIÈGES. 


Dans  un  ouvrage  du  caractère  de  ccUîi-ci,  on  ne  saurait  négliger  ce  (ineles  deYanciers  ont 
recueilli,  surtout  lorsqu'il  s’agit  de  devanciers  ayant  la  s^aleuf  artisti([uc  de  Willeniîn,  qui  par¬ 
tage  avec  Lenoir  la  gloire  d'avoir  ai>piécié,  â  une  époque oiï  cela  était  vminieut  rare, le  mérite 
des  œuvres  de  toute  sorte  que  le  IMoyen  age  et  la  Renaissance  ont  laissées*  IVillemin,  graveur 
archéologue  tiès  eonsciencieus,  a  composé  ses  planc-lies  de  documents  en  général  Judicieu- 
seraent  choisis*  Il  serait  oiseux,  dans  bien  des  cas,  et  souvent  inutile  de  chert^her  autre  chose 
que  ce  qiril  a  trouvé  ;  Yiollet-le-Duc  lui-même  y  recourut  fréqueinnient*  Pour  nous,  nous  nous 
sommes  ai>p]îqnés  à  former,  avec  des  matériaux  répandus  dans  de  nombreuses  planches,  des  ré¬ 
sumés  d’objets  similaires  dont  le  rapproçlieiuenfc  bicilite  rétude.  Il  fallait  forcément,  pour  que 
de  tels  résumés  fussent  possibles,  recourir  ù  des  réductions  assez  fortes;  mais  on  doit  consi¬ 
dérer  que  la  plupart  des  renseignements  fournis  par  Ydllemin,  provenant  des  peintures  des 
manuscrits  lorsqu'il  s'agit  dus  époques  les  plus  anciennes,  valent  surtout  pir  les  principes  gé¬ 
néraux,  et  que  ces  princitïcs,  quelle  que  soit  réciiellc  adoptée,  sont  toujoui's  appréciables.  Un  en¬ 
semble  oii,  d’une  part,  seraient  résumés  les  caractères  généraux,  et  où,  d'autre  part,  les  carac¬ 
tères  particuliei’s  seraient  Tobjet  dhine  étude  Èiiffisammcnt  déLaillée,  comme  on  le  voit,  par 
exemple,  au  sujet  de  la  crédence  dans  la  planche  ayant  pour  signe  le  T  couronné ,  et  dans  celle 
au  signe  du  (’rie,  dont  les  doeuments  ont  été  Iburriis  par  la  pliotograpliie  et  traités  sur  une 
échelle  supérieure,  cct  ensemble  nous  parait  ce  que  l’on  peut  faire  de  plus  utile*  C'est  d’ail¬ 
leurs  en  rappelant  la  source  à  laquelle  nous  avons  puisée,  et  en  rendant  à  Willemin  la  jus¬ 
tice  qui  lui  est  due,  que  nous  avons  dis|K>sé  des  riches  utatériaux  qu'il  a  su  réunir. 


I. 


J  et  2^  ProRl  et  face  d\m  pK'gc  en  breuKC  dorô^ 
coïinii  sous  le  nom  de  trône  de  Dagobert^  —  Ce 
trône  appartient  anx  preuùers  temps  mcrovîngienp, 
CVtaît  onginaîrement  un  pliant  dsmt  on  a  fait  nu 
faudesteuil  fixe,  en  y  ajoutant  le  dossier  et  les  cô¬ 
tés  formant  bras,  ce  qui  fût  accompH  par  Tordre  do 
Suger.  Les  rois  des  Francs  avaient  coutume,  apns 
avoir  pris  le  gouvernement  de  leur  royaume,  de  s'as¬ 
seoir  sur  ce  pliant,  de  tradition  anlique,  pour  recevoir 
Tbommage  dos  grands.  C’est  pour  continuer  ce  tneme 
usage  que  Suger  Tavaît  fait  réparer,  consolider  et 
compléter  au  goût  du  jour»  Ce  siège  royal  qui,  de 
temps  imiuéiuoriab  faisait  partie  du  trésor  de  Baîut- 
Denis,  existe  toujours» 

N"  7»  Siège  épîscoïialdu  huitiènre  siècle,  représenté  de 
face.  —  C'e^t  nue  chaise  en  marbre  reposant  sur  deux 
éléphants»  Elle  appartient  à  Tégîise  de  Canova, 
petite  ville  dit  royaume  de  Xaples, 

N"  8»  f^iége  arclii-épîscopal,  qui  a  plus  que  Tautre,  Tas- 
jiect  d'un  tronc  il  est  de  lu  Ru  du  onzième  aiècle»  — 
Le  diocèse  de  Cnn o va  ayant  été  réuni  t  celui  do  Barî, 
Tarchevêque  apjïelé  â  k  gouverner  avait  fait  graver, 
en  latin,  sur  sa  chaire*  cette  inscription  :  a  Sur  ce 
siège  s’asseoit  le  pieux  et  excellent  patron  Ilédie,  nr- 
chevêfiue  de  Bari  et  de  Canovji.  ?>  — Les  lions  qui 
servent  de  supports  au  marchepied  de  ce  trône,  dout 
Templûi  est  fréquent  dans  des  trônes  analogues,  sem¬ 
blent  un  souvenir  du  trône  de  Salomon,  tel  qu’il  e^^t 
décrit  dans  le  HP  livre  des  Roîm»  «  Ce  gmud  trône 
fi'ivoire,  revêtu  d'un  or  très  pur,  avait  deux  appuis 
et  BIX  degrés  ;  deux  lions  aupiés  des  deux  appuis,  et 
douze  lionceaux  sur  les  six  degrés,  six  d’un  côté  et  sis 
de  T  autre»...  )ï  —  Il  y  aurait*  fiélou  toute  apparence,* 
peu  d’effort  it  faire,  pour  reconnaître  dans  le  lion  ac¬ 
croupi  que  l'on  voit  ici  sous  le  marchcjûed  une  tradi¬ 
tion  d^artiBan  assyrien  ;  celui-ci  est  du  genre  de  ceux 
que  l’on  retrouve  A  Kinîve,  car  c’est  é  leurs  voisins 
que  les  Hébreux  empruntaient  leurs  artistes,  (Voir  pl, 
ayant  pour  ligne  le  T  couronné,  ce  qui  est  dit  au  su¬ 
jet  de  Tèvêque  siégeant  in  cathetirâ.y  Ce  trône  épis¬ 
copal  est  dans  l’église  de  Bari,  royaume  de  Naples. 

N“  6,  Pliant  articulé ,  drapé  et  avec  coussin,  ayant  le 
caractère  d'un  trôue,  d’un  siège  d’honneur.  —  On  le 
rencontie  fréquemment  dans  les  msa.  de  la  période 
carloviugienne» 

N»  15.  Chaise  A  dossier  du  milieu  du  neuvième  siècle. 
Bible  Af^  Charles  le  Chauve,  ^ 

N“  US*  Siège  du  douzième  siècle,  pix) venant  d’uu  ms, 
de  Tépoque,  —  Les  bois  façouiiés  au  tour  qui  en-  ‘ 
traient  gcnéralement  dans  la  couqxjsitîoQ  des  sièges, 


retenaient  encore  quelque  chose  des  formes  arebitec- 
t  U  raies  massive.^  de  l'Age  précédeuL. 

K"  14,  Trône,  d’après  une  Bible  de  la  fin  du  treLflèmo 
siècle* 

N™'  3  et  10*  Faudesteuila,  tirés  d'un  manuscrit  aur  la 
chasse,  composé  en  1360  par  Gaston  Phébus ,  comte 
de  B'oix  et  seigneur  de  Béarn, 

K"  13.  Lit  du  neuvième  siècle,  et  de  caractère  byzan¬ 
tin*  —  C’est  le  châlit  rectangulaire  grec  et  romain 
avec  son  marchepied  et  son  coussin*  Seulement  il  ne 
semble  pks  qu’il  y  ait  de  matelas,  et  il  paraît  n’y 
avoir  lA  fond  tendu  ou  tressé  attenant  au  bâti 
A  la  manière  de  certains  lits  égyptîcne. 

X""  1 1.  Lit.  —  Ce  lit,  avec  dossier  au  chevet,  et  plus  re¬ 
levé  dé  ce  côté  que  de  celui  des  pieds,  de  façon  que  la 
jjetïotine  couchée  y  paraisse  presque  sur  son  séant , 
est  une  forme  plus  particulière.  L’usage  des  lits  de  re¬ 
pris,  plus  courts  que  ceux  faits  pour  dormir,  avait  été 
entièrement  abandonnée  depuis  le  sixième  Biècle*  Quoi¬ 
que  Ton  semble  ne  connaître  du  moyen  âge  que  des 
lits  pour  la  nuit,  peut-être  cepeudivnt  doit-oii  voir  ici 
dans  ce  meitble  du  neuvième  siècle,  le  lit  de  repos  de 
cette  époque»  Ces  deux  exemples  proviennent  d’un 
manuscrit  grec  exécuté  vers  68R* 

X”  17.  Lit  du  doiixiènie  siècle*  —  Celui-ci  qui  est  bien 
un  lit  pour  dormir  a  beaucoup  fixé  L’atlentiou.  Le  châ¬ 
lit  est  en  plan  droit  j  nu  chevet,  se  trouve  ini  dossier 
élevé,  et  au  pied,  un  arrêt  moins  élevé  de  même  na¬ 
ture  i  un  unique  et  souple.mateîas,  retenu  par  Farrêt 
du  pied,  et  se  repliaut  du  côté  du  dossier  de  chevet 
qu’il  domine,  telle  est  cette  couche.  Snr  ce  mate¬ 
las,  le  dormeur  appuie  sa  tête  sur  un  oreiller,  et  re¬ 
pose  sous  une  couverte  dont  il  est  cuveloppé  sans  que 
le  matelas  le  soit.  (Ou  ne  dorrnait  pas*  bien  entendu, 
la  couronne  sur  la  tête,  la  présence  de  cet  insigne  é tint, 
dans  les  peintures  antérieures  au  quatorzième  siècle , 
une  des  manié rcE  de  désigner  la  qualité  dea  personna¬ 
ges*)  C’est  ordinairement  par  des  amas  de  coussius, 
plus  nombreux  et  plus  épais  vers  la  tête,  que  Ton  don¬ 
nait  une  grande  déclivité  A  lacouchette,déj  A  construite 
dans  ce  sous,  Assure  YiolLet-le-Imc*  Dana  netrÉ  exeru' 
pie,  ei  éloigné  de  toutes  ces  conditions,  le  bâti  paraît 
de  bois,  les  mon  tan  U  des  dossiers  sont  en  fer,  et  leurs 
traverses  sont  des  cordes.  Un  tapis  couvert  dkme- 
ments  est  placé  sous  le  matelas  et  pend  au  dehors. 
Ce  tapis  est  fort  riche*  ainsi  que  le  matelas  et  Toreil- 
kr.  Il  y  a  un  marchepied,  et  le  siège  u’‘  Ifi,  décoré  de 
meme  sorte*  appartient  Acct  ameublement.  Le  ma- 
n  use  rit  d'où  ce  document  a  été  tiré  est  du  doiulèDie 
eiècle  et  de  Técole  rhénane. 


N*  13.  Lit  du  doLUîiême  pIücIc.  —  CeUii-ci  esteïüpmu- 
té  :m  portai  il  do  Notre- me  de  Clutitrea  et  figure 
daus  une  scène  qui  représïentc  l'accoucbemeitt  de  lu 
Tiergc.  Il  de  fi^rtue  élégante  et  sembîe  otTiir 
im  exemple  qui  s'aflirtue  d’uiilcur;i  pleinement  dana 
ïc motif  suivant.  Noua  v’oulona  parler  de  I^ou vert lug 
latérale  pratiquée  dans  le  pourtour  du  Ut,  qui  avait 
pour  but  d’en  faciliter  l’ accès.  Sur  le  dais  fom.au t  le 
ciel  de  ce  lit  d" accouchée,  le  rnotif,  qui  semble  tru* 
bord  nu  gros  coussin,  est  le  berceau  deleufant,  gjiriiî 
de  ses  sangles  croisées.  C’était  une  précaution  usitée 
pour  etnjïéeher  l'enfant  de  tomber,  lorsque  l’on  itu~ 
prima  lE  des  balîuieeiueuts  au  lH;rœaii. 

N'-  4»  Lit  du  treiïiiénie  siècle i  —  Oij  ko  servait  alors 
de  Htâ  facilement  transportables*  Ceux  de  cette  épo* 
que  se  composent  habituellement  d'une  sorte  de  ba¬ 
lustrade  posée  sur  quatre  pieds,  avec  un  intervalle 
libre  dans  le  milieu  d'un  des  graiuLs  côtés  pour  per¬ 
mettre  ù  la  personne  \  oulant  sc  coucher  de  se  placer 
sans  efforts  entre  les  draps.  On  ne  montait  pas  alors 
8ur  son  lit  pour  se  coucher  :  on  e’y  asseyait  entre  les 
deux  montants  du  milieu,  et,  eu  soulevant  la  couver¬ 
ture,  ou  ae  glissait  entre  les  draps.  Ces  lits  étaient 
bas,  de  la  Iriutenr  d’un  sofa  '  au  besoin,  ils  servaient 
de  sièges,  et  loiir  onvertiirc  l.itérrlc  facilitait  cet  usa^ 
ge.  La  chaise  basse  n”  ô  appartient  au  ménie  auien- 
blcment*  Le.s  exemples  de  ce  genre  sont  fréquents 


dans  les  manuscrits  du  XIII*' siècle  j  ceux-ci  provîen* 
nentd'une  iitstoh'-edtt  saittl  f/rao/,  Bibl,  nat,  u'^  €76". 

Dans  l'antiquité  les  lits  de  repos  étaient  souvent  fa¬ 
briqués  en  métal,  et  il  semble  que  cet  usage  ait  per¬ 
sisté  assez  longtemps*  Ceux  de  l’époque  carloviin 
gicnne  indiquent  l’emploi  du  bronze  ;  à  partir  du  dou¬ 
zième  aiècle,  le  luxe  de  ce  meuble  re  développe,  et  Ton 
eu  confectionne  de  la  plus  grande  riclieîîse.  A  rexameu 
de  ceux  des  niaiiuscritâ,  les  liois  aeînblent  couvertâ 
d’ornements  incrustés,  sculptés  on  peints ^  les  mateboa 
sont  ornés  de  galons  et  de  broderies  ,  ainsi  que  les 

cjuvertiires  ;  ils  sont  alors  gènèrekmeutaccomimgnéa 

» 

de  courtinea  suspendues  i  des  traverses  ou  h  des  ciels 
I>ortés  sur  des  colonnes* 

Le  treiziéme  siècle  continue  la  tradition  de  ce  liixe^ 
au  quatorzième  siècle,  les  bois  de  lit  prennent  moins 
rriinpor tance  et  eonc  coinplètcment  recouverts  de 
lAï-gea  dm  pertes  flottantes,  qui  en  deviennent  la  déco¬ 
ration  principale. 

X'^  1),  Petit  vase.  —  Ce  vase  eat  du  genre  de  ceux  dont 
on  rtîü  contre  de  nombre  uses  variétés  dans  les  manii.s- 
critsdn  neuvième  siècle,  et  qui  c^iractériseut  les  Gallo- 
Friine.4.  Leurs  formes  sont  des  plus  diversilîéesî  on 
y  reconnaît  des  buires,  des  cassolettes,  des  ctapie- 
inars,  des  cornes  à  boire,  des  aigiiicres. 


/teprodaviions  d'api  ‘ès  î  Vîi kfn  : n . 


Voir  ihwr  lô  ferle  Poiier  ef  VioilH-k-Ûitr. 
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Provenant  Tuue  traduction  en  français  de  rApocalvjise  faite  an  XÏIU  siècle,  mais  tenue 
pour  une  copie  d^un  Mss,  du  IX®  siècle,  prcsuoiè  de  SIG, 
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Ces  exemples  fragmentaires  pimieniieut  des  pointures  u  fiestiue  orna  ut  les  vmUes  deTéglise 
abbatiale  de  Saiiifc-Savin ,  en  Poitou .  et  représertaut,  a  la  manière  du  temps,  quelques  scènes 
(le  rAnoien  Testament  et  les  principaux  épisodes  du  martyre  de  saint  Saviii  et  de  saint  Cy- 
prîen.  Ces  peintures  du  onzième  siècle ,  qui  offrent  de  nombreux  rapports  avec  celles  des 
catacombes  de  RomCj  montrent  des  personnages  poîtant  le  costume  d’une  cpo(|iie  où  îa  mode 
française  procédait  encore  de  la  mode  franque  décrite  par  Éginbard.  Ce  ne  fut  rprà  partir 
de  11  OU,  à  Tépoque  appelée  «  le  grand  siècle  du  j^loyen-Age  qu’un  changement  radical 
eut  lieu,  surtout  dans  le  costume  des  hommes,  qui  devint  long,  aprè.s  avoir  etc  court  pen¬ 
dant  plus  de  six  cents  ans.  Voir  la  planclie  le  Pied^  France  XIP-XIIP  siècle. 

Le$  honnefs.  1  >ans  le  cours  du  onzième  siècle  parurent  plusieurs  espèces  de  Itormets  à  Fusage 
des  hommes  j  les  ])eiiiturc5  de  Saint-SEivin  en  montrent  deux  :  celui  de  laine  feutrée  com¬ 
pose  de  quatre  pans  sans  courbures,  et  formant  mi  véritable  bomiet  carré  (n“  7),  puis  celui 
de  même  matière  s’ellilant  en  une  pointe  qui  v  oltige  dernère  la  nuque  et  forme  la  crosse  du 
bonnet  phrygien  (n'^®  JO,  il  et  13).  Ces  deux  types  de  coiffures  avaient  leurs  variantes,  repré- 
sejitées  ici  par  les  u'^"  2,  3,  8  et  12. 


é-- 


lies  liommes  portaieüt  eu  même  temps  1011115  clieveux  n  à  lu  provençale  »,  c’est-à-dire  ras 
sur  le  devant  de  la  tête,  touffus  derrière  et  sur  les  côtés.  Ce  fut  aussi  le  moment  où  ron  porta 
la  barl>e  longue, 

La  f unique  et  ki  r&be,  Hui:  îa  ckatnse  ou  chemise,  ou  revêtait  la  tunique  alors  iu>mmcc 
Miautf  sorte  de  blouse  à  manches  justes ,  ou%"ertes  par  le  liant  pour  le  passage  de  !a  tête,  et  ne 
descendant  que  jusqu’aux  genoux.  Large  de  taille,  le  bliaut  était  maintenu  par  une  ceinture 
sur  laquelle  retombaient  æb  plis  (ii"M2  et  14),  Les  personnages  importants  (u'’  10),  les  vieil¬ 
lards  (ir*  I  et  6),  porttiient  des  bliauts  très  longs  et  très  amples.  Celui  des  femmes,  tombant 
jusqu’aux  pieds,  était  une  véritable  robe. 

Les  étoffes  dont  on  faisait  oe  vêtement  n'etaient  pas  toujoui's  unies,  mais  parfois  brochées 
d’or  oti  tissées  de  soies  de  couleurs  difTcreiites  ;  ces  étoffes  conservaient  cepeudant  de  la  soii- 
jdessej  elles  devaient  être  fines  et  légères  de  tissu.  Celles  employées  par  les  classes  élevées 
venaient  la  plupart  de  FOrieiit. 

Vers  la  fin  du  onzième  sîèede,  la  juiie  du  bliaut  s’allongea,  les  manches  s’élargirent  et 
devinrent  ouvertes  à  leurs  extrémités  ;  la  ceinture  disparut  et  le  vêtement  ne  seita  la  taille 
qu’au  moyen  d’agrafes  posées  sur  les  bords  d’une  ouverture  pratiquée  an  dos, 

IJaumvsse,  Oe  capuchon  ,  avec  ixderine  y  attenant,  est  un  vêtement  très  uiicieu,  propre 
aux  deux  sexes,  mais  qui,  à  dater  du  onzième  siècle,  fit  partie  du  costume  ecclésiastique  et 
fut  spécialement  affecté  aux  chanoines  réguliers.  Les  aumusses  étaient  taillées  différemment 
5,  f)  et  0);  celles  des  femmes  ressemblaient  au  capulet  des  Pyrénéennes.  Dans  la  suite, 
cette  petite  cai>e,  eu  mison  des  transformations  de  la  mode,  devint  le  chaperon. 

Les  braies.  Presque  tous  les  personnages  représentés  ont ,  avec  leurs  tuniques  courtes ,  des 
Ijraies  collantes;  les  braies  larges  et  courtes,  portées  avec  des cliausses,  faisaient  plutôt  partie 
du  costume  militaire.  T^es  braies  collantes  sont  le  haut  de  chaussée,  du  principe  des  panialons 
à  }ne(L  Fîlles  étaient  faites  de  dmp  souple,  de  tricot  de  laine  ou  de  soie. 

Les  maufemfx.  Au  onzième  siècle,  le  manteau  était  qiiadrangulaire,  comme  le  ou 

sein i -circula ire.  Les  figures  n**  10,  11,  12  et  montrent  ce  vêtement  attache  en  chlamyde 
sur  l’épaule  droite,  au  moyen  de  deux  bandes  d’étoffe  fixées  à  l’un  des  bords  et  passant  dans 
une  l)0uclc  recouverte  de  la  même  étoffe,  le  bras  gauche  relevant  la  partie  circulaire  à  peu 
piès  au  tieiiï  de  son  développement.  La  figure  n*’  5  et  les  premières  des  groupes  11““  1  et  8 
ont  k  paUluni^  manteau  quadrangnlaire ,  attaché  sur  l’épaule  gauche  ou  maintenu  au  milieu 
de  la  poitrine  soit  par  une  agrafe,  soit  par  une  boucle. 

Trois  personnages  du  groujKï  1  ont  la  pœîmfa  ou  le  pluvial,  vêtement  toujours  garni 
d’im  capuchon  et  considéré  comme  cape  de  voyage.  Ce  manteau  était  aussi  ii  l’usage  des 
clercs,  des  religieux,  des  prélats,  et  fut  l’origine  de  îa  chape  sacerdoUde. 

Le  manteau  féminin,  par  Sii  coupe ^  ne  diffci'ait  pas  de  celui  des  hommes  ;  la  manièœ  de  le 
jjorter,  seule,  présentait  quelques  variétés.  Les  femmes  rattachaient,  ou  sur  l’une  des  épaules 
au  moyen  d’une  agrafe,  ou  sur  le  devant  de  la  poitrine  au  moyen  d’un  lacet  ;  dans  ce  dernier 


cas,  les  deux  côtés  du  inaiiteau  tombaient  pariillélemeufc  jusqu’aux  |âeds,  de  façon  ii  laisser  les 
bms  libres  et  à  découvrir  le  bliaiit  (n'^  B). 

Il  est  peu  de  vêtements  dont  la  forme  soit  sujette  à  moins  du  variations,  mais  il  n’en  est 
pas  aussi  qui  présentent  pins  de  différences  dans  la  manière  de  le  porter  et  de  Fattaeher. 

Lü  voile.  La  femme  représentée  dans  le  t^rouiK  8»  a,  sous  le  bonnet,  le  ^raud  voile  uîr- 
culairc  à  lu  mode  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen-âge,  et  qui  paraît  avoir  été  porté 
parles  femmes  de  toutes  les  classes;  c'éUît  d’ail leiiï's  un  usage  romain. 

Ce  voile  fut  d’abord  posé  sur  la  tête,  Fétofîc  tombant  naturellement  sur  le  manteau;  puis 
on  le  porta  attaché  sur  le  milieu  de  la  poitrine  par  une  broclie  â  large  lïlaqne*  Cette  coiftiirc, 
qui  tenait  à  la  foisdn  rkmm  et  de  Winaùole  antiques,  devint  la  guimpe. 

Apy  chaufis tires .  Les  soulim  à  Fusage  des  deux  sexes,  faits  d’étofîe,  étaient  à  pattes,  ou 
simplement  ouverts  sur  le  cou-de-pied  ;  les  hommes  en  portaient  aussi  qui  se  niaintcnaîeiit 
au  moyen  de  bandelettes  enveloppant  les  jamlx^s  par-<lessus  les  brunes  collantes. 

Tour  niai'clier  dans  la  boue,  on  mettait,  avec  ces  Kns  suuliei^>des  jiatins  de  bois. 

Les  sièges  ,sans  dossien?,  sur  lesquels  sont  assis  les  personnages  iC'  10  et  12,  ont  des  cous¬ 
sins  jetés  sur  le  Imis.  Avec  le  marcbe-pîed,  le  siège  devient  un  trône;  ici  ce  sont  des  trônes 
consulaires. 

L’exemple  n®  îl  donne  un  modèle  de  voiture  à  (juatre  roues.  Ijus  ebevanx  de  cette  vériUd>Ic 
charrette  sont  simplement  attelés  an  moyen  de  cordes, 

FjG  harnais  de  la  monture  du  cavalier  n'’  ô  consiste  en  une  selle  sans  bâtes,  ayant  la  sangle, 
le  poitrail  et  la  croupière;  elle  tFa  pas  irétriers.  Le  cheval  a  le  dessus-de-tète,  le  frontal,  la 
sous-gorge,  la  têtière  et  la  miisR-rolIc. 

/'Jretnjilcs  jirovetiafit  des  Peintures  de  Féglise  8aint*8avin,  iexie  de  Jlérùueej  dessttîsde  Uêrartl 
Séfjiiin^  IBi  l.  Ces  doctfmrnh’  (k  küide  rurelê  oui  jeîé  ttn  ÿriind  joiir  sffr  lettr  epoqiw. 


Cülff  pour  k  kx/e  :  k  même  outnif/e^  Histoire  du  Costume  en  Fraiiee,  do  Qukkeral  ef 
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t,.es  statues  portails  de  ^^lliîlfc-^ermain  des  Prés,  de  Tabbaje  dé  Saint-Denis,  des  ea- 
tliédrales  de  Paris  et  de  Cliartres,  des  églises  de  Sainte-^  far  le  de  Xeslc,  de  Sainte-Benignc  de 
Dijon?  de  Chaloiis-sur-Martiéj  tîe  Xotre-Dame  de  Corbcil,  etc.,  dont  plusieurs  sont  au  jour- 
d’hui  il  Saint-Denis  et  iiii  musée  de  Climy,  ont  été  Tobjet  d’examens  ajiproforidiii,  La  imeuvo 
est  acquise  aujourd’hui  que  les  artistes  des  XP,  XI P  et  XI IP  siècles,  ayant  à  représert£eî\de8 
personnages  appartenant  aux  V*^  et  VP  siècles,  leur  ont  fait  porter  les  costumes  qu’ils  avaient 
sous  les  yeux.  Cela  s^est  fait  ainsi  pendant  tout  le  moyen  âge,  ClovU  et  Childebert,  Clotilde 
et  ULtrogotlie  n’ont  jamais  porté  qideu  sculiitnro  des  costumes  qui  ne  furent  répandus  en 
Europe  qu’à  la  suite  des  premières  croisades. 

Les  longs  vêtements  adoptés  en  France  par  les  hommes  et  les  femmes  des  classes  su[)é- 
rieures  datent,  eu  eüeL  de  cette  époque.  Pendant  la  i>àriodc  carlovîngienne  la  tunique  des 
hommes  ne  dépassait  pas  les  genoux;  ceidestqidà  i>artir  des  premières  années  du  XTP  siècle 
que  leurs  robes  descendirent  au  moins  Jusqu’aux  chevilles.  Cela  Tenait  d’Asie,  et  tout  eu  ré¬ 
vèle  l’origine  byzantine,  la  nature  des  étoffes,  leur  décor,  leur  tissé  et  leurs  brocliés,  Télasti- 
cité,  la  légèreté,  les  petits  plis,  les  galons,  se  trouvent  représentés  sur  les  monuments  byzan¬ 
tins  des  XP  et  XiP  siècles,  ainsi  que  les  accessoires,  les  parures  de  tete,  les  couronnes  ou  le 
cercle  d’or  retenant  la  chevelure,  les  joyaux,  etc*  Il  y  avait  beaucoup  de  femmes  nobles  aux 
jircmièrea  croisades,  elles  en  revinrent  éprises  du  goût  oriental;  la  commerçante  Venise  s’ap¬ 
pliquait  à  les  satisfaire  avec  des  produits  de  provenance  directe;  les  étoffes,  les  bijoux,  les 
petits  meubles,  sont  désignés  dans  les  écrits  et  inventaires  du  temps  comme  otwmÿes  de 
Damas,  d^Iudë,  sarrasmois. 


liti  statue  iiiiïibéCj  ii®  rept'ésentn.niit  ClotiUlc,  femme  de  Clovis  P**,  est  le  type  le  ]ilijs  coni- 
plet  du  costume  fcmÎTiin  im  X[P  siècle;  il  se  compose  d'mi  comgc  ajusté  au  jilua  près,  pre¬ 
nant,  le  ventre,  n'ayiiîit  qu’une  ouverture  de  dimension  restreinte  au  haut  de  la  poitrine, 
et  lacé  dans  le  dos.  Une  ceinture  d^étofî'e  faisant  le  double  tour,  a  bouts  prolongés,  retom¬ 
bants,  couvre  la  jonction  du  corsage  et  de  la  jupe  traînante.  Les  manches* recouvrantes  sont 
très-larges.  Cette  robe  était  jiosée  sur  la  chemise,  ^nsilile  au  cou  et  descendant  jusqidanx 
pieds  ;  ou,  plus  souvent  encore,  elle  était  mise  sur  une  robe  intermédia  re,  dont  la  manche 
étroite  était  fermée  au  poignet.  Dans  notre  exemple  le  manteau  ouvert  ne  cache  pas  la  poi¬ 
trine,  il  descend  droit  des  épaules;  les  bras  en  sont  couverts  et  de  leur  repli  soulèvent  les 
coins  du  vêtement  semi-circulaire,  ce  qui  lui  fait  former  des  i^lis  étagés  en  cascade.  La  chaus¬ 
sure  pointue  (voir  n®  â)  ajustée,  couvre  le  pied,  se  recourbant,  ditfluilbert  deXogent,  à  la 
mode  de  Coiuloue. 

La  coiffure  est  une  couronne  verticale  en  orfèvrerie.  Les  cheveux,  divisés  sur  le  milieu  du 
front  par  une  raie,  sont  réunis  de  chaque  coté  en  deux  grandes  mèches  non  tressées,  enrou¬ 
lées  et  réunies  par  des  rubans  ou  des  galons  i  ils  descendent  au-devant  des  épaules  dans  toute 
leur  longueur.  Point  de  collier,  mais  une  plaque  de  poitrine  à  rendroit  du  fermail  du  vête- 
nicnt  intérieur.  Tel  est  Fensemblc  de  ce  costume  féminin  ne  laissant  visibles  que  le  visage,  à 
peine  le  haut  du  cou  et  les  mains.  Ou  y  employait  la  soie,  les  fines  toiles ,  la  mousseline. 

Lu  chemise  en  toile  légère  était  à  petits  jilis  et  bordée  de  gansés  d’or  aux  endroits  visibles, 
le  cou  et  les  manches.  . 

Le  corsage,  le  justaucoips,  était  d’une  sorte  de  tricot  de  soie  crépelée,  si  élastique,  si  sou¬ 
ple,  que  la  tension  sur  les  seins  fait  disparaître  la  gaufrure  de  l’étoffe.  (On  fabrique  encore 
aujourd’hui  de  ces  soies  crépées  dans  tout  FOrient.)  La  jupe  de  soie  était  tantôt  unie,  tantôt 
brochée  d’or  ou  tissée  de  soie  de  couleurs  différentes;  mais  la  quantité  et  la  nature  des  plis 
démontrent  qu’elle  était  toujours  légère  de  tissu,  et  i!  en  était  de  même  pour  les  larges  man¬ 
ches  aux  ouvertures  frisées  comme  des  ruches,  La  ceinture  était  en  étofié  avec  des  applica¬ 
tions  d’orfévrene,  du  pierres  fines;  elle  était  passementée  et  a  plat  pour  ceindre  jusqu’à  son 
retour  où  on  la  nouait.  Elle  sc  terminait  en  une  cordelette  de  soie  tressée  dont  le  nœud  lâche 
était  fait;  les  bouts  pendants  étaient  ornés  de  bagues  d’orfèvrerie.  Quelquefois  cette  ceinture 
ne  consistait  qu’en  une  longue  bande  d’étofle  très-riche. 

Le  manteau  semi-circulaire  était  de  même  coupe  pour  les  deux  sexes;  il  était  aussi  de  soie 
fine  et  non  doublé  de  fourrures  comme  on  le  fit  plus  tard  ;  le  nombre  et  la  nature  des  plis 
Findiquent;  rarement  décoré  de  broderies  on  fait  avec  des  étoffes  à  dcs.sîn,  il  était  souvent 
passeraenté  sur  les  bords.  Les  couleurs  les  plus  usitées  étaient  le  rouge,  le  bleu,  le  vert.  Il  y 
avait  plusieurs  manières  de  Fattaclicr  :  ou  ou  le  croisait  sur  la  poitrine  en  le  retenant  sur 
Fépaule  avec  une  simple  fibule,  ce  qui  exigeait  une  ampleur  à  la  romaine  (voir  n®  fi),  ou  jdus 
simple,  ne  se  croisant  ]>as,  il  était  fixé  au  haut  du  tliorax  ]5ar  im  nœud  fait  avec  Tétoffe  du 
manteau  même.  On  pas-sait  cette  étoffe  par  une  ouverture  garnie  de  métal  sur  le  bürdop[K>sé 


et  oï}  y  faisait  un  nœud  pour  rempôcher  de  repasser  (voir  B).  Cette  façon  était  assez  fré- 
quciûment  usitée  pendant  le  XIV  siècle  et,  comme  elle  exigeait  la  plus  granrle  soiipîessc  de 
Fétoffe,  les  bords  du  manteau  n’étaieiit  point  passementés  pour  ce  cas,  La  inanière  la  plus 
généralement  répandue  était  de  relier  les  deux  bords  rectilignes  par  un  cordonnet  allant  de 
Fuiià  Faiitre  et  permettant  de  tenir  le  vêtement  ]dus  ou  moins  ouvert,  ou  de  le  fermer  tout 
à  fait.  La  ganse,  fixée  dbiu  côté,  {las-sait  de  l’autre  à  travers  une  boucle  où  se  faisait  Farrêt 
à  volonté  ;  le  point  de  départ  et  celui  de  pas.sage  avaient,  en  ce  cas ,  la  même  apparence  exté¬ 
rieure,  celle  de  boutons  de  métal  fixés  sur  Fétofié  (voir  u“  5),  ou  encore,  le  cordonnet  fixé  d'im 
côté,  passait  de  Fautre  à  travers  un  œillet  et,  noué,  laissait  pendre  Fexcédaut  au  deliors 
(  voir  4)  î  on  appelait  cette  manière  :  lacer  le  manteau. 

Le  manteau  était  plus  court  que  la  robe  jîl  appartenait  particulièrement  à  la  noblesse,  La 
façon  de  le  porter  en  lut  une  marque  qui  ne  s'effaça  qu’a  la  lia  du  XIY®  siècle. 

Le  ])ort  de  ce  long  vêtement  exigeait  nue  éducatioïi  complète,  une  liabitudc  ]i]ise  dès  Feii- 
fance,  dit  Viollet-le-l>iic(l),  auquel  nous  devonK  la  plus  grande  partie  de  nos  renseigne¬ 
ments  ;  la  démarche  des  dames  était  lente,  mesurée;  à  la  premeuade  clics  faîsalcTit  usage  de 
cannes  longues  surmontées  dum  oiseau  (M*  Quiclierat). 

Nous  parlerons  en  leur  temps  des  souliers  ajustés,  prolongés  en  pointe,  et  des  conromics 
orfévrées  pour  lesquelles  il  n'y  eut  de  classement  nobiliaire  ([Uc  depuiis  le  XYI*  siècle* 

Le  costume  des  hommes  était  beaucoup  plus  simple  et  plus  pratique. 

Le  manteau  était  k  môiue^  comme  on  Fa  vu,  mais  la  robe  non  traînante  ne  dépassait 
guère  les  chevilles  ;  ])ar-dessus  on  portait  le  hlkiut^  que  l’on  ne  mettait  pas  sans  le  maiiteau 
lorsqu’on  était  paré.  Ce  bliaut  est  une  tunique  sans  autre  ouverture  que  le  passage  de  la  tête, 

* 

composée  d’une  seule  pièce  d’étotlc,  [dus  étroite  à  la  haute ur  des  é)iaulcs  qu’en  bas  do  la 
ju[)e  où  elle  était  ténJuc  jus<pFà  une  certaine  hauteur  pour  la  facilité  de  la  marche;  les  deux 
parties  de  cette  unique  pièce  d’étoile,  retombaient  devant  et  derrière,  laissant  le  bas  de  la  robe 
à  découvert  (voir  ô).  La  robe  qui  était  sous  le  bliaut  était  habituel leinent  faite  de  lin  ;  elle 
était  posée  sur  la  chemise  et  souvent  en  tenait  lien.  Ou  eu  supcrpo.sait  ])arfois  plusieurs,  selon 
la  saison*  La  manche ,  serrée  an  poignet,  était  très-large  et  étoffée  à  la  naisstmce,  nullement 
géüée  par  le  bliaut  qui,  lui,  n'avait  puis  de  manches*  La  ceînLure  en  rapprochant  les  deux 
pans  du  bliaut  autour  de  la  taille,  ne  rétrécissait  iKis  le  passage  nécessaire  aux  amples  en¬ 
tournures  des  maiiclics  de  la  robe.  Lue  fois  le  bliaut  passé,  on  lermait  avec  une  agrafe  la 
fente  pratiquée  pour  le  tjassage  de  la  tête.  Ces  bliaiits  étaient,  au  commencement  du 
XIII®  siècle,  ornés  dc_b;nides  d'ornements,  d'orfrois,  de  broderies,  posées  en  bordure. 

La  ceinture  dans  le  cosuimc  civil  ne  fut  reprise  par  les  hommes  que  vers  la  fin  du  XIP  siè¬ 
cle*  Llle  est  longue,  étroite  et  bouclée,  en  cuir  souple  ou  en  tissé  de  soie,  gariiie  de  métal 
doré  ou  émaillé,  rivé  à  iiième  pour  Feiupécher  de  se  plisser.  Cotte  ceinture  était  aussi  portée 

("1)  raisonné  dit  trtoùtlî^r  Jran^aiSf  Vëtcmcut^i 


« 


*  » 
» 


par  les  femmes  {voir  n®  7)>  oe  y  accrochait  Vaumonière  qui  fut,  jusqu'au  XI Y*"  siècle,  le  corn* 
plèment  indispensable  du  vêtement  journalier.  C'était  alors  un  petit  sac  avec  deux  cordons 
(coulants)  jwur  le  fermer,  retombant  des  deux  côtés,  et  un  autre  servant  a  la  suspension  et  à 
Touverture.  —  La  chevelure,  divisée  sur  le  front  comme  celle  des  femmes,  tombait  sur  les 
oreilles  et  derrière  le  cou.  Elle  était  maintenue,  pour  les  hommes  comme  pour  les  dames, 
lorsqu'ils  ne  portaient  pas  de  couronne,  par  un  cercle  d'or.  Au  commencement  du  XIP  siècle 
la  barbe  était  encore  longue,  ce  ne  fut  qu'exceptionnellement  qu'on  lui  laissa  dépasser  le  cou 
dans  le  courant  du  siècle;  vers  la  fin  la  mode  en  était  passée. 

Les  variantes  des  costumes  leminins  ne  semblent  pas  avoir  été  considérables  pendant  le 
XII®  siècle.  En  avançant,  on  exagéra  d’abord  les  modes  byzantines  :  les  manches  traînèrent  à 
terre  et  le  corsage  ajusté,  moins  prolongé,  fut  encore  rendu  plus  étroit  ;  le  luxe  des  ceintures 
croissant,  ainsi  que  celui  des  joyaux  de  tête,  on  adopta  le  cercle  d’or  ou  les  résilles  ornées  de 
perles  et  de  pierres  fines  qui  eu  tenaient  lien  ou  se  posaient  dessous.  S^ouvent  aussi  les  femmes 
portaient,  sous  la  couronne  ou  le  cercle,  un  t>etit  voile  ciiculairc  de  soie  transparente  ou  de  fin 
lin,  dont  elles  s'encadraient  lo  visage,  rejetant  le  bout  en  arrière  ^air-dessus  Tépaule  (voîru®*  7 
et  12).  Le  costume  des  liommea  avait  suivi  la  marche  contraire,  et  vers  la  fin  du  siècle  la 


F  ^ 

coupe  en  était  de  plus  en  plus  simple  et  il  était  de  plus  en  plus  facile  à  porter  (voir  if*  5  et  6)- 
Les  iP"  9  ,  10,  11  sont  des  statues  d'ecclésiastiques.  I/évéque  mîtré  porte  la  barbe.  — 
Entre  autres  pièces  de  leur  costume  on  remarque  ïamtcL  C'était  un  des  treize  vêtements 
du  prêtre  officiant.  Cette  pièce  d'étoffe  qui  est  abaissée  sur  le  cou  de  ces  trois  ecclésiastiques 
et  y  figure  comme  un  capuchon  replié ,  était  relevée  et  voilait  la  tête  du  prêtre  montant  à 
l’autel;  elle  était  abaissée  au  moment  de  roffice;  Tusage  en  durait  encore  au  XI 11^  siècle* 
Les  deux  clercs  ou  diacres  jjortent  le  inampuk;  cet  accessoire  était  une  bande  de  lin  attachée 
au  poignet  gauche  et  servant  à  la  propreté  des  objets  employés  a  l’autch  Ce  purificatoire 
était  une  marque  distinctive.  On  brodait  ramict  et  le  nianipiitc  comme  on  brodait  Tétole^ 
Les  manteaux  des  n®’*  13  et  14  ont  un  caractère  romain;  c’est  le  pallium  quadrangulaire 
de  la  colonne  Trajane.  Le  portait-on  encore  au  XIP  siècle?  Les  chaussures  et  les  couronnes 
paraissent  être  de  cette  époque.  Eu  tout  cas  leur  préscuce  a  facilité  l’erreur  des  premiers  an¬ 
tiquaires.  —  Provenance  de  ces  statues  et  noms  sons  lesquels  elles  sont  consacrées  : 


1.  CloUMe,  femme  ôe  CIoTieî  portail  de  2îotre- 
Dame  de  CorbeiJ.  —  N"  2,  Haregonde,  femme  de  Glo* 
taire  portail  de  Notre-Dame  de  Paris.  “  N®  3. 
CloTida  1*'^;  portail  de  Notre-Dame  de  Corbeü.  — 
N'’  4.  Sainte- G-eneviùve;  portail  de  Sain t- Germai a- 
l’Au^cTrois.  —  N®  5.  Clovis  ;  abbaj'e  de  saLate- 
Geaeviève  de  Paris.  —  N*  Ê.  Cliildebert  ;  fils  de 
Clom;  même  prorenanco.  —  N”  7.  Ultrogotlie,  femme 
de  Cbildebert  ibid,  —  K“  S.  Childebort  P''  j  sta¬ 


tue  qui  recouvrait  son  tombeati.  —  9.  Saint-Mar¬ 

cel ,  éveque  de  Paris;  portail  de  Saiüt-Gcnaain- 
l'Auiterroia. -=  N*  10.  Prêtre;  portail  de  Notre-Daine 
de  Chartres.  —  N®  11,  Prêtre  ;  portail  de  Saint-Ger- 
main-i’Aiixerroîs.  —  N^  12.  Fredègonde,  femme  de 
Cbilpêrio  portail  de  Kotre-Dame  de  Paris,  — 
N^  1 3*  CJiilpèrîc  I™  ;  même  provenance.  —  N®  1 4. 
Clotaire  F*";  ibid. 


(  PnMtè  par  Monifauùotiy  Momiments  de  la  monarchie  française.) 
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EUROPE.  —  MOYEN  AGE 


INTÉRIEUR  FRANÇAIS,  —  MILIEU  DU  XID  SIÈCLE 

(planche  LOLTBLK) 


Le  plau  représente  la  disposition  d'une  eliambre  de  château,  faisant  Faugle  du  corps 
de  bâtiment  principal. 


A  gauche,  avec  la  chaire  du  seigneur  et  les  sièges,  la  table  pour  le  repas  ;  au  bout  de  la  table, 
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► 

I 


- 


contre  la  fenêtre  et  adossée  au  mur,  une  crédence  ;  entre  les  deux  fenêtres,  la  cheminée. 
Deux  banquettes,  disposées  perpendiculairement  à  cette  cheminée,  en  occupent  les  deux  côtés; 
le  côté  de  gauche  est  Técran;  celui  de  droite,  la  forme  (1)  ;  après  la  fenêtre  qui  sui  t  la  cheminée, 
eu  continuant  à  droite,  se  trouve  un  bahut  formant  siège;  puis,  accrochée  au  mur,  une  image 
ouvrante  de  la  Vierge  ;  enfin,  la  ]x>rte  de  communication  avec  la  tourelle  où  se  trouve  le  cabinet 
de  toilette.  En  partant  de  cette  porte  et  en  redescendant,  on  rencontre  le  lit,  entre  deux  chaises, 
dans  son  alcôve. 

Le  plan  donne  enfin  le  quatrième  côté  de  la  pièce  que  la  planche  ne  pouvait  montrer,  et  où 
se  trouvent  les  trois  entrées  ;  après  la  première  porte  et  en  continuant  de  droite  à  gauche,  est 
un  bahut  ;  une  grande  armoire  flanquée  de  deux  dressoirs  ou  de  bancs  servant  de  coffres,  est 
placée  entre  la  deuxième  et  la  troisième  porte  ;  puis,  un  dressoir  se  rattachant  au  service  de 
la  table,  est  placé  dans  Tangle,  après  la  dernière  entrée. 


Le  caractère  de  riiahitation  française  au  XIP  siècle  est  celui  d'une  large  installation  de  la 
vie  sédentaire  que  les  longues  guerres,  les  luttes  intestines  n'avaient  point  permis  d'aborder 
jusqu'alors.  On  éleva  sans  donjon  ni  tours  les  manoirs  dont  rintéricur  sc  composait  généra¬ 
lement  dùin  rez-de-chaussée  pour  la  cuisine  et  le  cellier,  et  d'un  premier  étage  où  étaient  la 
salle  d’habitation,  et  une  garde-robe,  pièce  d*unc  certaine  étendue  servant  aux  ouvriers  et 
ouvrières  à  Taiguille  et  aux  conserves  précieuses.  La  salle  d'habitation,  qu'on  api^elait  la 
salle,  sans  antre  désignation,  servait  à  tous  les  usages  de  la  vie;  on  y  mangeait,  on  y  cou¬ 
chait,  on  J  recevait,  on  y  donnait  Thospitalité  ;  le  seigneur  y  admettait  jusqu'à  ses  servi¬ 
teurs  rentrant  des  champs  qui  venaient  participer  au  souper.  A  cette  époque,  les  fenêtres 
étaient  encore  ouvertes  dans  le  plein-cintre  roman  ;  toutes  les  poutres  du  plafond  étaient  appa¬ 
rentes;  le  parquet  était  en  carreaux  de  terre  émaillée  ou  vernissée;  les  murs  étaient  enduits 
et  ixîiuts,  ainsi  que  les  poutres  du  plafond  et  les  fortes  traverses  sur  leure  corbeaux,  La  fenêtre 
avait  deux  châssis  :  l'un  de  verre  à  Textérieur;  Tantre  de  toile  cîrée,  de  parchemin  ou  de  papier 
huilé.  Les  verres,  mal  fabriqués  et  mal  joints,  nécessitaient  ce  double  appareil  dont  îc  but 
variait  selon  les  saisons  ;  combattre  le  froid,  ou  Tardeur  du  soleil  passant  à  travers  des  vitres 
dont  les  accidents  de  fabrication  auraient  fiiit  de  vcritables  verres  lenticulaires* 


La  cheminée,  qui  n'apparaît  réellement  qu'au  XIP  siècle,  se  posait  entre  les  deux  fenêtres; 
elle  n'était  encore  décorée  qu'avec  des  peintures.  Celle  qui  figure  ici  appartient  à  une  maison 
de  la  ville  de  Cluny  ;  de  chaque  côté,  se  trouve  une  fenêtre  basvse  permettant  de  voir  au-deht^s, 
tout  en  se  chaulîant  ;  ces  fenêtres  sont  au-dessous  de  deux  tablettes  eu  pderre  où  se  posaient 
les  flambeaux  du  soir;  des  poignées  en  fer  sont  fixées  au  manteau  de  la  cheminée  pour  aider  à 


(I)  A^oir  VioUet*le-Duc  et  lierrade  de  Landsberg  (Ilmtas  deîfcîtirum). 


SC  tenir  deboiît,  siins  fatigue,  près  do  Tardent  loyer  où  brillaient  des  truncs  d'arbre  de  deux  et 
trois  mètres  de  long*  Deux  bam juettes  de  caractères  différents,  mais  toutes  deux  de  construction 
très-massive,  sont  établies  peipendiciilairement  à  la  cheminée,  de  chaque  côté  de  celle-ci,  et 
délimitent  la  partie  centrale  de  la  pièce*  L’un  de  ces  sièges  est  d'un  double  usager  on  s’y 
asseyait  des  deux  côtés  en  hiisant  jouer  le  dossier  mobile  roulant  sur  son  axe  (1);  Tautre  est 
divisé  en  deux  stalles  et  contient  les  places  dlionncur  ;  tous  deux  ont  de  larges  marchepieds 
en  bois* 


La  table  servant  à  manger  était  fixée  au  soi  j  le  seigneur  y  avait  sa  chaire  surélevée  sur  un 
marchepied*  Les  convives  étaient  sur  des  escabeaux  et  avaient  les  pieds  sur  un  tapis  ou  une 
natte  de  jonc*  Ou  s’essuyait  à  la  nappe  les  doigts  et  même  la  bouche*  Un  des  côtés  de  la  table 
restait  toujours  libre  pour  le  service*  La  crédence  était  employée  au  service  des  boissons; 
Tintérieur contenait  les  vins  réservés  ;  sur  le  dessus,  ou  posait  les  coui)es  et  Icshaiiaps.  Les  lits 
étaient,  en  général ,  de  im\  de  largeur,  mais  ou  y  déployait  un  véritable  luxe;  sur  le  bois  sculpté, 
recouvert  d’ornements  incrustés  ou  peints,  le  matelas  et  les  couvertures  étaient  enrichis  de 
galons  et  de  hroderies;  des  courtines,  tombant  de  ciels  soutenus  par  des  colonnes  au  sus¬ 
pendues  à  des  tiii verses,  formaient  Talcôve,  assea  large  i>our  contenir  un  siège  de  chaque  côté  ; 
une  petite  veilleuse  était  accrochée  au-dessus  du  pied  de  ce  lit*  Enfin,  éans  un  de  ses  angles, 
cette  salle  contenait  un  oratoire  où  figurait  soit  une  image  de  la  Vierge  ou  du  Christ,  soit 
celle  du  patron  de  la  maison*  Le  prie-Dieu  était  un  simple  coussin  ;  on  fichait  le  cierge  de  cire 
dans  un  bras  de  fer  soudé  au  mur,  si  l'on  avait  uii  vœu  à  faire*  Le  meuble  servant  de  siège, 
contigu  à  cet  oratoire,  est  en  même  temps  une  armoire  à  linge;  la  partie  liasse  est  un  coffre* 


On  a  vu  que  les  murs  et  les  plafonds  de  cette  salle  étaient  peints*  L^’ornementation  en  était 
sobre  ;  on  y  employait  principalement  Tocre  jaune,  le  brun  rouge,  le  rouge,  le  bien  et  le  vert; 
Tor  était  réservé  à  la  représentation  des  armoiries.  Les  relations  avec  TOrient  n'avaient 
encore  introduit  que  le  goût  des  étofics  riches  et  à  coloration  voyante,  cedui  des  meubles 
incrustés  d’i\'oirej  d'or,  d'argent,  d’ étain,  etc.,  pour  lesquels  on  employait  des  bois  précieux, 
et  où  Ton  introduisait  de  la  marqueterie*  On  tournait  l'ivoire  et  on  le  gravait  de  véritables 
nielles  noires  ou  colorées*  Les  armoires  étaient  généralement  peu  ornées  de  sculptures  et 
ne  le  furent  guère  Jusqu'au  XY*  siècle,  mais  les  |}anueaux  encastrés  dans  les  montants 
étaient  exécutés  habilement  en  bois  i^oli  et  préparé  \>ùm  être  peint  dans  le  genre  des  miniatures 
des  manuscrits*  Les  serrures  étaient  en  saillie,  n’entaillant  pas  Tépaisscur  du  bois* 


(  Celle  resfauratmi  a  élè  faîlê  par  J/*  Paul  Bémird,  architecte,  et  peinte  iiar  J/*  Stèjikanê 


Baron.  C'est  um  iraductmi  dcB  savants  ècrils  de  JL 


VioUet’h'Ihic  que  Ton  s'est  appliqué  à 


mivre  pas  à  pas,) 


(I)  Volt  le  RonmUm.  (Ms.  Bibl*  nat*  n*  ^,984  ;  fonds  Coll>crt.) 
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MOYEN  AGE 


INRTRUITRJÎTS  01-:  MUSIQUE, 

DU  XI[“  SIÈCLE  AU  COMMEXCEMENT  DU  XVI'. 


Les  iiiiüti’uraents  de  musique  étaient  uoml>reux  au  moyen  rLu;e,  rieurs  formes  Bubîrent,  nutu- 
rellerneTit,  beaucoup  de  inodidcatioiis.  Les  représentât  ions  seulptées  et  peintes  que  Ton  en  ren¬ 
contre  sont  souvxmt  incomplètes*  incorrectes*  ce  qui  augmente  la  difïiculté  de  reconnuitre 
avec  certitude  des  instruments  toiulïés  eu  désuétude,  et  de  savoir  les  noms  particuliers  <jui 
leur  appartiennent  parmi  ceux  légués  par  les  coutcinjwaîus.  Les  classer  d'une  façon  géné¬ 
rique,  et  relater  en  bonne  partie  les  noms  que  les  instrnnients  de  musique  ont  porté  eu  France, 
pendant  les  treizième,  quatorzième,  quinzième  siècles,  parait  être  ce  que  Ton  i>cut  faire  de  plus 
utile,  à  propos  de  reproductions  dont  le  caractère  rudimentaire  ne  saurait  d'ailleurs  comporter 
d'examen  détaillé*  11  n'y  a  pas  d'instruments  h  pereussimi  dans  cette  platP'he  r  il  n'en  sera 
donc  point  j>arlé  ici. 


1  ,  R,  10,  13,  J7,  U> ,  iiR  :îl*  ‘33,  ,  37 , 30, 


31 ,  m  et  as. 


à  rnnles  pincces. 

La  liaqic,  le  psalt^rioii*  la  rote,  le  Intli,  la  mandorc, 
la  guitare,  le  cistte  et  la  citolOi 

I>a  hiivpe  était  ooüniie  dès  le  neuviëaié  çiède 
fous  le  nom  de  ckharti  qui  en  mçntïo 

Foriginc.  On  s'en  sorrit  juaqu'im  fiei/àèine  sii'^lc  pour 
Faccompagneirient  de  la  voix.  Elle  semble  avoir  eu 
<lou?e  cordes  iVabord;  au  quatorzième  siùcle  elle  en 
avait  vingt-cinq.  i<  De  viagt'Cinq  cordesi  que  la 
harpe  h:i,  »  dit  Guillaume  de  Alachmit.  La  harpe 
était  toujours  portative;  assis,  on  on  appuyait 
la  base  sur  ses  genoux  pour  jouer;  debout,  ou 
la  tenait  supi>endne  par  un  lien  passé  antoitr  du 


cou.  Oü  jouait  d'une  seule  main  pour  èou tenir  le 
chant;  des  deu.x  mains  pour  les  accords,  ou  lor.-i- 
qu'oti  jouait  il  deux  parties.  L’instrument  de  cette 
faïuillc,  iV'  SI,  est  de  ineaucoup  antérieur  au  dou- 
KÎèmc  -siècle.  (  Willemin  a  oublié  de  désigner  la  pm- 
venauce  de  ce  document  qui  paraît  remonter  au 
dixième  et  peut-être  au  neuvième  siècle.)  Cette 
harpe  ou  lyre  résonne  sous  le  plectre*  Les  1, 
lu,  3(î,  27  et  3(j  sont  du  dotiKÎèmç  siècle.  Le  m’  17 
date  du  douîîième  ;  le  ii"  4,  du  quaLorïiè'^me. 

Le  psftiuh'itmf  api>elé  aussi  ps»ittîref  jfmiiûfet  pmkf^'t, 
mhtrîijitf  gûktîrt,  et  encoixî  (kmi-cfiAott t 

est  le  Mititr  ou  des  Arabes*  H  en  conserva 

le  nom,  et  ne  devint  im  instrument  régulier  qiFA 
partir  du  douzième  siècle,  cqKïquc  où  les  croisés 
appoitùrent  en  Europe  le  mndèle  sinbe.  Le  tphion 


oriental  est  le  plus  grand  développement  du  pi-^ 

La  table  d'harnionie  du  paaltérîon  cet  percée 
dbme,  deux,  troi$  ou  quatre  ouies  j  en  général,  trois  î 
les  cordes  sont  tnétalliquea,  argent,  on  mclango 
d'argent  et  or  j  les  plectres  étaient  des  plumes 
d'aigle.  Le  son  aigu  des  cordes  obligeait  de  les 
faire  résonner  avec  délicatesse.  Le  nçmbre  de  cea 
cordes  est  variable  î  il  fut  de  six,  de  douze,  de  quinze 
au  treizième  siècle  il  est  encore  augmenté  ;  au  qna^ 
torzième  oa  en  compte  trente^deux.  Il  y  en  a  du 
Gcizième  siècle  qui  en  ont  trente 'huit  j  cea  deruiè- 
res  sont  en  acier,  et  la  table  n’a  que  deux  ouïea« 

Au  moyeu  âge,  ou  jouait  du  psaltérion  eu  l'ap¬ 
puyant  sur  sa  poitrine,  coîniue  on  le  voit  n'*"  "J'i, 
25  et  35.  Au  seizième  siècle,  on  le  plaçait  sur  los 
genoux  ou  sur  une  table. 

Le  n*’  22  est  de  Tune  de  cea  forinea  grosaiérefl  qui 
précédèrent  la  connaissance  exacte  du  modèle  arabe. 
Cette  peinture  est  du  dixième  et  peut*être  du 
neuvième  siècle.  Le  n^  31,  est  du  douzième,  le  u*’ 
25,  du  treizième,  les  32  et  35  du  quatorzième, 
le  n*^  C  du  commeucement  du  seizième, 

rote  était  un  psaltérion  dont  on  avait  arrondi  la 
forme,  eu  y  ajoutant  plusieurs  cordes.  Ce;t  iustru- 
ment,  qui  avait  la  figure  d'une  roue  de  moulin,  selon 
un  contemporain  du  onzième  siècle,  et  sept  cordes 
seulement,  en  avait  dix^sept  au  donzième  siècle,  ce 
qui  exclut  la  supposition  faite  par  qnclqucs-iius 
que  la  rote  était  j>eiit-être  iin  instrument  â  archet* 
Ua  si  grmd  nombre  de  cordes  ne  so  rencontre  que 
parmi  ceux  à  cordes  pincées. 

Iæ  /îrfA  du  moyeu  âge,  Ittit,  leuth ,  lnit^  lut  j,  /ac, 

Im  f  lauie  f  imto  en  italien,  înud^  fuufc  eu  allemand, 
est  IVûiicî  arabe  transporté  eu  Espagne  au  com¬ 
mencement  du  liiiitièmc  siècle,  répandu  eu  Europe 
par  les  croisés  du  douzième.  Ce  ne  fut  que  dans 
la  seconde  partie  du  quatorzième  siècle  que  sa  forme 
orientale  fut  modifiée  ;  ou  commença  alors  divieer 
son  manche  par  des  cases. 

Le  corps  du  luth  était  bombé  et  à.  côtes  oblon-^ 
gucs,  diminuant  progressivement  jusqu'au  manche, 
Riir  lequel  était  collée  une  touche  en  ébène.  La 
table  dHiarmonie  était  ovale  ;  au  milieu  se  trouvait 
une  ouvertui'e  eu  rosace  de  grande  dimension*  Le 
chevillicr,  renversé  en  arrière,  porbvit  les  chevilles 
des  deux  côtés.  .\ti  bas  de  la  table,  était  collé  le 
cOTfUer.  fïepuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  où  cet  instrument  a  cessé  d'être  en 
usage,  cette  forme  est  restée  la  même.  Le  nombre 


des  cordes  du  luth  est  fort  variable  j  il  y  en  a  qui 
n’ont  que  quatre  cordes  simples  ou  doubles  :  au  eotu- 
meueement  du  seizième  siècle,  on  en  comptait  six  dou¬ 
bles  ou  fÎÆ  chtftirs^  au  début  du  dix^septième,  on  en 
voit  jusqu^à  dix.  L'accord  de  cet  iustrument  n^était 
pas  le  même  partout. 

La  vuiTidorCi  qui  paraît  dater  de  la  fin  du  douzième 
siècle ,  fut  nue  réduction  du  luth.  La  forme,  plus 
allongée,  est  la  même  ;  seulement  le  chevülieF,  au  lieu 
d’Itre  renversé  en  arrière,  est  recourbé  en  avant  et 
eouYcnt  terminé  i>ar  quoique  tête  fantastique  d’homme 
ou  d'animal.  Elle  avait  ordinairement  quatre  cordes, 
et  ü^en  eut  pas  plus  de  six.  Ces  cordes  étaient  mé- 
talliquea  comme  celles  du  luth,  et  comme  celles-ci 
résonnaient  &ous  le  plectre  de  plume. 

La  ffuitare  f  ffuitarrej  ÿuHtèt'-e  _*  ^aîteriie^ 
ÿuinféi-ref  ffuttarne,  guhternÊ  et  ffttistamef  était  con¬ 
nue  en  France,  au  quatorzième  siècle ^  sons  le 
nom  de  ÿukare  moF  ejî^Me.  Guillaume  de  ^[achaiit,  en 
l’appelant  citmoroc/ie  et  morirFfftÉ:,  confirme  son  ori¬ 
gine,  qui,  comme  celle  des  instruments  déjà  énumé¬ 
rés,  est  tout  orientale  i  les  Maures  d'Espagne  à  qui 
l’Europe  dut  la  guitare,  n' étant  autres  que  des 
Arabes  d'Asie  et  d'Afrique,  Le  princiiK:  de  la  gui¬ 
tare,  à  corps  bombé,  rond  ou  oblong,  avec  un 
manche  droit  et  un  chevillicr  plua  ou  moins  ren¬ 
versé,  est  tout  entier,  sauf  les  proportioua  relatives, 
dans  le  ftoHzoïfrjl- des  Arabes  et  deaPei'aanap 

Il  y  eut,  au  moyen- âge,  des  guitares  à  doa  plat  et 
à  qtiatre  cordea.  Cette  forme  et  ce  nombre  n’étaicut 
point  sans  exception.  On  en  cite  de  la  fin  du  qtiîu- 
zième  siècle  ayant  cinq  cordes  doubles  et  une  sixième 
simple^  la  chanterelle.  Au  dix-Ecptièmc  sièole,  rac¬ 
cord  des  guitares  françaises  était  le  même  que  ce¬ 
lui  des  guitares  espagnoles  et  îtalîcunes. 

Le  cîÆiïre  ou  cîtrej  le  i’fern  Cither  des  Allemands,  est 
une  variante  de  cette  famille,  mais  son  manche  est 
en  volute  et  courbé  eu  avant,  contraire  ment  au 
chevillier  de  la  guitare.  L’extrémité  des  cordes  de 
cet  mstrumeiit  se  Êerminait  eu  œillets  retenus  dans 
des  crochets  de  cuivre,  qui  sc  tendaient  par  un 
tour  de  clef.  Des  sortes  do  ■atZ/rte  mobiles ,  des 
capô-taÿf&i  disposés  sur  un  des  côtés  du  manche, 
permettaient  d'eii  élever  l'accord*  On  voit  des  cis* 
tres  dn  seizième  àiècle  ayant  quatre  cordes  doubles 
eu  laiton  et  en  acier,  tendues  par  huit  chevilles 
disposées  des  deux  côtés  de  la  volute  du  manche. 
Au  dix-huitième  siècle,  où  ou  en  vît  jusqu'à  onze, 
cinq  doubles  et  une  simple,  la  chanterelle,  elles 
étaient  attachées  par  leur  extrémité  inférieure  à 


aiitnnt  Je  boutons  d’ivoire  placés  siir  FécUssCj  au- 
dessous  de  la  table  d^barmonie. 

Li  cküh  on  cuitde  f  dont  parlent  fiom^eut  les 
'  poètes  français  du  moyen  âge^  est  ime  réduction 
(lu  cistie. 

Ceux  de  nos  exemples  tpii  offrent  les  divers  ea- 
ractûres  du  luth,  de  la  mandore,  de  La  guitare^  du 
cistre  et  de  Licitole,  sont  du  dou^ûéme  siècle,  les 
n'”*  10  et  12,  du  quatrième  siècle  ^  les  8,  23  ^t 
28,  dont  les  deux  derniers  sont  des  citoles  sans 
leurs  cordes,  montrent  sur  leur  côté  l’apparence  ex¬ 
térieure  de  la  manivelle  qui  permettait  de  remon¬ 
ter  l’accord  du  ciatre  d’un  tour  de  clef.  Le  n^*  13 
est  ducoiumeneement  du  seizième  siècle. 

Jttstrttmenis  «■  arçhei. 

I>a  rwieic,  les  ÿu/ücj,  le  reiec,  les  v'mUes  ou  la 

îuW/è  f  OMÊ,  i  tibkbe^  rcùtih' ^  reheUe j  ùt^KTiï  \t  rthfih 
arabe,  il  est  A  croire  que  La  forme  de  l’un  et  de 
r.aiitre  et  la  manière  de  les  jouer  furent  d’abord 
semblables,  La  rubêbe  avait  deux  coi'dcs  \  pour 
eu  jouer,  on  La  tenait  par  le  manche  près  du  clie^ 
villicrj  elle  était  appuyée  sur  le  genou.  C’était 
lin  înstninKînt  grave,  qui  donna  naissance,  scion 
toute  probabilité,  au  rehec,  dont  le  diapason  était  plus 
élevé,  la  caisse  sonore  plus  petite,  et  qiiî  était 
monté  de  trois  cordes  comme  ht.  qu’il  lit  ou¬ 

blier  en  France  au  seizième  siècle.  Ou  jouait  le 
rebcc  comme  un  violon.  La  volute  de  son  manche 
était  souvent  terminée  par  une  tête  grotesi^ue,  qui 
donna  lieu  A  l'expression  proverbiale  :  (jj  c’est  un 
visage  de  rebec ,  )> 

La  Qi^m  fut  une  viole  du  moyen  âge  sans  cases  sur  la 
touche;  elle  avait  trois  coi'des;  connue  au  domiièiue 
siècle ,  elle  était  probablement  plus  ancienne.  Tl  sem¬ 
ble  que  la  gigue  originaire  était  faîte,  cori>a,  manche 
et  volute,  d’'un  seul  morceau  de  bûia*  La  caisse  sonore 
aundt  été  creusée  dans  la  pièce  ;  on  y  collait  la  table 
d’harmonie  qui  se  prolongeait  suï  le  mancliej  lequel 
•  n’avait  pas  d’autre  touche.  Les  gigues  françaises  et 
allemandes  avaient  le  dos  voûté,  mais  non  à  côtes. 
On  en  fabriquait  de  diverses  grandeurs  pour  coucer- 
ter  ensemble,  dès  la  fin  du  qnator/sîènie  siècle. 

La  vhlh  ou  vlah  du  moyen-âge  différait  de  la  gigue 
en  ce  que  son  manche  était  divisé  en  cases  formées 
}-Kvr  des  touches  saiLlautes  ;  on  ne  sait  â  quelle  époque 
ces  divisions  furent  établies.  Là  plupart  des  figures 
de  cet  instrument  qu’mon  voit  sur  les  mooumenls  et 
dans  les  manuscrita  eu  sont  dépourvues.  Les  violes 
primitives  ont  trois,  quatre  ou  cinq  cordes,  le  corps 


ovale  sans  échanci  are  pour  le  passage  de  l’archet,  ce 
qui  obligeait  A  le  tenir  dans  (tne  position  horizontale  ; 
le  quatorzième  siècle  montre  encore  des  vielles  ova¬ 
les  et  rectangles  de  ce  modèle  imparfait  qu’on  amé¬ 
liorait  seulement  eu  plaçant  la  prcinière  coi^de  eu 
dehors  du  manche,  pou]-  j}ermettre  an  ménétrier  qui 
levait  le  couda  de  la  Loucher  seule.  Au  quiazième  et 
seizième  siècles,  rpiatre  violes  de  grandeur  dUTérento, 
A  trois,  quatre,  cinq  et  sis  cordes,  formatent  un  cn- 
fiCmble  coücertanL 

De  la  vielle  A  roue  nous  m'avoua  rien  A  dire,  n’en 
ayant  pas  ici  d’ exemple. 

La  série  des  instniincnts  â  arehet  qui  figurent  dans 
notre  planche  se  conqxïse  des  3,  5,  U  et  1 1,  remon¬ 
tant  au  douzième  siècle  ;  des  n®*  10  et  21,  du  trei¬ 
ziéme  siècle  ;  des  7  et  .35,  du  quatorzicmé  siècle 
(i’arehet  du  m>7  est  auprès  de  rinstrument)  ;  enfin 
du  U®  IB,  lerjiiül  est  du  commencement  du  seizième 
eiè^clc. 

fnUrummis  ù  nnl. 

Flûtes  t  vhuhmetiu^  f  cornemim  ^  hûmbiirdûf 

hrumhorns  f  trtHttin’ties ,  immbanes  ^  cur^  et  vùmets, 

X’ayant  ici  que  peu  d’exemples  des  instruments 
de  ce  genre,  nous  n’avous  que  peu  de  chose  A  en 
dite* 

Le  n®  2  est  de  la  famille  du  cAfificîîieatt,  chalem  ie^  cAra- 
knïdkj  qui  dérivait  de  la  fiute  simple  k  anche  des 
Grecs  et  des  Latins.  T/auche  était  de  roseau  ou 
métallique  et  recouverte  par  un  barillet  suriuonté 
d’uu  petit  tuyau  qui  servait  Al’embouclier  ;  on,  ne  voit 
pas  ici  cet  appendice  ;  mais  c’iîSt  le  nombre  desi  trous 
dont  le  tube  do  cette  flûte  est  p^rcé  qui  la  rapproche 
du  chalumeau.  Cet  exemple  est  du  quatorzième  siècle. 

Le  U®  14,  double  flûte  k  unique  embouchure,  est  de 
la  première  partie  du  seizième  siècle,  ainsi  que  le  cor, 
U®  33.  Ce  cor  e$t  l’oliphant  du  moyen  âge.  Cor  de 
chasse  ou  de  combit,  l’ oliphant  ne  se  présente  que 
sous  cette  forme  générique  jusqu’à  la  fin  du  sei¬ 
zième  aïèclé  ;  ce  n'est  qu  alors  que  le  cor  circulaire  fut 
imaginé*  L'oUphaut  n’est  qu'un  porte-voix  semblable 
au  cor  depîn  ou  cùr  des  alpes  dont  les  Suisses  se  aor- 
vent  depuis  le  treizième  siècle.  Ou  l’appelait  à  tort 
oür  sftrrtïzhioh,  les  Sarruzina  n’ayant  janiaifl  eu  de 
cor  eu  forme  de  corne*  L'f)Iij7h(ifU  ou  olfj/pfiatti  était 
une  trompé  de  chevalier  ;  il  s’en  servait  k  la  guerre 
pour  appeler  à  hi  rescotme.  Le  cha&seur  l'employait 
pour  le  ralliement*  Le  nom  d’oUphant  lui  venait  de 
la  matière  dont  les  plus  riches  de  ces  porte*voix 


étaient  faits  :  c'était  de  Hvoire  d'élépîiant^  erensé 
rintérieui*  et  très  smivent  ciselé  A  rcxtérîeur. 

Les  cornets,  qui  avaient  la  figure  du  cor  noble,  ayant 
comme  celui-ci  été  faits  d'abord  avec  des  cornes  d'a¬ 
nimaux  évîdées,  ordinairemeDt  par  paires,  furent 
aussi  <ri voire  A  côtes.  Au  quinzième  siècle ,  les  meil¬ 
leurs  étaient  en  bois  de  cormier  ou  de  poirier  qu'on 
recouvrait  de  cuir  noir  pour  leur  conservation  ;  Us 
étaient  percée  de  trois,  de  sii,  de  Luit  traus,  <lont 
certains  avec  clefs.  Organes  habituels  de  la  miisî  que 
instrumentale  au  moyen  âge,  on  réunissait  toujours 
les  cornets  aux  voix,  quand  celles -ci  ne  cban  talent 
pas  seules» 

Le  n*  20  est  la  saquehtite^  en  italien,  trùm!)ùnej  sa  forme 
est  celle  du  rJftir&tif  ehriotif  vhraf  rhratw,  chtreîa, 
la  trompette  k  tube  étroit  qui  devait  son  nom  à  un 
son  strident»  La  saquebute  diffère  de  cette  trompette 
en  ce  que  son  tube  glissant  sur  la  coulisse  en  fit 
un  instrument  cbitïinatiqiie»  Cet  exemple  est  du  com- 
mencemeut  du  seizième  siècle. 

fnstrtime7tts  d  daviers. 

Le  daviconk,  orgues  poriatives,  etc.,  etc.  Ce  ne  fut 
qu'au  douzième  siècle  que  le  pisantîr  arabe,  devenu 
le  psaltérion  â  cordes  pincées,  fut  introduit  en  Eu* 


rope,  Ce  n'est  donc  que  poatérieuTenient  qu’il  y  de¬ 
vint  le  davecin,  quand  on  lui  eut  appliqué  un  pro¬ 
cédé  mécanique  pour  faire  résonner  ses  cordes.  Il  en 
est  de  même  pour  le  qâtion,  transformé  en  tÿmpanon 
â  cordes  frappées,  qui  deviut  le  on  mani- 

chordioHf  mütiiconk,  comme  on  l'appelait  en  France 
et  en  Angleterre.  Ces  mstmmenta  avaient  acquis 
d’assez  grands  développements  au  quinzième  siècle^ 
Cependant  les  écrivains  des  treizième  et  quatorzième 
siée  Le  n'en  parlent  pas.  Ce  que  l'on  découvre  de 
certain  â  propos  des  orgues ,  dont  rcxistencc  se 
révèle  dès  le  douzième  siècle  par  la  qualité  d'orga¬ 
niste  donnée  A  des  musiciens  de  cette  époque,  c’est 
qu'il  y  avait  des  instruments  d’espèces  différentes 
auxquels  on  donnait  le  nom  d'orgue  j  les  uns  étaient 
de  petite  dimension  et  se  portaient  suspendus  an 
con  par  un  lien  ;  les  autres,  plus  grands,  étaient  placée 
sur  une  table  et  exigeaient  le  secours  d'une  personne 
pour  faire  foncuonner  les  soufflets^  enfin,  il  3' avait 
les  grandes  orgues  d'église  qui  avaient  plusieurs  cla¬ 
viers,  Le  clavier  des  petites  orgues  portatives  était 
joué  d’une  main,  pendant  que  l'autre  faisait  mouvoir 
le  soufflet. 

Notre  20  est  un  orgue  portatif  du  qTîatorîîêmc 
is.iècle.  Le  15,  plus  grand  et  plus  compliqué,  est 
du  commencement  du  seizième  siècle. 


Lc.s  II""  Tij  11,  11),  2G,  27  et  30  proviennent  de  l'abbaye  de  Saint- Dcnm;  les  n""  3,  9^  10, 
12  et  31,  du  portail  de  Chartres.  Les  n®*  16,  17  et  21  ont  été  reüucillîis  sur  im  bassin 
d'émail  du  treizième  siècle.  Le  n®  25,  de  la  même  époque,  est  une  figure  de  manuscrit. 

Les  n™  2,  L  7,  8,  20,  23,  2.^  32,  34  et  35  sont  tirés  des  mannsents  de  bibles  Ivistoriées  du 

quatoi'zième  siècle. 

Enfin  Willemin,  auquel  sont  dvis  tous  ces  documents  épars  dans  son  œuvre,  ii'a  laissé 
aucune  indicfttion  sur  la  provenance  très  ancienne  des  n®*  22  et  2L 

Voir^  pour  Ifi  irxfûf  roumfÿe  si  mmpM  df'  F.  J,  Féth*  Histoire  générale  de  la  mnsi(jne 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jiisfju’à  nos  jours;  Firmm^^^doL 


MIDDLEAGES  M  0  YEM'A  GE  MITTELALTER 


DJ 


MO  Y  F,  N  AGF 


COSTUMES  ET  JXSIOXES  ÉPISCOPAUX  : 

LA  AUTRE,  LA  CROSSE,  LE  SUPERHUMÈRAL ,  L’AXNEAU 

LES  OAXTS,  LES  CHAUSSURES. 

LES  MITRES  PRÉCIEUSES  AU  QUATOR/RÈAIE  SIÈCLE. 


La  mitre.  —  T^a  marque  cxtcricurô  liKjiiclIe  lu  dignité  é])îsoûi>«de  commença  a  sc  faii'e 
(listingiicT  fut  k  mitre.  Cette  coiffure  qui,  dans  l'antiquité,  désignait  un  bonnet  commun  à 
tontes  les  classes,  faisait  partie  dn  costume  des  értM pies  plus  de  deux  cents  ans  avant  qnklle  ne 
fût  repiTéscntée  sur  les  monuments  ;  les  anteui's  do  Tépoque  carolingienne  en  parlent,  mais 
comme  elle  n’était  pas  encore  considérée  eoinmc  nu  attriluit  indispensable,  les  sculpteurs  et  les 
cnhunineurB  de  manusci  its  s’abstiennent  de  la  figni  er* 

Les  premières  îrniiges  (pic  Ton  ait  de  la  mitre  datent  dn  onzicunc  siècle;  elles  ont  la  forme 
(rnn  bonnet  rond  et  sont  garnies  d’nn  bandeau  ceignant  le  front  et  s’attacliant  jiar  derrière  ; 
sous  ce  lïonnet,  on  voit  parfois  iiiic  coiffe  blanche  dont  les  bords  dépassent  le  bas  de  la  mitre. 

Ce  n’est  qu’au  commencement  du  douzième  siècle  que  ce  couvre-chef  est  exluiussé,  sa  liau 
tenr  se  trouvant  maintenue  par  des  cartons  on  des  futaincs  ;  dcn.x  cornes^  disposées  latérale¬ 
ment,  1*0)1  résentent,  selon  le  symbolisme  chrétien,  PAncien  et  le  Konvean  Testament,  et  le 
bandeau,  tonjoni's  noué  par  derrière,  laisse  tomber  scs  deux  lionts  auxquels  on  donne  le  nom 
de  JanonR. 

Ikns  la  seconde  moitié  dn  douKiènie  siècle,  la  mitre  épiscopale,  devenue  depuis  Louis  Vil 
rime  des  pièces  îndisponsables  du  costume  des  évoques,  change  de  forme:  les  deux  cornes  sont 
placées,  Pime  devant,  rautre  dci  l  ière  la  tete  ;  le  bandeau  n’est  iihis  un  ornement  isolé  et  fait 
|>artie  de  la  mitre  Glle-inèmo  ;  les  fanons  sont  conservés  pour  accompagner  la  mitre.  Celle-ci  est 
plus  ou  moins  haute,  selon  les  provinces  :  elle  se  trouve  tout  à  fait  basse  dans  ITIe-de-Franee 


et  la  Cliam  pallie,  et  de  forme  relativement  hante  dansTouest,  le  centre  et  le  midi  de  la  France. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  lepatron  primitif  de  la  mitre  eat  dénaturé  j  les  pans 
pi'cnncnt  des  contours  arrondis  en  forme  d’arceaux  gothiques;  puis,  l’ensemble  de  la  coiffure 
revet  îti sensiblement  ces  proportions  exagérées  qu’on  lui  a  vues  pendant  ces  derniers  siècles. 
Voir  la  figure  n"  C  de  la  planche  GI,  Byzantin  et  Abyssin, 

C’est  également  au  quinzième  siècle  que  Fou  vit  les  mitres  des  prélats  ornées  de  rigures  bro¬ 
dées  ;  d'autres  étaient  chargées  de  pierreries,  de  diamants  et  de  iSeries. 

Il  y  en  avait  de  trois  sortes  i  la  simplex^  qui  était  de  soie  blanche;  Vaitrii^hri/ffiafa,  de  soie 
d’or,  et  la  également  de  soie  d’or  et  enrichie  de  perles  et  de  îvîerres  précieuses. 

Les  évoques  portaient  la  mitre  dans  tontes  les  cérémonies,  aussi  bien  à  Féglise  qu’au  dehors, 
dans  les  grandes  réunions  laïques.  A  ce  ju'opos,  Guülaume  Le  Maire,  sîicré  évêque  d’Angers 
en  1290,  dit  dans  ses  mémoires  :  «  ...  Ap  rès  la  procession  dans  la  ville,  entré  dans  notre 
cliaml)rc,  nous  déposâmes  tous  les  vêtements  avec  lesquels  nous  avions  célébré  la  messe  ;  nous 
vêtîmes  un  nouveau  rochet  (aube  comte),  et,  conservant  sur  la  tôte  la  coîlTc  et  la  mitre, 
nous  allâmes  dîner  au  palais,  î» 

Les  pajies  accordèrent  la  mitre  â  quelques  ablx^  privilégiés  et  même  aux  chanoines  de  queb 
ques  églises  de  France,  à  ceux,  entre  autras,  des  cathédrales  de  T^yon,  du  Piiy,  des  collégiales 
de  Saint-PieiTe  de  5Iâcon  et  de  Saint* Julien  de  Brioude. 


Les  crosses.  —  Dans  l’antiquité,  les  chefs  des  jîenples  tenaient  un  bâton  à  la  main,  comme 
insigne  de  leur  pouvoir  ;  FEglîse  donna  aux  évêques  et  aux  abbée  la  crosse,  qui  est  h  la  fois  un 
symbole  d’autorité  et  un  emblème  de  douceur.  —  Les  anciens  l’appellent  hactdus  pasforalà, 
feruJaj  pedim,  potii/ficaîej  mmhda,  etc.  Dans  les  peintures  des  catacombes,  le  lion  Pasteur, 
portant  l’agneau  siïtré  sur  les  épaules,  aide  sa  marche  du  bâton  pastoral. 

■  Le  l)ois,  Fivoire,  le  cuivre,  Fargent  et  For  ont  été  employés  comme  matières  de  cet  insigne; 
mais,  i>endant  plusieurâ  siècles,  la  crosse  fut  exclusivement  de  bois  léger.  Celui  de  sureau 
{sainhucus)  fut  mis  en  œuvi'e  assez  fréquemment  pour  que  la  crosse  en  prit  le  nom  ;  Durand  de 
!Meiide  Fappellc  samhvea. 

Non  seulement  les  anciennes  crosses  étaient  plus  simples  de  forme  et  de  décoration  que  celles 
des  âges  postérieurs,  mais  elles  étaient  aussi  plus  courtes  et  ressemblaient  soit  à  une  canne,  soit 
il  une  cros.scttc  ou  béquille  (voir  Févêque  représeuté  dans  la  planche  le  Pied)  en  forme  de  fmf, 
comme  celle  trouvée  dans  le  toml)eau  de  Morard,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  mort  en 
990.  Telle  est  aussi  la  forme  des  crosses  orientales  qui,  cependant,  présentent  plus  souvent  leur 
sommet  orné  de  deux  serpents  entrelacés  dont  les  têtes  se  regardent  (voir  la  planche  Gî,  Byzan¬ 
tin  et  Aliysein).  La  crosse  épiscopale  figm  ait  encore  le  Uînm  des  augures  antiques  ou  cousis* 
tait  en  mic  simple  v  olute  analogue  à  celle  du  chapiteau  ionique. 

Autour  du  gloîje  d’où  partait  cette  tige  recoiirl)ée  en  volute,  on  gravait  le  mot  homo^  pour 
rappeler  au  prélat  qu’il  ne  devait  point  s’enorgueillir  de  sti  dignité. 


r^c  sommet  recoiirlx^j  le  tulx?  de  la  ti^e  et  la  pointe  de  rextrémité,  ont  été  robjct  (F un  sym¬ 
bolisme  exprimé  par  le  veî's  suivant  :  u  Attirez  par  le  liant  bout;  veniez  par  le  milieu; 
corrigez  par  la  pointe*  x  En  d’autres  tenues  :  persuadez,  régissez,  punissez. 

I/evéque,  ayant  la  crosse  à  la  main,  devait  en  tourner  la  courbure  en  avant  xen  le  peuple, 
pour  signifier  que  sa  juridiction  s’étendait  sur  lui  ;  tandis  que  Fabbu  devait  tenir  la  courbure 
de  la  sienne  en  arrière,  vers  Ini-méme,  pour  indiquer  que  son  autorité  ne  regardait  que  sa 
propre  communauté. 

De  même  que  les  mitres,  les  crasses,  après  le  douzième  siècle,  crûrent  en  hauteur  et  en  pi  o- 
fusion  d’ornements,  jusqu’à  ce  qu’elles  eussent  le  plus  haut  degré  de  riebesse  et  d’élégancc, 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle.  Sous  Charles  Vri,  on  en  vit  dont  la  volute  avait  pour 
base  un  édicule  distribué  en  plusieurs  niches  dans  chacune  desquelles  on  mettait  parfois  nue 
figure  (voir  le  iC'  4  de  cette  planche  et  les  différents  exemples  du  bâton  pastoral  représentés 
dans  la  planche  la  Crosse). 

Chez  l’évêque  représenté  sous  le  ti^  4,  le  sudunion  est  attaché  à  la  crosse.  Cet  insigne  avait 
autnifoîs  appartenu  aux  abbés,  pour  indî(]uer  que  leur  autorité  était  d’une  nature  secrète  et 
Bubordonnée  ;  mais  ils  rahaïidonnèrent  dans  la  suite.' Toutefois,  le  sudariuin  resta  toujours 
attaché  à  la  crosse  des  iibbe.sses,  à  laquelle  il  pendait,  flottant  comme  mie  banderole. 

Le  sffpeiiimmral.  —  Un  autre  insigne  de  la  dignité  épiscopale  qui  tendit  k  se  généiuliser  au 
douzième  siècle*  fut  le  superkuméral^  large  collet  de  brocart  nebemenfc  décoré  de  pierreries, 
(jui  retondiaît  sur  la  poitrine  par  un  appendice  figurant,  dans  la  ixnisée  des  litiirgistes  de  l’é- 
ptajue,  Vèp/iûd  du  grand  prêtre  des  Hébreux  (voir  hi  planche  (1  K,  1  lébraïque).  L’usage  de  cet 
ornement  ne  s’est  pas  maintenn. 

L.eji  {/anh.  —  L’origine  des  gants  est  féodale  ou  barbare.  Lorsque  les  princes  disposaient  des 
l)énéficcs  ecclesiastiques,  c’est  par  une  paire  de  gants  qu’ils  en  investissaient  les  prélats.  Les 
gants  devinrent  une  pièce  limrgiqiio  au  onzième  siècle  ;  iLs  étaient  faits  de  tricot,  de  eendaî  ou 
do  drap  de  soie,  avec  une  croix  dans  uii  nimbe,  brodée  en  or  sur  le  dos  de  la  main.  Gnil- 
laiitne  Durand  dît  que  révê(|iïc  doîtcoinTirsa  main  de  gants,  afin  que  sa  gaiicbe  ne  sache  pas 
ce  rpie  fait  sa  droite. 


* 

IJa}inuknre,  —  C’étaîfc  le  signe  de  rnnion  d’nn  évêque  avec  l’Eglise  ;  on  le  donnait  aux 
prélats  dès  le  quatrième  siècle,  dans  la  cérémonie  de  leur  sacre.  Le  Pontifical  veut  que  cet 
anneau  soit  d’or  et  orné  d’une  pierre  précieuse  unie  et  sans  gravure. 


Les  cltaimures,  —  lies  aouliei's  de  Fépoque  ménAàngienne,  faits  d’une  seide  pièce,  se  maim 


tinrent  jusqu’au  quatorzième  siècle  dans  le  coatiune  épiscopal; 
mules  de  velours. 


ils  furent  transformés  en 


$ 


N'»  1  et  î. 

Évêques. 

Mitres  précieftxes,  Amict,  êtole  et  manipule  brodés  , 
ainsique  raube,Ia  dalmatique  et  la  cbasuble.  Depuis 
le  dousiîème  siècle,  porter  In  dalmatlque  sous  la  cha¬ 
suble  était  un  privilège  que  les  évêques  |xirtageaient 
avec  les  abbés  mitrés. 

L'évêque  n^4  a  le  devant  de  sa  chasuble  orné  d'une 
large  bande  A  ofJ)  oiSj  avec  tigures  de  broderies  repré¬ 
sentant  des  saints  j  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
ou  voyait  de  ces  ornements  exécutés  en  orfèvrerie,  ce 
qui  donnait  un  poids  énorme  aux  vêteinents  sacerdo- 
taux.  Ce  meme  évê<inc  porte  une  crosse  dont  la  volute 


a  pour  base  un  édicule  finemeut  ciselé  ;  à  cette  crosse 
est  attaché  le  sutlanuta, 

2,  ,%  7,  9,  10,  Il  et  12, 

Mitres  liUtîcieiMfs, 

X«»  .5,  fi,  H  et  15, 

I 

Détails  des  fanons, 

8  et  13, 

Motifs  de  brodÊtic  enrichis  de  perles,  ornant  la  bande 
%'erticale  des  miti'es  n'”  9, 10,  11  et  12, 


Ftflures  et  exemples  fk  7m/reA  prozmanf  du  Glossary  of  ecclesiastical  ornomont  and  costum, 

de  Welhff  P  tu/ in. 

Voir ^  pour  le  kxh  t  ÜMé  J. -B.  Prts«ï//ln8tîtiiLioîj8de  l’art  chrétien.  —  Qimkerats  Histoire  du 

costume  en  France*  —  YiolklAe-Bur^  Tdetionnaire  du  mobilier. 
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EUROPE. 


MOYEN  AGE 


COST  UM  ES  SACERDOTAUX. 


L  AUBE,  LE  ROf'HHT  ET  L  AMtCT,  LA  CHASUBLE.  LA  DALÎIATIQUE*  L  ÉTOLE  ET  LE  MANIPULE. 

LA  CHAPE.  LA  TONSURE  ET  LES  BONNETS.  LES  CHAUSSURE.S. 


1  2  li  l  f)  (3 

7  8  ÎO  1 1 


Li‘  costume  clérical  existait  dès  le  ciuatoizièmc  siècle;  câr  il  était  de  règle  que  les  gens 
« 

d' Eglise  ne  devaient  preiiclre  dans  les  modes  régnantes  que  les  liaLits  longs  et  flottants;  mais 
le  costnnic  saccidotal  fut  constitué  seulement  sous  les  premiers  mérovingiens. 

Au])ai‘avant,  oti  s’étaîfc  accordé,  dans  le  clergé,  a  ne  s’approcher  de  Tautcl  que  vêtu  de 
blanc,  mais  il  y  eut  bien  des  exceptions  faites  à  cet  usïigc.  Saint  Martin,  i>cndant  tout  le 
temps  de  son  apostolat,  célébi’a  en  birre  noir  ;  au  cinquième  siècle,  les  evéques  de  la  Karlxju- 
naisc  SC  servaient  crétoÛes  teintes  et  brodées* 


L'aube  el  ramlcL  —  I/un  des  premiei'S  vêteuïents  Htiirgiijiies  fut  Taube,  tunique  de  lîn 
descendant  jusque  sur  les  pieds,  comme  Pancienne  stoîa  des  dames  romaines  ;  elle  admettait, 
ainsi  que  ce  vêtement,  la  décoration  de  claves  de  pourpre.  Elle  fut  appelée  lima  en  considé¬ 
ration  de  son  étoffe,  et  (tlba  parce  qu’elle  étîiit  blanche*  Aikt  a  fait  aube  en  français. 

Loi’sque,  bous  les  Carolingiens,  le  luxe  fit  iiTUption  dans  le  costume  sacerdotal,  les  aul)es, 
en  dépit  de  leur  nom,  furent  faites  d’étoffes  de  couleur  et  de  tous  autres  tissus  que  le  fil. 
Ducange  parle  d’ime  aube  sur  laquelle  un  abbé  de  Saint-Gall  avait  fait  représenter  en  bro* 
deric  des  sujets  tirés  des  I^oces  ch  la  PkUoIôgie^  de  Martiaims  Capella. 

Ij’aube,  au  douz^ième  siècle,  dut  être  préservée  du  contact  de  la  jieau  par  une  tunique 


de  dessous»  origine  de  hi  soutane  ;  et»  afin  (le  cacher  l'encolure  de  ce  premier  vêtement» 
épaules  furent  eiiveloi}pces  de  Le  parcmeuij  pièce  carrée  d'étoffe  de  couleur  brochée  ou 

brodée  cousue  au  bas  de  raulic,  date  de  la  meme  épo(|iie.  Ce  détail  est  visible  dans  cha¬ 
cune  des  figures  ici  représentées. 

Pour  empocher  que  la  longueur  et  ram]}leiir  ne  gênassent  les  mouvements  du  célébrant»  on 
la  serrait  autour  des  reins  avec  un  cordon  auquel  ou  substituait  quelquefois  une  ceinture  de 
soie  aux  extrémités  enrîchieB  de  broderies  d’or  ou  d'argent;  Les  évétjues  étaient  les  seuls  qui 
usassent  de  ces  sortes  de  ceintures. 

Les  aubes  j^erdirent»  vers  le  milieu  du  (juatorîîîème  siècle,  l’apparciice  antique  qu'elles 
avaient  conservée  jusque-là.  Au  lieu  de  draper  par  reflet  de  la  ceinture»  elles  furent  bâties  de 
manière  à  produire  des  plis  droits.  Quant  au  parement  de  couleur  qui  les  décorait  dans  le 
bas,  il  lie  fut  supprimé  qu’a  la  fin  du  quinzième  siècle, 

Ijo  roc  fiel  est  une  aube  courte,  à  munebes  étroites,  que  portent  encoiv*  les  évêques, 

Jjamief^  longue  jiîècc  de  toile  fine  garnie  au  chef  d’une  broderie  enve1(q>paut  le  cou  du 
célébrant»  fut  adopté  vers  Fépijque  carolingienne;  il  voilait  alors  lu  tête  et  était  abaissé  au 
moment  de  rotfice. 

L’origine  de  ce  vêtement  n’est  point  indiquée  dans  les  premiers  monuments  chrétiens; 
au  contraire»  à  cette  époque  les  prêtres  sont  toujoum  leprésenbés  la  tête  nue  par  opposition 
aux  lisages  religieux  du  paganisme.  Au  treizième  siècle,  le  prêtre,  avant  de  monter  à  l’autel, 
se  voilait  encore  avec  l’amict,  bien  (]ue  les  munuMients  figurés  montrent  toujours  hi  partie 
brixlée  de  ce  vêtement  rabattne  sur  la  cbasubk  en  manière  de  collet,  tandis  que  la  partie  de 
toile  fine  entre»  en  se  plissant»  bous  Paulje,  Les  collets  de  broderie,  dont  les  amicts  étaient  pour¬ 
vus,  disi^iiriirent  peu  à  peu  depuis  1450. 


La  chasulffe.  —  Elle  fut  le  manteau  sacerdotal  choisi  par  l’Église  dans  ses  prescriptions 
relatives  aux  preiniei’s  vêtements  liturgiques.  Il  n’y  avait  alors  aucune  difierence  entre  le  cos¬ 
tume  sacerdotal  des  prêtres  et  celui  des  évêques  ;  seulement,  parmi  ces  derniei's,  les  métropo¬ 
litains,  qu'on  a  appelés  depuis  archevêques,  portaient»  sur  la  chasuble,  le  pallium ^  marque 
distinctive  consistant *en  une  bande  d'étoffe  blanche  ornée  de  croix  noires  (voir  les  planches 
UN,  lîyzantiii,  et  GI»  Byzantin  et  Abyssin). 

«  Comme  une  petite  maison  (casufa),  la  cliasuble  couvrait  entièrement  rhomme  d,  dit 
Isidore  de  Séville.  Celui  qui  en  était  revêtu,  pour  faire  usage  de  ses  bra«»  en  relevait  les  deux 
côtés  au-dessus  des  poig^nets»  de  manière  à  former  de  nomlu'eux  plis  latéraux j  mais  la  gêne 
que  ces  plis  épais  devaient  causer  aux  mouvements  fit  que,  dès  le  onzième  siècle,  on  échancra 
un  peu  la  chasuble  sur  les  deux  côtés  con'cspoiidaiit  aux  bras,  et  qu’au  lieu  d’être  ronde,  elle 
devint  ovale.  Au  treizième  siècle,  elle  est  coupée  eu  forme  de  large  entonnoir,  afin  de  donner, 
sur  les  bras,  un  amas  moins  considérable  de  plis  ;  cette  forme  ne  se  modifie  que  vers  la  fin  du 
siècle  suivant  oiielle  prend  alors  moins  de  longueur  dans  la  [jartie  rccouvmnfc  les  bras  et  plue 


(rampleiir  tîans  les  parties  iTiférieures;  voir  n  ’  10,  Dans  les  exemples  Z,  4,  5,  7  et  8,  clataiib 
du  quinzième  siècle,  la  cliasiiljîe  se  raccourcit  encore  sur  les  bras.  Dans  la  suite,  on  exagéra 
de  n^mveau  cette  dernière  mode,  ce  qui  conduisit  à  la  forme  de  la  chasuble  moderne  qui  ne 
recouvi'o  plus  les  bras  et  se  compose  de  deux  pans  d'étoffe  roîdes  tombant  devant  et  derrière. 

Dans  les  mosaïques  des  premiers  siècles,  les  cliasubles  ont  toujours  rappiircnce  d'un  vôtc- 
ment  de  laîiie  aux  nuances  indécises.  ÏHous  les  Carolingiens,  les  couleurs  les  plus  éclatantes 
sont  admises,  en  meme  temps  qu'une  étoffe  tonte  de  soie,  désignée  sous  le  nom  dtcemhl,  ob¬ 
tient  la  préférence  sur  les  fins  lainages  et  les  tîs.sus  mélangés  de  laine  et  de  soie.  Jus(|u\iu  trei¬ 
zième  siècle,  la  chasuble  est  pres(juc  toujours  décorée  d'un  clave  pir  devant  et  par  derrière  ; 
c'est  le  dernier  emploi  que  Tou  ait  fait  de  cct  ornement  (pu  existait  depuis  tant  de  siècles;  on 
lui  donna  le  nom  dVr/roi  lot'squ'il  était  décoré  de  broderies.  Lesorfrois  des  chasubles,  tout  en 
conservant  leur  nom,  se  transformèrent,  sous  Charles  Vf,  en  handes  d'une  très  grande  kr- 
geur,  sur  lesquelles  on  exécutait  eu  broderies  d'or  ou  de  soie,  tantôt  des  sujets  légendaires 
enfermés  dans  des  cadres  d  architecture,  ianU')t  des  emblèmes  héraldiques.  La  Umdc  dorsale, 
piu*  l'addition  d’une  traverse,  devint  une  croix  {voir  iV'4);  il  y  eut  même,  a  cette  époque,  des 
chasiiblexS  sur  la  face  antérieure  des(pielles  ou  voit  ce  même  oriicineut  (ii®  îî),  exemple  qui  ne 
se  rencontrait  jamai.s  dans  le  costume  sacerdotal  des  prêtres  français, 

La  (hitmtique.  —  Considérée  sous  les  derniers  Césars  comme  un  vêtement  efféminé,  la  dal- 
matique  fut  (louiiéè  aux  diacres  de  rijglise  primitive  par  le  pape  Sylvestre  P*'.  Elle  était  sou¬ 
vent  blanche,  toujours  de  couleur  claire,  et  ornée  de  claves  auxquels  s'ajoutait,  en  façon  de 
bordure,  une  dcxioratiou  de  glands  ou  de  houppes;  ses  manches  fort  larges  ne  descendaient 
(pie  jusqu'aux  coudes, 

La  forme  de  ce  vêtement  religieux  sc  modifia  (]Uel([Ue  peu.  T^a  dalmatîtpie  du  douzième  siècle 
Il 'avait  plus  l'ampleur  de  celle  des  temps  anciens  et  produis^iib  l'efTet  d’un  sarrau  fendu  sur 
les  côtés  ;  scs  maiiehcs,  d'une  largeur  ])lus  ou  moins  prunoneée,  selon  les  lieux,  laissaient  une 
partie  des  bras  a  découvert.  I\*ndant  treizièmo  et  quatorzième  siècles,  le  col  de  la  dalmati- 
que  est  plus  ouvert  et  laisse  voir  la  l)ordure  de  raniîct;  les  manches  sont  moins  larges  et  plus 
longues  (\'(>ir  1  et  (î).  La  dahnatique  actuelle  n'a  presque,  avec  l'ancien  ne,  rien  autre  chose 

de  commun  que  le  nom.  Les  coidoiia  ornés  de  glands  d’or  que  Tou  adapte  encore  aux  dalma- 
tiquOvS,  accusent  leur  ampleur  primitive,  car  c’était  par  ce  moyen  qu'on  eu  relevait  les  côtés 
au-dessous  des  bras,  pour  ne  [wis  gêner  le  diacre  dans  ses  fonctions. 

Porter  la  dalinutique  sous  la  chïrsuble,  comme  ou  le  voit  dans  le  n”  5,  était  un  pri\  ilège  <pie 
les  évêques  ne  partageaient  (ju'avec  les  abbés  mitres. 


Létale  et  forulre  ou  mampuk.  —  L’étole  est  issue  de  Poraire,  espèce  de  mouchoir  que  le 
prêtre  portait  anparaaant  a  ceinture  aliu  de  $’euveio|iper  les  mains  lorequ'il  touchait  à  de 
certains  objets  saert^s.  D’est  au  neuvième  siècle  que  cet  ornement  prit  sa  formé  actuelle,  ainsi 


que  la  place  qu’il  occupe  clans  le  crj^tiime  du  célébrant.  Taillée  sur  le  patron  du  pallium,  Vé- 
tole  fut  placée  droite  sur  le  cou,  les  deux  bouts  retombant  sur  le  devant  de  Taube*  f/étole 
a  encore  avec  le  pallimn  cette  autre  analogie  que,  bien  qu’elle  ne  soit  qu’une  étroite  bande 
d’étoffe,  elle  poi*te  le  nom  d’iiii  vêtement  qui,  autrefois,  avait  été  très  ample,  la  sto!a. 

L’étolc  était  Tinsigne  du  sacerdoce,  non  seulement  dans  Téglisc  et  k  Tauteb  mais  dans  le 
monde;  les  canons  enjoignaient  aux  prêtres  de  Tavoir  toujours  sur  eux.  Pendant  la  célébra- 
tioîi  de  la  messe,  tæt  ornement  se  passe  sur  l’aniict  et  se  maintient  croisé  sur  la  poitrine  en 
étant  piussé  dans  la  ceinture  de  Taube  ;  révêque  le  laisse  pendre  tout  droit  ^xir  devant. 

Primitivement,  Tétole  était  de  lin  blanc,  saiis  ornements,  avec  une  simple  frange  aux  deux 
bouts.  Mais  on  ne  tarda  guère  à  porter  des  étoles  d’une  grande  richesse ,  brodées  d’or  et 
ornées  de  perles  et  de  pieri’eries.  Presque  toutes  les  statues  d’évêques  et  de  prêtres  remontant 
aux  douzième  et  treizième  siècles,  laissent  apparaître,  sous  la  chasuble,  des  étoles  d’nne  extrême 
richesse  ;  il  est  alors  très  rare  de  les  voir  terminées  par  l’élargissement  qu’on  leur  a  donné 
depuis,  elles  conservent  plutôt  une  largeur  égale  j'usqu’à  leurs  extrémités, 

L’omire  primitive,  ayant  été  métamorphosée  en  étole,  reparut  sous  un  autre  nom  dans 
rhabit  d’église.  Il  devint  le  suaire  (siuktrkm)  porté  à  la  main,  et  non  ii  la  ceinture  ni  sur  le 
liras.  Il  en  fut  du  suaire  comme  de  Toraire;  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  on  îe  voit 
transfonné  en  une  simple  bande,  décorée  de  la  même  manière  que  l’étole.  Eu  langue  vulgaire, 
on  l’appela  fa7imi;  il  devint  jiliis  tard  le 

Les  plus  anciens  manipules  figuré,s,  tels  que  ceux  des  miniatures  de  la  lÜble  de  Charles  le 
Chauve  et  des  figuras  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  sont  des  bandes  d’étoffes  blanches*  fiangées. 
Ceux  des  onzième  et  douzième  siècles  sont  également  frangés;  ils  sont  droits  et  légèrement 
élarg^îs  k  leur  extrémité.  Ce  n’est  qu’au  dix-huitième  siècle  que  le  clergé  lui  a  donné  la  forme 
de  palettes. 


Lu  chape,  —  Elle  fut,  dans  son  origine^  un  manteau  muni  d’une  eapuce  dont  on  se  couvrait 
la  tête.  On  en  faisait  surtout  usage  pour  les  processions  lointaines,  afin  de  se  garaiitir  de  la 
pluie.  De  là  le  nom  de  pluvial  qui  lui  fut  aussi  donné. 

La  chape  était  exactement  ronde  et  ouverte  sur  le  devant  ;  une  large  agrafe  maintenait  les 
deux  bords  fermés  sur  les  épaules.  Sa  forme  ne  changea  pas  jusqu’au  quinzième  siècle,  si  ce  n’est 
que  l’agrafe  avait  été  remplacée  par  une  large  bride  brodée.  C’est  à  partir  de  cette  époque  que 
l’on  commença  à  fabriquer  des  chapes  d’étoffes  épaisses  et  couvertes  d’orfrois  (voir  n*’*  9  et  11), 


La  toymire  el  les  bonnets,  —  Tous  les  ecclésiastiques  de  l’époque  mérovingienne  avaient  déjà 
la  tonsure  et  ne  conservaient  de  leurs  cheveux  qu’une  couronne  autour  de  la  tête.  A  cet  égard, 
il  n’y  avait  pas  de  dilTéreiice  entre  les  membres  du  clergé  séculier  et  les  moines. 

Il  s’eu  faut  que  l’usage  des  bonnets  ecclésiastiques  soit  aussi  ancien,  Ce  fut  en  1:343  que 
]e,s  chanoines  de  l’église  métvopolitîune  de  Caiitorbéry  demandèrent  au  pape  Innocent  IV  de 


se  couvrir  la  £éte  pcndaiit  les  offices  divins,  'routcfois  il  n'est  <|iicstîon  de  calottes  régtilière- 
nicïit  port-ces  par  les  ecclesiastiques  pendant  les  offices  qu'eu  1377,  et  encore  faut-il  que  ces 
ecclesiastiques  ne  soient  i>as  oeeiqKk  aux  fonctions  de  leur  ministère. 


Le^  chaussures.  —  Les  cuti stîtuti uns  de  T  Église  ne  perme  ttiii en l  pas  aux  prêtres  de  célébrer 
la  messe  avec  les  chaussures  qu'ils  poi  taîent  en  dehors  de  leurs  fonctions  ;  et  Ton  trouve,  jusque 
dans  les  (^ipitulaircs  de  Charlemagne,  des  injonctions  adressées  aux  lu'étres  de  ne  célébrer  la 
messe  qu'avec  une  chaussure  parti  eu  lièîT?,  Cette  chaussure  liturgique  (‘tait  Taiicien  soulier 
mérovingien  muni  de  cordons  d'attache.  Au  douzième  siècle,  ces  chaussures  se  lajçaient  sur  le 
côté  et  étaient  devenues  pointues  du  lx>ut,  à  la  mode  du  temps;  leur  étoffe  était  de  drap  de 
soie  broché  blanc,  rouge  ou  puurpie.  Dans  la  suite,  les  souliers  litiugitjties  furent  eli anges  en 
mules  de  velours. 


* 

Evêque  î  1450, 

Mitre  ffiaon.  Auiict  dout  le  collet  brodé,  comme 
dans  cliiAtune  dcâ  mitres  fi^urcp,  retombe  sur  î;i  ch;i- 
siible  j  cette îlemière,  d'étoffe  unie,  est  portée  sur  une 
daliontique  hrcxléc.  Aube  sans  parements.  Mules  de 
velours*  Crosse  ù  laquelle  est  nttaebé  les 
(Voir,  pour  les  iD.«i|picsde  rêvéque,  la  plancbe  DJ.) 

N'»  lü. 

Prêtre  anglaia;  1350. 

Chasuble  d’étûff*  unie.  Les  broderies  du  manipule  et 
de  Tétolc  sorti  du  même  canictênL  que  celles  du 
mcjti  de  l'nnbe. 

3,  3,  T  et 

Prêtres;  lî GO- 1500. 

K®  2.  Aube  dont  le  bas  et  les  jK>ignets  sont  yroés  de 
parements.  Etole  aiii  pans  croisés  sur  la  poitrine  et 
passés  dans  la  ceinture. 

N®*  3,  7  et  8.  Chasubles  or/t'aisè&t;  Tune,  n'’  7, 
n'est  garnie  d’orfrois  que  sur  les  bords;  les  auii’es, 


sur  chacun  de  leurs  cotéi*,  ont  une  bande  verticale 
on  une  croix  brodée. 

et  11. 

Prêtres  de  la  même  époque  vètusi  de  la  chape.  Le  n'-'  1 1 
Ix>Ttc  un  cvaugêliaire. 

X®  L 

Prêtre  vénitien  ;  HGü. 

Cbasublc  ornée  d'une  croix  brodée,  La  forme  de  ce 
vêtement  coînmence  A  a' altérer  et  se  trouve  de  phia 
eu  [dus  êeluincréc  sur  les  bras* 

N"  1, 

Diacre  roniEiin  ;  145ü* 

Diacre  damEind  ;  14GU. 

Ces  dcui  figures  ont  ladalniatiquc  én  tissu  d’ûr,  fendüe 
sur  lés  côtés.  Celle  du  diacre  romain  eat  longue  et 
oiTiée  de  Manipules. 


Exemptes  prove/UMl  du  IJlussary  of  eecfcsiastica!  oruaiiiciit  and  costuin,  de  IiV%  Puffiit. 


roH'^  pour  le  texte  :  Wtlkmin,  îlonuments  français,  texte  d'Audré  Pottkr.  —  L'abbè  J.^it. 
Pascal,  Iiiatitutiniis  de  l’art  chrétien,  1856.  —  Quicheraf,  Histoire  du  costume  en  FraiiL-e. 
—  VioUet-k-Due,  Dictionnaire  du  mobilier. 
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N"'  1,  3, 

lïnut  tic  crospcs  d'éveqiicPj  Linailltefl,  du  aU'ck  j 
provenant  dn  trésor  de  la  cathédrale  de  Trêves, 

N"»  3,  4,  5,  «,  7. 

C'roFfCs  d’arclitvéciiiefi  dcsxili%  xiv®^  et  xv*'  siècles; 
provenant  tEHildeslicim* 


Chandelier  d’arfîcnE  XI  If  siècle  ;  même  sonree, 

N*  9* 

Croix  laiînc  processionnel k  en  vermeil  du  xv«  siècle, 
aux  deux  faces  pareilles,  ayant  appartenu  d  Tancien 
couvent  de  Saint-Dominique  d'Elvas,  en  Elspagne; 
d’après  une  photograpliic  de  M,  Laurent. 
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EncenBoir  en  argent  tic  Ev  fia  tin  XIIP  siucle^  donné 
par  BonLface  A'III  i  la  basilique  tVAnagni, 
tion  religieuse  de  Rome  en  1S7Ù.) 

X**  2,  3,  4j  5,  fi,  7j  g. 

\ 

Encensoirs  en  bronze  de  1350  ü  1450  j  provenant  de 
Munich. 


K"  9- 


N»  10, 

Cliiindelier  pascal  t  trois  branches  avec  îeetrîn.  La  tige 
cylindrJ{|ue  et  aDneléele  fait,  attribuer  an  XV"^  siècle, 
vers  le  milieu.  Lé  loctrin,  travaillé  ü  jour,  ainsi  que 
lé$;  rampants  reliant  les  tiges  latérales  à  la  princlpaie, 
est  déçoré  de  l'agneau  de  Dieu  :  il  servait  h  placer  le 
li^-VG  le  sauiedî  paüit  pendant  que  le  diacre  chantait 
VICxtiiUf.  La  hauteur  de  oe  chandelier  est  de  2  mè¬ 
tres,  U  appartient  à  réglise  Saint -Waast,  à  Gauraiu. 


Chandelier  pascal  de  la  fin  du  XIP  siècle.  La  basé  est 
un  trépied  formé  par  trois  dragons  ailés  ^  reliés  par 
des  rinceaux  en  cadrant  des  personnages  ;  à  chaque 
miliéu  se  trouve  le  Christ  baptisé,  lé  Christ  en  gloire, 
et  le  Christ  à  nimbe  crucifère.  La  tige  et  les  quatre 
nœuds  qui  la  divisent  sont  ornés  de  rinceaux,  de 
quatre  feuilles  et  dé  croix  à  jour.  Le  bassin,  muni  d^'une 
pointe  pour  ficher  la  cire,  est  soutenu  par  trois  dra¬ 
gons  en  ronde  bosse.  Ce  travail,  dit  iLWeale  dans  son 
analyRc  de  Texposition  de  minimes ,  est  nu  beau  spé¬ 
cimen  des  fontes  dinantaises  de  l’époque*  Hauteur, 
l  lUi  43  cent.  Eglise  do  Postel. 


X®  II. 

Chandelier  d'autel  d'une  hauteur  do  ü,173  tnilliin,, 
appartenant  ü  Thopital  Saînt-Jean,  £i  Bnigca.  Milieu 
du  XY“  siècle. 

1 2. 

rorte-paix  du  XY®  siècle  en  argent  niellé,  représentant 
sainte  Catherine  et  la  donatricé  ù,  genoux  ;  cadre  en 
argent  ciselé,  en  partie  doré,  haut  de  0,135  millim.; 
provenant  de  l'église  Saînt-Xicolas,  k  Dixmudo. 


(Le  n*'  1,  cT après  une photOffraphtçJhite  «  Moitié;  /es  n**'  2,  3,  4,  5,  6, 
ri' Aihmapne^  tt  /fts  n®*  9,  10,  11, 12,  ies  photographies  p»hfii’es 


7,  S,  nr après  iesphoioffraphk^^  des  musées 
à  liruæefleSf  par  jlfiV*  Simonaa  et  TaorrÿJ) 
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EUROPE. 


XV^-XVP  SIÈCLE 


MOBILIER  RELIGIEUX. 


•2 


6 


3  1  5 

7  H 


Cüs  objettj  sont  (les  billes  de  chape  et  des  appareils  de  lumière  où  l'on  déliait  la  cire;  iis  sont 
de  lahrication  flamande,  —  Les  billes  de  chape  appartiennent  a  cette  orfèvrerie  relevée  au 
marteau^  ciselée,  gravée  au  niello,  iXîiiite  en  émail  ^  qui ,  en  conservant  encore  la  sévénté  des 
formes,  était  de  la  plus  grande  richesse. 


Le^s  trois  suspensions  formant  lustres  sont  plus  ou  moins  chargées  de  ces  Msfoires  qui  ont 
fini  par  donner  à  ce  genre  d’objets  un  caractère  moins  religieux  que  profane.  Les  modernes 
les  ont  parfois  peiuturlnrées  avec  un  goût  détestable,  comme  on  le  voit  par  le  ir^  8.  Il  ii^est 
pas  à  croire  que  les  auteui's  de  ces  Jolis  ouvrages  recourussent  à  ces  moyens  inférieui's. 


N®  1. 

Bille  de  chape  J  en  foraie  de  trèfle,  d’aïgent  en  partie 
doué,  appartenant  à  il.  C.  Ongliena,  k  G^ancL 

N»  2. 

Quignon  des  damoiseaux,  en  argent  ciselé  avec  émail 
translucide ]  représentant  Li  viUede  Tournai. 

y®  4. 

BîDe  de  chape,  en  argent  en  p.artie  doré,  fond  émaillé , 
les  huit  lobes  en  émail  translucide;  XV'  ËÎècle,  Kotre- 
Dame  de  Ton  grès. 


N“  5* 

BlUe  de  cliapc,  qnatrefcuille  argent  en  partie  doré 
Diellcâ  et  émail  tnmÈÎiicide ,  Notre- Dame  deTongresj 
ces  agrafes  ont  un  diamètre  de  15  à  i6  centimètres, 

N*»  3, 

Le  sujet  repréfiente  un  de  ces  appareils  de  suspension 
d  origine  ancienne  dont  Uusage  était  encore  répandu  -, 
oe  lustre  blasonné  aux  armes  des  donateurs  est  en  fei 
forgé;  l'éclat  des  vingt-hnît  cierges  qu'il  portait  devait 
faire  disparaître  les  quatre  légères  barres  de  finspen- 
sion ,  et  la  couronne  Luminense  devait  être  d’un  grand 
effet;  le  diamètre  est  de  l*”  40.  Il  provient  de  Péglîsû 
Saint-HerrCj  à  Bastogne, 


N'*  <>. 

Lustre  CD  cuivre,  pour  seize  cîêrf^cs,  du  XVI*  Aîéck, 
provenant  de  réglise  Saiut-Michcl  et  OorDeüle,  à 
Macbeleu,  banteur  1'"  20* 

8* 

Lustre  CD  fer  forgé  et  à  trois  étages  j  sa  disposition 
DCttcment  pjTramidale  est  des  plus  favorables  pour 
l’éclairage  j  il  e«t  du  commencement  du  XYI“  siècle  j 


la  hauteur  est  1'"  36  i  il  appartient  à  la  cathédrale 
de  3amt«Eavou,  b,  Gaud, 

7, 

Chandelier  d^acolyte  de  la  fin  du  XY®  OU  du  commeU' 
cernent  du  XYI*'  Biêcle  |  il  est  eu  cume  repoussé 
et  d’une  grande  légèreté  que  scs  bossages  ne  fout  pafa 
preeijentir  j  sa  hauteur  est  de  O'w  30  cent,  11  est  de 
régMse  Balute-Aune ,  à  Brug^. 


^CeS  objets  otU  Jtffitrè  à  r&position  de  MuHtiei  tf*  1804*  i h  duns  itÿ  phologtftphhs  puhm'€S  püf  MM,  Sim&na,u 

et  Tvoce^^  uocc  un  texte  descnptj/  pnr  M,  ïlcfl/e,*  BruxeUes^  1866.^ 


EUROPE. 


X"  AU 


POLOGNE,  ALLEMAGNE  ET  FLANDRE* 


COSTUMES  MONASTIQUES. 

i  t  3  4  5  6  7 

8  l»  10  11  i2  13  11 


1  et  1 1.  “  Chünmnef^du  Sûinî-^Sqmlcre  en  Pologne. 

L'oitlre  dos  chanoüiGs  réguliers  du  Sîiiut-Sépulcce  ,  A 
Jérusalem,  fut  institué,  en  Pologne,  par  Jasu,  gen- 
tilUomiue  polonais,  eu  112fi  selon  les  uns,  selon 
d’autres  eu  11012* 

Le  n*  1 ,  portant  le  costume  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  est  en  habit  ordîuaiïc. 

Le  n**  11,  vêtu  de  blanc  et  avec  le  rochet,  montre 
ces  chanoines  aux  époques  antérieures* 

2.  —  ySafur'  du  tîeys^otdre  efe  Servîtes  (Ai'fcHî-njins). 

8éloti  Giaui,  le  premier  génér-il  de  cet  ordre,  Bon- 
fils  Monaldi,  A  rimitation  de  saiiit  François,  fonda¬ 
teur  do  trois  ordix*?,  divisa  aussi  celui  des  Bervitçg 
en  trois  î  l’im  pour  Jea  liommcs,  le  second  pour  les 
femmes  vivaut  en  clôtiux;  perpétuelle,  le  troisième 
pour  des  sécnliers  de  Tua  et  de  l’autre  sexe. 

L’ordre  des  Ber  vîtes  dont  les  couvents  furent  dé¬ 
truits  par  les  hérétiques  et  qui  n’était  plus,  en  quelque 
sorte,  connu  en  Allemagne,  3^  fut  restauré  jxir  Anne 
Catherine  de  Gonzague,  femme  de  Ferdinand  d’Au¬ 
triche* 

Suivant  la  règle  de  ce  tîens-ordro,  les  sœurs  étaient 
habillées  de  noir,  avec  des  tuuiqucs  étroites  et  fer¬ 
mées,  serrées  d'niie  ceinture  de  cuir;  voiles  blancs 
et  guimpe*  Celles  d’Alletuagüe  portaient,  sur  la  partie 


du  voile  retombant  sur  le  front,  une  étoile  bleue. 
Le  grand  manteau  que  Von  voit  ici  était  la  marque 
des  sœurs  professes* 

X®  3*  — ‘  Ckanoiftc  regulttr  de  Ltitvan  {Pologne)* 

On  a  fait  remonter  ^existence  de  CC3  clercs  vi¬ 
vant  en  commun  jusqu’aux  aï>Atre.s  ou  encore  jus-^ 
qu’A  saint  Augustin,  auquel  on  attribue  la  véritable 
origine  des  communautés  de  clercs*  hct  Père  Hélyot 
conclut  que  ce  fut  aous  le  pontificat  de  Léon  que 
CCS  clercs  vécurent  en  commun. 

La  congrégation  de  Latran  s’éteignit  fteu  de  temps 
après  que  Boniface  VIII  eut  remplacé  par  des  sé¬ 
culiers,  cea  chanoines  qui  avaient  desservi  l'égliac 
do  Latran  pendant  plus  de  huit  sièclea.  Les  chanoi¬ 
nes  réguliers  portaient  autrefois;  par-dessus  la  robe, 
une  aube  qui  a  été  depuis  successivement  raccourcie 
jusqu’aux  genoux,  ce  qiii  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
rocket*  Ceux  de  Pologne ,  qui  ôtèrent  les  manches  A 
ce  rochet,  les  ctilevèrent  de  même  à  la  chape  égale¬ 
ment  raccourcie  jusqu'aux  genoux,  oe  qui  la  réduisit 
A  la  forme  d’un  manteiet  semblable  A  celui  des  pré¬ 
lats  de  Rome. 

J.  ™  d/oine  de  1  ordre  des  Psdai'ons  (Pologne). 

Wladiskâ  Y,  roi  de  Pologne,  qui  j  fonda  cet  ordre  en 
1.383jm  1390,  aurait  fait  venir  les  religieux  de  ca 


caractère  de  la  ville  de  Prague,  où  ils  avaient  un 
monastère. 

Selon  plusieurs  anteurs,  leur  habit  était  une  robe 
ou  tunique  ^  une  coule  avec  capuce  pardeasus ,  le 
tout  rouge  ;  Lia  ne  conservaient  qu’huile  couronne  de 
cheveux,  et  ne  portaient  point  leur  barbe. 

5  et  6.  —  J^eliÿieux  et  religieuse  tk  rorâre  de  la 
^fadeI€^n€  {Âllemagaê). 

Il  est  certain  que  cct  ordre  existait  au  treiziéme  BÎé- 
cle,  mais  on  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  fondation,  ni 
le  nom  de  eon  fondateur»  Ses  monastèreâ  avaient  été 
établis  pour  servir  de  refuge  aux  pécheresses  publi¬ 
ques  j  cependant  au  dix-septième  siècle,  U  y  avait  déjà 
longtemps  que  Ton  n’y  recevait  plus  que  des  filles 
d’honneur. 

L’bablUement  du  religieux  était  entiêremeut  blanc. 

L’habit  des  femmes,  composé  d'iine  robe,  d’un  sca¬ 
pulaire  et  d'un  manteau,  était  de  mémeî  on  Ica 
appelait  les  Blanches  Bames^ 

N®  7,  —  cAiTioitie  réguUeï*  de  la  Pénitence  des 

Martÿi‘$j  ordre  établi  en  Pologne  vers  1257, 

Selon  les  historiens  polonais,  c’^est  Boleslas  le  Chaste, 
duc  de  Cracovie  et  de  Bandomir,  qui  rétablit  en 
Pologne. 

L’habit  était  blanc  dans  La  maison  et  au  choeur, 
au  dîx-septième  siècle.  On  conjecture  que  l’ancien  ha^^ 
bit  était  de  couleur  gris-rougeâtre. 

K®  8.  —  frère  pénitejit  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran¬ 
cis.  Bon-fieux  dans  les  Flandres. 

Cet  ordre  de  frères  pénitents,  établi  en  lG15,â  Armentiè- 
res,  par  Henri  Pringuel,  embrassa  en  ld26  la  troi¬ 
sième  règle  de  Saint* François.  Louis  XIV  chargea 
les  Bon-fieux  de  radministration  de  ses  hôpitaux 
de  terre  et  de  wmrftte,  à  Dunkerque,  Bergnes  et 
Ypres.  Vêtement  brun,  robe  assez  longue  et  ample, 
dont  les  tnauches  médiocrement  larges  couiTcnt  les 
poignets  J  manteau  à  collet,  descendant  k  mi- jambes  j 
ceinture  de  corde  selon  T  usage  des  Ffanciscams  ; 
'  barbe  entière  ,  tête  rasée  ne  conservant  que  la  cou¬ 
ronne  cléricale  i  chaussure  groasière  ;  point  de  capnoe, 
mais  un  chapeau. 

X®*  D,  10  et  14.  —  Religieux  de  Tordre  des  panvres  vo- 
lontaires^  en  AUemagtieei  dans  les  Flandres^ 

On  croit  que  cet  ordre  fut  institué  vers  Tan  1370,  à 
ïïüdesheim.  On  ne  sait  au  juste  quel  était  rhabLl* 


lemcnt  des  pauvres  volontaires  avant  1470,  épo¬ 
que  où  il  est  certain  qu'il  fut  modifié.  A  partir 
de  ce  temps,  l’habit  de  ces  religieux  dans  la  mai* 
son,  et  depuis  leurs  voeux  solennels,  était  une  robe 
grise  avec  un  scapulaire  et  un  capuce  noir  par 
dessus,  qu'ils  ne  quittaient  jamais;  ils  avaient  la 
liorbe  longue  et  portaient  des  souliers.  Pour  sortir, 
Us  methiicnt  sur  leurs  épaules  un  grand  manteau  de 
la  couleur  de  la  robe,  ayant  de  nombreux  plis  au¬ 
tour,  et  qui  descendait  vers  le  bas  de  la  jambe.  On 
pense  que  le  costume  porté  par  le  pauvre  volontaire 
des  Flandres,  n'^  10,  pourrait  bien  être  celui  même 
des  anciens  de  rABemagne  avant  1470.  L’habit 
que  l'on  donne  à  ceux  des  Flandres  ae  compose 
d’une  robe  eerrée  d’une  ceinture  qui  paraît  de  cuir  ; 
cette  robe  est  assez  courte,  et  ses  manches  étroites 
sont  un  peu  retroussées.  Le  manteau  n’est  pas  plus 
long  que  la  robe.  Le  capucc  est  tenu  sur  la  tête  ; 
la  barbe  conserve  toute  sa  longueur.  La  chaussure 
consiste  uniquement  en  de  méchants  bas,  sans  pieds. 
Cos  quêteurs  portaient  an  bras  nn  panier  destiné  à 
recevoir  les  aumônes ,  et  tenaient  en  leur  main  un 
long  bâton  terminé  en  crucifix. 

Behoonebeek  ne  parle  point  de  ces  religieux  fia* 
mauds  sous  le  nom  de  pauvres  volontaires^  il  leur 
donne  celui  de  Jrères  Xolards^ 

X®  12.  —  Chanoine  régulier  ci  hospitalier  de  rordre 
du  en  Fologne[eii  habit  de  cbcciir  d’été 

et  d’hiver}, 

Cet  ordre  fut  fondé  par  Guy  de  Itontpellier  vers  la  fin 
du  douzième  siècle.  I/hahlilemcnt  de  ses  chanoines 
était  semblable  à  celui  des  ecdésiastiqucB  ;  ils  y 
ajoutaient  une  croix  blanche  sur  la  soutane  et  eut 
le  manteau,  faîte  à  peu  près  comme  celle  que  fïor- 
taient  les  chevaliers, 

X®  13.  — ^  Moine  de  Pordre  des  Frères  blancs  (Pi’Usse), 

Cet  ordre,  qui  remonterait  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  est  considéré  comme  supposé, 
Schoonebeek  étant  le  seul  auteur  qui  parle  de  cette 
secte,  composée  d'hommes  qui  auiaieut  pris  le  nom 
de  Frères  blancs  k  cause  de  la  couleur  de  leur  manteau 
où  il  y  avait  une  croix  verte  de  Saint*  André,  Ces 
illuminés,  qui  disaient  avoir  des  révélations  par¬ 
ticulières  pour  aller  recouvrer  la  Terre  sainte,  se¬ 
raient  tombés  en  discrédit,  et,  quoiqu'ils  fussent 
nombreux,  Tordre  aurnit  disparu. 


Tire  des  ouvrages  du  Père  lîélgotf  de  Schoonebeek  et  de  Bar,  sur  les  costanies  des  Ordres  religieux. 


EF 


ITALIE 


LKS  DOC  ES  DE  TEXISE  ET  LEURS  OFFICIERS,  DU  IX'  AU  XVP  SIÈCLE. 

LE  JUIF  AU  XIV'  SIÈCLE. 


1,  2  €t  4. 

Doge  tlu  neuviùnie  $|éçle  et  tîtux  cfficierg  de  sîï.  suite 
civile  et  militâire;  tirêades  fresques  de  réglise  Saint- 
Marc,  A  Vewise, 


dlguita^ires;  long  manteau  ouvert  sur  le  eoté,  fixé 
sur  Pcpaiile  au  moyen  dTiue  broche  en  or  j  sur  le 
siiieot  utte  tunique  à  larges  manchcis;  ceinture;  bro- 
de(|uiü^  noués. 


N"'  2^  Doge  :  Le  bonnet  ducal  no  diffère  encore  des 
autres  que  par  son  élévation  ;  cej?i7e«s  est  entouré 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  sa  forme  ratipelle  le 
bonnet  des  empereurs  grecs;  timîque  brodeé,  aux 
longues  manches  ajustées,  sciTèe  h  la  taille  par  uue 
ceinture  orfévrée  ;  mantoan  posé  en  chtamt/(k  et  retenu 
Lir  Tépaule  droite  par  une  attache  galonnée  ;  sou¬ 
liers  byzantins* 

N®  1.  Officier  porte-glaive  ;  calotte  brodée  d’or; 
manteau  jeté  sur  les  épaules  ;  tunique  ;  soulier!^. 

4,  Personnage  de  la  snitc  civile  du  doge  :  ca¬ 
lotte;  timk;ue;  manteau  et  souliers. 

5,  iî  et  là. 

Doge  du  onxiéiue  siècle  et  officiera  de  sa  suite  ;  mosaï¬ 
ques  du  portail  de  Saint-Marc. 

là.  Doge  dont  le  coatutne  offre  peu  de  différence 
avec  celui  des  doges  du  neuvième  siècle  ;  manteau 
retenu  sur  l’épaule  gauche  par  une  grosse  broche 
d’or;  collet  d’hermine;  tunique  brodée;  cliAussure.'ü 
ornées  de  perles. 

à  et  (L  Officiers.  Serre*tête  sur  lequel  e&tjwsé 
le  ffûrnUliWj  bonnet  rond  garni  sur  le  devant  de 
corfîelcttcs  de  soie,  marque  distinctive  des  hauts 


7 J  3  et  P. 

Doge  du  quatorzième  siècle  et  officiers  de  sa  suite  ; 
peîiitures  du  chœur  de  Saint-JIarc. 

N»  S.  Costume  ducal  adopté  en  llT^j  lora  de  iVu- 
trevue  à  ^"eiiisc  du  pape  Alexandre  IJI^  de  Fré¬ 
déric  d'Allemagne  et  du  doge  Ziauî,  et  maintenu 
sans  modification  jusqu’ A  la  chute  de  la  république  : 
tunique  et  manteau  tniînants  ;  cortio  avec  gamituro 
imitant  la  couronne,  forme  que  l’on  doit,  selon  quel- 
ques-unS}  au  doge  Rniuiero  Zeno  et  qui  est 

restée  exclusivement  celle,  du  bonnet  ducal;  pala¬ 
tine  de  fouiTurc;  manteau  chamarré  d’or;  tunique 
unie. 

-  7  et  IL  Personnages  de  la  suite  du  doge  : 

bonnet  avec  fourrure  en  petit-gris^  apanage  des 
classes  nobles  ;  sur  la  toge,  un  long  manteau  fourré 
tombant  droit  des  épaules  ;  pèlerine  d’hermine, 

3, 

Doge  du  quinzième  siècle  eu  habit  de  guerre  ;  pein¬ 
ture  de  Spineili,  palais  communal  de  Sienne. 

Ci/rn^t  armure  complète  de  mailles;  snreot  orné  du 
lion  de  Saint-Marc  et  d'autres  brotleries  î  pièces 


d'acier  couvraoi  les  bras  et  les  jambes  i  cUawsiswjfes 
tailladées. 

K-»  12* 

Doge  du  seizième  siècle  avec  aon  portc-p:irasol  ;  ta¬ 
bleau  de  Jean  Bell  in  (Académie  des  Beau  s- Arts  de 
Venifle)  ainsi  quojes  n™  11^  13  et  14* 

La  qui,  au  siècle  précédent,  était  de  pourpre 

brodée  d’or,  devient  au  seizième  siècle  entièrement 
tissue  d’or;  hi  pèlerine  d’hermine  est  parsemée  de 
queues*  L’usage  du  parasol  remonte  également  à 
l’entrevue  de  1176,  ou  le  pape  fit  don  au  doge  Ziani 
d’un  parasol  et  d’un  siège  garnis  de  drap  d'or  dont 
il  désim  que  lai  et  ses  successeur:^  se  servissent 
dans  les  jours  de  représentation* 

Lé  porte-parasol  a  le  Urrrftino  et  la  toge  aux 
manches  à  la  dticaîe,  habillement  des  nobles. 

'  'i*? 

11. 

Porte-coussin  du  doge. 

Ce  porte- coussin  a  égalemcut  le  IfCtFeUino;  sur  le  pour- 


.  point,  une  doÿaîtnû  ou  manteau  court  ;  ses  chausses 
euveloppcnt  îe  pied. 

13  et  14* 

Trompettes  derescortedu  doge  ;  l'éetiteau  pendu  à 
la  trompette  du  n’’  13  est  écartelé  aux  armes  de 
Venise. 

13,  Berr^tiino  et  ÿwrnrdiVwf,  veste  courte  décou¬ 
vrant  les  longues  chausses  de  diverses  csouleurs. 

JS’**  l  î^  Petite  alotteet  manteau  rejeté  sur  répaule, 

« 

N-  10. 

MarehaDd  juif  de  la  du  quatorzième  siècle;  fresque 
de  Guarienti  au  chœur  des  Eremîtaîii,  ü  Padoue. 

Serre-tête  et  bonnet;  tunique' A  manches  tailladées; 
ceinture  dans  laquelle  sont  passés  nu  long  poignard 
et  une  sacoche  ;  manteau  ouvert  aur  le  côté  et  main- 
tcuu  sur  l 'épaule  par  de  gros  boutons  en  or* 


Aqvai’elieê  de  Sièptinne  Baron. 


pour  k  (cxfe  .*  Ve&fihj  Costumes  anciens  et  moderne!;. 


1. 
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XIIP  SIECLE 


LE  ROI  DE  CASTrOLE;  PRELAT,  NOBLES,  OUERRIERS  ET  BOURGEOIS, 
COSTUME.S  DE  CHEVAUOilÉE.  —  AUMüNlÈRES.  —  OBJETS  MOBILIERS. 


1  t 

^  fi  7  8  lu  M  U 

Dî  14  1.1  1(3 


Ces  figures,  tkvGs,  des  Ccmiigms  de  Nm^lm  Eeuora  d’Alplionse  le  Siivaiit,  roi  de  Castille  et 
de  Léon,  font  partie  truiie  série  de  miniatures,  montrant  le  treizième  siècle  espagnul  sous 
tous  ses  aspects,  avec  suit  areliitecture,  son  mobilier,  ses  i^rsonnages  de  tous  rangs  et  de  toutes 
conditions,  depuis  le  roi  et  h  ruine,  jns(|n^i  Parbàlétrier,  le  juif  et  le  maure.  A  ce  moment, 
tpü  inarc|Ee  l’abnisscnient  des  musulmans  et  la  marebe  de  rEspugne  vuî's  son  imité,  une 
évolution  se  produisait  dans  rhabillemunt  ;  la  plupart  des  nations,  siiivaiit  en  cela  bexemi^le 
de  la  France,  s'affranchissaient  de  rintjneuce  liyzantînc  et  adoptaient  un  costume  plus  en 
rappoï't  avec  les  nouvelles  aspirations  de  cette  belle  époque  du  Itoycii-Age.  L’Espagne,  tout 
en  conservant  les  traditions  laissées  par  plusieurs  siècles  de  dominations  étrangères  dont  la 
dernière,  celle  des  ^laures,  subsistait  encore  sur  queï<iues  iioînts  de  son  territoire,  suivit  lu 
même  impulsion  ;  rhabillenient  devint  chez  elle  d’une  grande  simplicité  et  la  nohlease  ne  fit 
])resquc  plus  usage  de  joyaux,  la  coupe  des  vêtements  se  preUmt  peu  k  leur  emploi.  Enfin,  le 
costume  se  distingua  par  un  cachet  d’austérité  que  visaient  d’ailleurs  les  ordonnances  d’Al¬ 
phonse  le  Savant,  allant  jus<]u’à  défendre  de  porter  des  clicmises  sur  la  peau.  Alphonse  XJ, 
continuant  les  réformes^  de  son  prédécesseur,  iiroscrivit,  dans  son  règlement  sur  les  <c  Ves¬ 
tiaires  y^y  ks  ornemmis  de  sêmts  de  perles  et  dUtrpeniine  sur  les  kuùiis,  et  bannit  en  même 
temps  le  luxe  oriental  qui  régnait  encore  dans  le  harnais  des  montures,  en  frappant  d’inter¬ 
diction  ru^ape  des  prelots  d  celui  des  caparaçons.  Les  figuras  dus  u"*  id,  14  et  ID  montrent 


.U 


{]uc  cette  mesure  nva\t  déjà  reçu  im  commencement  d'execution  sons  le  régne  d^'Alphonsc  X 
le  Saviint. 


Toutes  les  miniiitures  du  recueil  célèbre  dont  sont  tirés  ces  exemples,  reproduisent  [du- 
sieui's  fois  la  pei'soiiiic  de  ce  roi  Alphonse  devenu,  par  ses  rapijorts  fréquents  avec  les  Ambes, 
un  honiinc  d'nn  savoir  extraordinaire  pour  Tépoque*  Lui  et  les  seigneurs  (juî  forment  son  cor¬ 
tège,  sont  représentés  la  barbe  rasée  et  avec  les  cheveux  longs,  selon  la  mode  de  la  cour  de 
France.  L’ofïicier  du  groui^e  ii"  2  porte  sa  barbe,  chose  exceptionnel  le,  Tnsiige  ne  s’en  étant 
rétahli  que  vers  le  siècle  suivant. 

On  peut  reconnaître,  en  examinant  chacun  de  ces  peminnagcs  et  en  les  rapprochant  des 
autres  mouumeiits  figurés  du  treiziéme  siècle,  que  la  souplesse  dans  les  gestes,  la  grâce  dans 
la  démarche,  remplacèrent  dès  lora  la  roideur  majestueuse  et  toute  byzantine  iulmise  dans 
le  siècle  précédent  comme  le  type  du  bon  ton. 


LU  nO[  DK  CASTïLI.K;  PftÈLAT,  NÛBLtlfl,  UUËltRÏKlES 

ET  ÜUIIICEOIS. 

TOILETTE  FÉMININE* 

Groupe  ti'*  12, 

CO  groupe  frrigmoïïlairc,  Aljiihoase  X,  portant  un 
reliquaire,  prèjjîde  une  procession  aux  côtés  d’un 
évêque  qui  Injinit  la  foule.  Le  roi  est  vêtu  du  patk 
(pallium)  rouge  ;  sa  couronne  est  à  luiit  deuronsdont 
quatre  grands  et  quatre  |>etits.  La  chape  de  l’évêque 
est  décoiée  de  broderies  transversales  j  au  bfiton  épis- 
copal  est  attaché  Icüîi'frtriuw  (voir  à  ce  sujet  les  plan¬ 
ches  DJ  et  N  couronné,  Europe  Moyen -âge,  costumes 
ecclésiastiques).  Les  personnages  qui  forment  le  cor¬ 
tège  se  drapent  dans  des  manteaux  de  riches  étoffes. 
Aujourd'hui,  on  voit  encore  des  mantoaiix  de  mcniË 
coupc  chey  les  campagnards  aragonais,  catalauSj  an¬ 
dalou  s  et  Valenciens. 

Cirout>e  n®  L 

ItamoiseUc  Coiffée  dhine  tîaie  de  cciidai  ou  toile  fine, 
enrichie  de  broderies,  de  perks,  de  pierreries,  et 
maintenue  sur  la  tête  à  raide  d'un  l^irge 

ruban,  passant  sous  le  mentou.  Otte  coiffure  rap¬ 
pelle  la  tiîii‘e  droite  des  anciens  rois  de  F  Asie  et 
r«/m uc/om  niaureEque ,  bonnet  de  toile  orné  de 
a;omor(lQs  (bijoux)  d’or,  de  perles  ou  de  pierres  pré¬ 
cieuses.  En  dèiut  des  lois  somptuaires  édictées  par 
Alphonse  X  dans  ks  dernières  années  de  son  règne, 
la  mode  augmenta  enCoie  la  hauteur  de  cette  coif¬ 
fure  qu’elle  enjoliva  d'aoce^soites  flottants  représentée 


dans  le  Lirre  tleê  Jeux  ^  antre  ouvrage  que  le  roi 
fit  enrichir  de  miniatures  quelque  temps  avant  sa 
mort, 

La  chevelure  tombe  en  boucles  ondoyantes.  Toutea 
les  jeunes  filles  espagnoles  porUlent  alors  leurs  che¬ 
veux  flottants  sur  les  épaules;  on  les  appelait  mance- 
ba»  «n  filles  en  cheveux.  Les  femmea  mariées 

étaient  seules  dans  Fusage  de  les  tenir  relevés  (voir 
â)  ;  cette  coutume  exbte  encore  dans  quelque? 
localités. 

Cîctte  Jeune  fille  porte,  sous  son  manteau,  une  pttirt 
tk  roéejî  i  la  cyc/uf/e,  ou  cotte  d’origine  visi  go  thé,  et  k 
loba  Ou  bliant,  vÉtement  dont  on  retrouve  Porigiae 
en  AbIc.  La  cjclajile,  d'un  usage  gcncml  en  Espagne 
au  treizième  siècle,  est  serrée  sur  le  torse  et  prend  de 
l'ampleur  depuis  la  taille  juBqiFaiîs  pieds.  Le  loba  de 
samit  est  saus  manches  et  a  un  tour  de  gorge  brodé  ; 
il  tombe  droit,  sans  ceinture  ni  lacets.  Ce  genre  de 
bliaut  se  perpétua  sans  modifications  sensibles  jus¬ 
qu’au  commencement  du  qiiatorKÎéme  siècle,  ckat-à- 
dîre  juseju^au  moment  de  radoption  franche  du 
siucot, 

liC  mot  jHiile  (pallium)  désigne  le  manteau  que 
portait  alors  toute  personne  noble.  On  le  retenait  sur 
les  épaules  au  moj  en  de  ganses  d’or  appelées  aterda?tf 
sur  lesquelles  il  était  d^usîige  d’appuyer  la  mata  pat- 
contenance. 

Le  seigneur  placé  aux  côtés  de  cette  jeune  filîe, 
porte  les  mêmes  vêtcméutjs  :  la  cÿt'latkf  le  héa  et  le 
jwfiVc.  Il  est  coiffé  d’un  bonnet  brodé  i  oreillères.  Sa 
chaussure  est  de  enîr  ou  dktoffe  brodée,  et  attachée 
àu-dessus  du  cou-de-pied  par  une  boucle  ou  un 
bouton. 


Ce  seigneur  reçoit  na  pli  scellé  qne  lui  remet  uu 
messager  vêtu  de  sorte  de  casacjue  eu 

grosse  laine  brune  ou  noirâtre,  d’origiue  sarrazine, 
iju’oa  endosSfiit  ])Our  chevaucher  |>ar  les  temps  de 
pluie.  A  cette  épo<3Ue,  les  cavalîcra  portaient  ou  île 
simples  capuchons  ou  des  chapeaux  assez  semhla- 
blés  au  pétase  antitiue»  Dans  la  figure  représentée, 
le  chapeau  est  suspendu  à  un  cordonnet  passé  au¬ 
tour  du  cou  (voir  les  figures  u“*  14  et  lô). 

Groupe  n“  3* 

Dames  offrant  à  un  personnage  placé  au  mi  lieu  d  elles, 
une  largeyôjïa  (écharpe)  aux  hotits  frangés*  L^écharpe 
et  le  bourdon  étaient  les  niartiucs  distinctives  du 
pèlerin  des  croisades. 

Les  tiares  &  dusage  des  dames  prennent  ici  une 
forme  qui  est  celle  du  cop'wù  des  dogaresses  de  Venise  ^ 
elles  sont  assujetties  sur  la  chevelure  relevée  au  moyeu 
d'im  large  passant  sous  le  roentou.  Chez 

l'une  de  oes  dames,  la  C3"clade  est  â  corsage,  et  chez 
Taiitre,  eonsiste  en  nue  longue  timique  tombant  droit  et 
garnie  de  larges  ouvertures  se  prolongeant  depuis 
raisaelle  jusqu'aux  hanches. 

Le  personnage  du  milieu  a  le  bonnet,  k  V>liaut  à 
manches  et  des  chausses  longues  en  façon  de  panta¬ 
lon  â  pied, 

N'*  K 

lilxemple  de  à  l^usage  des  laïques-.  Cette 

pièce  du  costume  u  est  alors  qu'un  capuchon  avec 
pclcnne  y  attenant;;  on  ne  la  portait  que  dehors* 

Groupe  n®  2. 

Guerriers  dont  le  chef,  simplement  vêtu  d’un  blîaut 
à  manches,  n'a  pour  tout  Insigne  militaire  qu’une 
grïinde  épée  d’armes*  Ses  bottines  brodées  annoncent 
un  fiersonnage  d’importance* 

Les  deux  autres  figures  montrent,  sous  k  gatebison, 
un  ^fçyo  descendant  à  mî-jambea.  Leurs  chausses 
rappellent  les  des  Maures. 

N'>  16* 

Bourgeois  dans  Tattitude  obligée  des  requérants  vis-à- 
vis  des  hauts  seigneurs. 

VÊTEMENTS  UE  t'HEVACCU ÊE* 
la* 

xVIphonse  X  est  ici  couvert  dhlne  gortelk  ample,  légère, 
et  munie  d’une  pÈkritic*  Ce  vêtement  était  toujours 


porté  sans  ceintuie  et  se  mettait  en  campagne  pour 
chevaucher*  Jambières  de  mailles.  Bonnet  à  oreillè- 
res  décoré  d'^écu^sons  d^armes  brodés*  Chapeau  de 
feutre  aux  larges  bords  Tclevés  derrière  et  formaut 
devant  une  longue  visière,  suspendu  derrière  le  dos 
par  im  cordon  passant  autour  du  cou.  Ce  chapeau 
armorié  est  dû  plus  garni,  en  eïiseigae,  d’une  croix 
blanche* 

Les  guerriers  espaguok  de  cette  épOfiue  fai¬ 
saient  parade  de  la  croix,  Sous  plusîeura  règnes,  à 
partir  d’Aljibonsû  VIII  et  plus  particulièrement 
sous  celui  de  Saint- Ferdinand,  ces  guerriers,  en* 
traînes  sans  doute  pat  Texcmple  des  Français  et  des 
Alleiuauds,  se  montrèrent  disposés  â  aller  en  Terre 
sainte,  et  si  les  papes  les  encouragèrent  â  prendre 
part  îi  ces  expétlitious,  ils  ne  tardèrent  pas  â  voir 
la  nécessité  de  modérer  Tessor  de  cct  enthousiasme 
et  h  défendre  les  départs  pour  la  Palestine,  lors¬ 
qu’il  y  avait  tant  de  musulmans  k  combattre  dans 
la  pèninaulc.  Mais  les  Espagnols  obtinrent  des  pa¬ 
pes  les  mêmes  indulgences  que  les  croisés,  et  on  lit, 
dans  les  annales  de  Tolède  ainsi  que  dans  quelques 
ctironiques  ancien ues,  que  ces  gueniera  se  croîsùreni 
et  entrèrent  sur  /ûs  terres  des  J/uui-e^. 

X®  13. 

Cliasseur  à  courre. 

Bounet  brodé  k  oreillères.  fpeliçou)  sans 

manches,  doublé  d'hermine,  ne  descendant  qu’au- 
desaus  du  genou.  Brassards  de  plates  et  jambièrgg 
de  mailles.  Ceinture  de  cuir  noir  dans  laquelle  est 
passée  une  dague  à  poignée  orientale.  Ce  chasseur 
tient  un  épieu,  arme  avec  laquelle  ou  fiuppait  le 
SiUiglier,  une  des  chu^  (testes  noires^  au  défaut  de 
répautc. 

X“  14. 

Chasseur  au  voK 

Bonnet  de  cuir;  chai>eau  suspendu  derrière  le  dos*  f*'s- 
cïavine  descendant  au-dessous  du  genou.  Jambières 
de  mailles.  Gants  de  chasse  à.  poignets  découpés  en 
forme  de  pattaa,  de  façon  qu’en  les  mettant,  on  puisse 
plus  faciiemeut  tirer  pour  entrer  la  main  dans  le 
gant.  Toute  la  cufi  k  de  la  selle  est  jaune,  et  le 
(harnais)  de  la  mule,  rouge  et  rose,  décoré  de 
houppes  de  soie,  rappeUe  le  temps  où  toute  l’Espa* 
gne,  excepté  les  montagne-s  du  nord,  était  soumise 
ù  l’empire  du  croissant* 

Dans  les  harnais  du  treizième  siècle,  la  bâte  du 
devant  de  k  selle  est  supprimée  j  on  ne  conservé 


qu'une  cuiDer  IrùH  fermée,  ce  qui  force  le  cuvulier 
ü  se  teuÎT  sur  ses  reins  (voir  u”  15).  La  selle  est 
retenue  pur  lu  sangle  et  la  courroie  du  poitrail  ; 
les  étriers  sont  circulaires  et  attachés  dans  le  plan 
des  étrivières  |  les  mûrs  sont  &  branches, 

ArM(>lfrivUK.s. 

Jf&s  10  tt  11, 

Aumôniéres  brodées,  aux  bords  garnis  de  filochcs  et 

de  passementeries, 

Depuis  le  douzième  siècle  jusqu^au  quatorzième,  l'au- 
mônière  est  le  complément  indispensable  du  vêtement 
journalier  des  deux  sexes  î  on  ne  la  quittait  guère 
que  pour  se  parer,  s^armer  ou  rester  chez  soi, 

OlJJL'TS  MOUlLlEltS, 

Broc  de  bois  oerclè  de  cuivre. 


5, 

Lampe  sur  piédouche. 

Nob  ü  et  7. 

Lami'KïB  de  suspension  comportant  le  récipient  de  l'huile 
et  la  soucoupe  J  mode  de  Lv  lampe  arabe  suï^pendue 
dans  les  mosquées. 

îf«  iK 

Chandelier  de  cuivre  et  sou  éteignoir. 

Le  haut  de  ce  chandelier,  épanoui  eu  forme  de  bobè¬ 
che,  est  surmonté  d’une  longue  pointe  dans  la¬ 
quelle  on  fichait  la  chandelle. 

Les  chandeliers  du  treizième  siècle  sont  de  formes 
plus  légères  et  plus  élevées  que  ceux  du  siècle  précé¬ 
dent. 


Exemples  provefuini  du  manuscrii  des  Gantiguos  de  ^Tuestru  HcSoi'a  dAfp/tûme  k  Savani, 
dont  ks  miniatures  ont  èlè  peintes  à  Sèvltle  entre  1275  et  1264.  Ce  inûtiuscrü  appatikni  à  la 
bibtiolfdque  de  rEscuriaL 


Voirf  pùur  le  texte  s  Carder p  Solmo^  Iconografia  espatiola,  Madrid ^  1854. 
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